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AVERTISSEMENT 

D  E 

rÉDITEUR    ANGLOIS. 

V/uoiQUE  fir  Charles  Morell  foie  mort 
depuis  long-tems ,  il  n'eft  pas  furprenanc 
que  cet  ouvrage  foit  refté  inconnu  au 
public  5  les  papiers  de  cec  ambaiTadeur 
ayant  été  remis  à  des  perfonncs  qui  n'en, 
connoiiîoient  pas  la  valeur.  Peut  -  être 
n'auroit-il  pas  encore  vu  le  jour ,  s'il  ne 
m'avoit  été  confié  avec  plulieurs  autres 
papiers  ôc  titres  de  fa  famille  qui  m'a 
ehoifi  pour  arbitre  de  quelques  diiîe- 
rens. 

Maître  d'ufer  à  mon  gré  de  (qs  ou- 
vrages littéraires  ,  je  les  ai  mis  peu  à  peu 

en  état  d'être   publiés.   J'aurois   donné 
Tûm&  XXIX.  A 
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depuis  loDg- temps  [;i  ReLiùon  de  l'Inde, 
Il  nous  n'en  avions  pas  déjà  une  autre 
qui ,  quoique  moins  parfaite  hl  moins 
curieuie,  rend  pourtant  celle-ci  moins 
néceiraire.  O'ailieuis  ,  les  planches  qui 
doivent  l'enrichir,  exigeant  des  frais  de 
gravure  aiTez  coniîdérables  ,  peut-être 
plus  de  cinq  cent  livres  fterling  ,  je  me 
fuis  vu  forcé  ,  malgré  moi  ,  d'en  dif- 
férer la  pubhcation.  J'efpère  que  le  pu- 
blic en  fera  dédommagé  par  l'ouvrage 
que  je  lai  préfente  aujourd'hui.  S'il  n'eft 
pas  auffi  utile  au  commerce ,  il  fera  beau- 
coup plus  amuiant ,  bi  d'une  3nftru(fl;ion 
propre  à  toutes  fortes  de  perfonnes. 
C'eft  une  traducbion  de  la  main  de  fîr 
Charles  Morell ,  des  (Huvres  ,  ou  plutôt, 
ainfi  que  le  titre  le  porte  j  des  char- 
mantes leçons  à'Horam  ,  fils  àiAfmar  ^ 
leçons  charmantes  en  vérité  ,  loit  pouc 
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k  fujec ,  foit  pour  la  forme  de  la  morale 
<]u  elles  contiennent. 

Ces  leçons  font  divifées  en  Contes  ; 
Ce,  pour  les  accommoder  au  goût  du 
fiècle ,  je  les  ai  appelées  les  Contes  des 
Génies.  De  tems  en  tems  j'en  ai  femé 
quelques  lambeaux  daus  les  papiers  pu- 
blics ,  pour  preflentir  le  goût  des  con- 
noifTeurs.  Ils  ont  été  (î  bien  accueillis, 
que  je  me  fuis  déterminé  à  en  donner 
une  édition  complette  ,  n'épargnant  ni 
foins,  ni  dépenfes  pour  l'embellir,  em- 
ployant les  mains  les  plus  adroires  à  gra- 
ver les  planches  qui  doivent  l'orner. 

J'efpère  que ,  pour  récompenfe  de  mes 
peines  ,  ces  Contes  feront  auiîî  utiles 
dans  notre  Europe ,  que  mon  ami  fir 
Charles  Morell  m'a  afluré  qu'ils  l'étoienc 
dans   ÏIndc  où  ils  amufent  6c  inftrui- 

Ai) 
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fent  la  jeunefTe  des  deux  fexes  :  les  fa- 
vans  les  lifent  encore  avec  cette  fatif- 
fattion  que  donnent  les  plus  excellentes 
productions  du  génie  ,  de  lart  6c  de  la 
morale. 


VIE 

D'  H  O  R  A  M, 

FILSD'ASMAR, 


ECRITE 


PAR  CHARLES  MORELL. 


X  E  N  D  A  N  T  ma  longue  8c  pénible  réfidenc-ô 
dans  différentes  parties  de  l'Afie ,  tant  fous  la  do- 
mination du  Mogol  que  dans  les  états  de  l'em- 
pire Ottoman,  j'eus  occafion  de  connoître  un 
ouvrage  perfan  intitulé  :  les  charmantes  Leçons 
d'Horam  ,  fils  a  Ajmar ,  livre  fort  eftimé  à  Wif-' 
paham  &  à  Conjtantinople.  Les  docteurs  de  la  loi 
<le  Mahomet  le  lifent  fouvenr  à  leurs  difciples , 
pour  les  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu  &  à 
l'amour  de  la  religion. 

Tout  occupé  du  commerce,  je  n'avois  guèreit 

Aiij 
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de  loidr  à  confacrer  à  la  ledure  d'un  tel  livre  "y 
pour  lequel  d'ailleurs  je  ne  me  fentois  point  de 
goût.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  entendu  préco- 
nifer  dans  routes  les  parties  de  VJJie^  que  je  me 
déterminai  à  le  lire,  &  à  voir  par  moi-même  s'il 
méntoit  les  éloges  exceffifs  qu'on  lui  donnoit. 
Quelques  heures  de  ledure  me  firent  repentir  de 
mon  peu  de  curiofité.  J'y  trouvai  de  l'intérêt,  de 
l'imagination  ,  une  morale  pure  ,  envelopce  fous 
des  images  agréables  &  décentes. 

Je  m'en  procurai  une  édition  des  plus  cor- 
rectes ,  &:  je  fongeai  férieufement  â  le  traduire  en 
angluis,  comptant  en  faire  un  préfent  agréable  à 
ma  femme  &  à  ma  famille,  à  mon  retour  en  An- 
gleterre. Quelques  affaires  m'appellèteur  au  fore 
Saini-George  ;  &  j'eus  le  malheur  de  laiffer  une 
partie  de  mon  maiiufcrit  a  Bombay.  J'étois  déjà 
fort  avancé  dans  la  tradudion. 

Cette  per*:e  m'affligea  d'autant  plus  que ,  dans 
la  multitude  d'affaires  dont  j'étois  occupé,je  n'a  vois 
guères  d'efpérance  de  pouvoir  recommencer  ce 
travail  j  de  forte  que  je  perdis  de  vue  ma  première 
penfée,  me  contentant  de  lire  quelquefois  l'ori- 
ginal qui  me  fembloit  toujours  plus  charmant. 

Si  mon  voyage  au  fort  Saint-George  me  fit  perdre 
un  manufcrit  que  j'eftimois ,  il  me  procura  la  con- 
noiflance  d'un  amiinfiniment  plus  prccieux.C'étoic 
l'auteur  même  du  li\'re  donc  je  regrettois  la  ira- 
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(juû:îon.  T/oramétoï:  égrJement  eflimé  cies  Payens 
Se  des  Maliométans,  qui  le  regardoient  comme 
un  faint  :  il  écoit  intimem.ent  lié  avec  les  anglois 
çtabiis  au  fort. 

Comme  j'avois  témoigné  une  extrême  envie  de 
le  connoîrre,  &  que  j'érois  afTidu  à  !e  voir ,  il  con- 
çut pour  moi  une  affedion  particulière.  Nous  nous 
promenions  fouvent  enfemble  dans  les  jardins 
qui  font  derrière  leforcj  je  trouvois  mille  charmes 
dans  faconverfationaufliamufantequ'inftrudive. 
Je  lui  difois  quelquefois ,  lorfque  l'occafioii 
s'en  préfentoit,  que  c'éroit  dommage  qu'une  ame 
aufïï  droite  &  au(]i  jufte  que    la  fienne ,  ne  fût 
point  inftruite  des  vérités  du  Ghriftianifme.  I^es 
premières  fois  il  m'écouta  fans  me  répondre.  Je 
remarquai  feulement  que,  quand  je  ramenols  le 
difcours  fur  ce  point,  il  affedoit  de  paroître  fort 
léfervé,  Se  plus  penfif  qu'à  l'ordinaire.  L'objçc 
étoit   d'aflez  grande  importance  ,  pour  iiiiiftcr 
fouvent.  Nous  avions  peu  de  converfations  paiti- 
culières  où  je  ne  lui  parlaffe  du  Chriftianirme ,  c^e 
la  fublimiré  de  Ces  dogm.es,  de  la  fainteté  de  fi 
morale.  Un  jour  enfin  que  j'exaltois  avec  plus  de 
zcle  que  jamais  la  pureté  de  notre  f;jinte  religion  , 
il  s'arrête  tout-à-coup  au  lî^ilieu  de  notre  prome- 
nade ,  fe  profterne  la  face  contre  terre  ,  ôc  d'une 
voix  forte  il  prononce  en  ptrfan  ces  paroles  qui 
font  reftées  gravées  dans  ma  mémoire  : 

A  iv  ' 
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«  O  ^Ua  !  erre  puifTant  &  miféricordieux , 
jj  qui  as  étendu  &  mefuré  l'immenfité  des  cieux 
3>  avec  ra  rnain ,  &  qui  as  fait  la  fourmi  &  Fabeille 
a  avec  une  égaîe  fagefle,  daigne  éclairer  Fenten- 
«  demènr  du  reptile  qui  t'adore.  O  toi  î  qui  peut 
35  tirer  la  lumière  des  ténèbres ,  fî  c'eft  ta  volonté 
»  que  ceux-U  rendent  hommage  a  la  vérité  par 
35  leurs  difcours  ,  qui  l'outragent  par  leur  con- 
55  duite,  aye  pitié  de  moi  &  d'eux;  de  moi  qui 
33  ai  beibin  d*e  l'exemple  pour  être  convaincu  da 
35  précepte  ;  d'eux  qui  re  renoncent  fous  une 
3»  faulTe  apparence  de  foi'&  d'obéiflance.  O  Jl/ûy 
35  les  vices  des  chrétiens  ne  font-ils  pas  plus 
sî  odieux  à  tes  yeux  que  l'aveuglement  des 
«  payens?  Les  yeux  dé  ceux  qui  fe  vantent  d'être 
3*  éclairés  d'une  lumière  fupérieure,  font-ils  pkrs 
95  aveugles  que  ceux  des  nations  qu'ils  difenc 
35  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  ?  Ces 
35  hommes  qui  font  fi  avides  des  bierts  de  la 
35  terre ,  feroient-ils  prodigues  des  tréfors  du  ciel? 
35  Ces  hommes  qui  viennent  ramaffer  à  grands 
y>  frais  la  pouffière  de  Vlnde,  nous  offriront-ils 
3»  des  biens  éternels  en  échange  de  nos  poiïeflions 
35  qu'ils  ont  envahies?  Non,  la  plus  pure  &  la 
3»  plus  fainte  des  religions  ne  faurcit  être  révélée 
55  par  un  organe  auffi  impur  que  la  bouche  des 
55  plus  ingrats  des  hommes.  La  perle  ne  fera  point 
»5  la  proie  de  l'animal  immonde  qui  fe  nourrit  de 
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n  fange  :  les  enfans  A' Alla  ne  feiont  poii5t  cic- 
»  poiilUcs  de  leur  héritage.  Le  ver  ne  doir  point 
»  voler,  l'ignorant:  juger,  ni  la  pouffière  s'enor- 
.»  gueillir  ». 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles ,  dont  je  fus 
vivement  frappe,  il  relia  quelque  temsen  filence, 
profterné  la  face  contre  terre j  puis  il  ajouta,  les 
larmes  aux  yeux ,  en  fe  relevant  :  "  Que  la  volonté 
»»  à' Alla  foit  la  loi  de  fa  créature  ■>•>.  ^     , 

Je  fus  quelques  momens  fans  avoir  la  force 
de  lui  répondre.  Ses  reproches  ,  quoique  fc- 
vères  ,  n'en  étoient  pas  moins  vrais.  Enfin  , 
voyant  qu'il  continuoit  à  garder  le  lilcncc  ,  aV- 
■  forbé  dans  une  profonde  méditation  ,  j'ofai  l'in- 
terrompre. 

t'  Mon  ami ,  lui  dis-je  ,  Dieu  efl:  jude  &r 
>j  l'homme  eft  pécheur.  La  religion  chrétienne 
»  efl:  profelfée  par  des  millions  d'hommes  ;  mais 
»  tous  ne  relfemblent  pas  aux  marchands  de 
M  Vinde.  Si  ceux-ci  préfèrent  les  richefTes  à  la 
"  religion,  il  y  en  a  beaucoup  d'anrres  qui  ont 
»  fouffertpour  la  caufe  de  chrijl  ,Sc  qui  ont  mieux 
j>  aimé  mourir  'dans  la  foi,  que  d'acheter  une 
»  vie  glorieufe  au  prix  d'être  infidèles  à  leur 
»  Dieu.  Je  n'ai  garde  de  me  croire  auffi  fainr 
»  qu'eux.  Mais  je  puis  affurer  Hnram^  que  ma 
»  foi,  quoique  foible ,  n'efl:  point  inoire;  lC  j'ef- 
«  père  que  mon  obéilTance  ,  toute   imparfaits 
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jj  qu'elle  eft,  fera  agréable  à  mon  Dieu  par  les 
»>  mérites  de  celui  que  je  fers  '». 

»>  Si  tous  les  chrétiens  étoient  comme  mon 
»  ami,  me  dit  Horam ^  j'embralTerois  avec  joie 
s>  la  foi  de  chriJI.  Mais  en  quoi  les  chréciens  fe 
»  diftinguent-iîs  des  infidèles  parmi  lefquels  ils 
»  vivent?  Leurs  jours  font  àçs  jours  de  débauche, 
»  '&  leurs  nuits  des  nuits  d'intempérance.  Ils 
r>  prêchent  la  vérité,  &  pratiquent  le  menfonge. 
M  Ils  fe  nomment  c/ir/ric.'/75,  "k.  leurs  a6tions  font 
»  dignes  de  payens  ». 

«  II  eft  vrai,  mon  ami,  lui  répondis- je  ;  mais 
»  ceux  que  l'on  envoyé  ici  font,  pour  la  plu  par  r, 
»  àes  hommes  perdus,  efclaves  de  leurs  paf- 
M  fions,  livrés  aux  plus  grands  vices  j  encore  ar- 
«  rive-t-il  fouvent  que  ces  gens  fe  convertifTent 
»  a  la  vertu  &  à  la  religion,  &  paflTent  les  der- 
«  nières  années  de  leur  vie  dans  l'exercice  de  la 
>ï  piété  j>. 

«  C'eft-à  dire,  reprit  Koram^  qu'ils  fervent 
V)  d'abord  leurs  pallions ,  &  qu'ils  donnent  à  Dieu 
î5  les  reftes  d'une  vie  ufée.  Alla^  que  je  fers, 
»»  ne  veut  point  de  tels  adorateurs.  Il  exige  les 
»>  prémices  du  cœur;  il  exige  des  prières  oC  è.ç,^ 
»  adorations  qui  s'élèvent  au  ciel  avant  que  la 
w  rofée  du  matin  difparoilTe.  Le  fidèle  adorateur 
»  êiAila  doit  fe  profterner  en  fa  préfence  avant 
«  que  le  foleil  l'accafe  de  pareiTe,  par  le  retour  de 
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n  î?.  vive  lumière,  &  continuer  Tes  adorations 
»  lorfque  i'œil  du  monde  s'eft  couvert  cies  ombres 
»  de  la  nuit.  Il  doit  entrer  dans  la  focicté  des 
9>  fidèles,  tandis  qu'il  jouir  de  toute  la  force  de 
»>  1  ar^e ,  &  perfévérer  dans  fa  marche  comme  les 
»>  rj/<7^f/rûj  de  l'Orient». 

"  Horam ,  lui  répliquai  je,  s'il  falloir  adorer 
w  Dieu  comme  il  le  mérite,  la  plus  longue  vie 
»  ne  fuffiroit  pas.  Mais  notre  père  cclefte  n'exige 
«  pas  de  {es  enfans  ce  qui  eft  évidemment  au- 
»>  deiTus  de  leurs  forces.  Il  eft  vrai  que  nous  de- 
j>  vons  marcher  fans  celfe  en  fa  préfence,  l'adorer, 
>»  le  remercier ,  le  prier  tous  les  jours  de  notre 
V  vie,  à  toute  heure  &  à  tout  moment.  Mais 
j>  lorfqu'on  a  eu  le  malheur  de  l'oublier  dans  fa 
»  jeunefTe  ,  encore  vaut  il  mieux  revenir  à  lui  fur 
"  le  retour  de  l'âge  ,  que  de  perfévérer  dans  fon 
«  infidélité.  Il  vaut  mieux  fe  mettre  à  l'ouvrage  à 
«  l'onzième  heure  du  jour,  que  de  refter  oifif 
»>  toute  la  journée ,  jufqu'à  la  fin  de  notre  tems. 
y*  Dieu  nous  a  promis  le  pardon  de  nos  fautes 
»  pnr  les  mérites  de  notre  fauveur ,  qui  n'eft  pas 
j>  feu! em ent  un  grand  prophète ,  comme  Mahomet 
>î  le  repréfentej  mais  le  roi,  le  prêtre  ^  le  ré- 
«  dempteur  du  r;enre  humain». 

"  Quel  efc  cwnc  ce  rcfiemnrcur,  dit  Iioram  ^ 
»  donc  je  vous  entends  parler  fi  fouvenr  ^  avec 
vi  tant  d'admiration?    L'un    peut- il.  préferver 
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«  l'autre  de  la  colère  de  Dieu,  tandis  que  vous 
»  reconnoiflVz  vous  même  que  les  plus  fages  î?c 
«  les  meilleurs  des  hommes  ne  font  pas  de  dignes 
»  adornteurs  de  la  majcfté  divine  »  ? 

«  Ce  n'eft  pas  en  tant  qu'homme  que  notre 
,ï  divin  rédempteur  a  fauve  le  genre  humain, 
>5  lui  dis-Je,  c'eft  comme  Dieu  fait  homme;  en 
»>  cette  qualité,  il  a  fatisfait  pleinement,  non- 
jj  feulement  pour  mes  péchés,  mais  auflî  pour 
»j  les  vôtres  ». 

«  Il  eft  certain,  dit  Horam,  que  toute  chair 
«  efl:  foible  &  corrompue.  Foibles  comme  nous 
"  le  fommes ,  nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que 
j5  celui  qui  eft  toute  bonté  &  toute  perfeélion, 
è  puiiTe  nous  rendre  capables  de  remplir  <îe 
w  nous-mêmes  nos  devoirs  envers  Dieu  &:  envers 
3->  les  hommes.  Je  conviens  que  nous  avons  be- 
'•  foin  pour  cela  d'uii  pouvoir  furnarurel;  je  ne 
«  vois  pas  auffi  qu'il  faille  abfolument  que  ce 
ï>  pouvoir  foit  divin  ». 

«  Si  l'offenfe  eft  contre  Dieu  feul,  répondis- 
«  je  ,  Dieu  feul  peur  pardonner.  Mais  la  créature 
«  ne  peut  rendre  à  Dieu  que  les  hommages 
55  qu'elle  lui  doit  comme  être  entièrement  dé- 
55  pendant  de  celui  qui  l'a  faite.  Il  n'y  avoit  donc 
55  ni  ange,  ni  fainr,  ni,  prophète  qui  pût  racheter 
3->  les  hommes.  Ils  ne  pouvoient  tous  s'acquitter 
r>  que  pour  eux  feuls  de  ce  qu'ils  dévoient  à  ieiir 
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i>  créateur.  Leurs  mérites  &  leurs  vertus  ne  pou- 
ti  voient  fervir  de  médiation  pour  les  pécheurs. 
I»  Donnez  à  un  homme  route  lafainteté  dont  il 
>»  eft  capable,  fuppofez-le  parfait,  Tami  de  Dieu, 
7i  6c  revêtu  de  toute  la  puilfance  qui  puilfe  être 
»  accordée  à  une  créature  ,  dans  cet  état  de  per- 
>i  fedion,  il  n'adore  Se  ne  fert  Dieu  que  pour 
aï  lui  feul,  6<:  ne  peut  fatisfaire  pour  les  péchés 
»>  d'un  autre.  Ce  que  je  dis  de  l'homme  eft  éga- 
>j  lement  applicable  aux  anges,  ziix génies ,  ou  êtres 
^>  fupérieurs  à  l'homme.  Ils  font  aulîî  les  créa- 
»»  tures  à' Alla.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  lui  rendre 
>»  d'hommages  &  d'adorations ,  n'eft  qu'un  tribut 
»  qu'ils  doivent  pour  eux-mêmes.  En  confidéranc 
M  la  rédemption  fous  ce  point  de  vue ,  il  vous 
n  fera  aifé  de  concevoir  que  le  rédempteur  devoir 
M  être  égal  à  dieu.  Suppofer  qu'il  y  a  plufieurs 
V  dieux,  ce  feroit  déroger  à  la  dignité  de  fa  na- 
is ture  qui  eft  eftentieliement  une,  C'eft  pour- 
a  quoi  nous  croyons  que  le  fils  de  dieu ,  engendré 
t^  du  père,  le  mejjîe  que  David  délîroit  de  voir, 
•>  &  que  cous  les  prophètes  des  hébreux  annon- 
»  cèrent  au  monde  ,  s'eft  réellement  incarné , 
M  afin  de  pouvoir  fouffrir,  &  fatisfaire  par  fes 
n  fouffrances  pour  les  péchés  des  hommes.  Je 
M.'  ne  crois  pas  du  rêfte  que  l'on  puilfe  trouver 
«*  quelque  chofe  d'abfurde  ou  de  déraifonnable 
M  dans  cet  exemple  merveillçux;  de  miféricorde. 
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M  Lorfque  dieu  condamne,  qui  peut  abfoudrcy, 
»>  (Inon  dieu  lui-même?  Et  â  qui  la  gloire  de  la 
>»  rédemption  du  genre  humain  peut-elle  être  at- 
»>  tribuée,  finon  au  pèie  des  miféricordes  »? 

«  M.  Morell,  me  dit  Eoram^  il  y  a  de  la  rai- 
»  fon  &  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  \  mais  je 
»  doute  que  beaucoup  de  chrétiens  rctîéchifl'enc 
5»  aufîl  férieufement  que  vous  fur  ces  matières. 
}>  Vos  frères  fe  contentent  de  profelfer  une  re- 
»>  ligion  fans  la  pratiquer ,  de  croire  en  aveugles , 
«  fans  être  éclairés ,  ni  affermis  dans  leur  foi.  Si 
j>  votre  religion  eft  vraie,  ô  que  les  européens 
»>  font  médians!  Je  les  compare  à  une  femme 
»>  folie  qui  voudroit  éclipfer  la  vive  lumière  du 
M  foleil  par  la  forabre  lueur  d'une  lampe  >». 

j'eus  plufieurs  autres  converfations  femblables 
avec  Korum-^  mais  je  mis  celle-ci  par  écrit  auffi- 
tôt  que  je  l'eus  quitté.  Ses  judicieufes  remarques 
..£rent  une  vive  imprciîîon  fur  moi  \  i<c  je  cru$ 
que,  délies  faifoient  une  égale  impreffion  fur  le$ 
autres  ,  la  publication  n'en  feroit  pas  inutile. 

A  préfentque  j'ai  la  plume  à  la  main,  &  que 
je  m'occupe  à  cranfcrire  les  pa0ages  les  plus  in- 
térelTans  de  nos  entretiens  particuliers,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'y  en  ajouter  un  qui  concerne  une 
confidence  qu'il  me  fit. 

Nous  difputions  à  notre  ordinaire  fur  la  reli- 
gion. Iloram  prenoic  vivement  le  parti  de  fog 
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prophète  Mahomet.  Je  lai  dis  :  "  mon  ami,  quelle 
»  rccompenfe  avez-vous  à  prometcre  d  ceux  qui 
«  embralTenc  vocre  religion?  Si,  par  exemple, 
»  époufanc  votre  zèle  pour  la  foi  mahomecum  ^ 
33  j'avois  delTein  de  me  faire  mufulman,  quelle 
9>  rccompenfe  pourriez-voas  m'uifurer  53  ? 

<«  O  mon  ami,  me  répondit  Ilorain  ,  je  vois  le 
»  bue  de  votre  demande  captieufe.  Si  vousfaihcz 
"  la  même  queftion  à  nos  dodbeurs,  je  fais  qu'i'à- 
«  vous  promcctroienc  un  nombreux  férail  dans 
)3  l'autre  vie,  avec  toutes  les  délices  delà  voîupcé. 
»3  Mais,  b  monfieur  MoicUl  je  n'ofcrois  vous 
»  faire  une  telle  piomciie.  Je  fuis  honteux,  &: 
J3  fcandalifc  toutes  les  fois  que  je  les  entends  ne 
«  promettre  que  des  plaifirs  fenfuels  a  ceux  qui 
»>  prendront  le  nom  de  Mahomet  pour  leur  pro- 
»  phète.  Il  n'y  a  que  des  jeunes  gens  qui  puilienc 
"  faire  de  pareils  contes,  &il  n'y  a  que  des  >eunes 
i>  gens  qui  puilTent  s'y  lailTer  prendre.  La  volupté 
p  fenfuelle  n'eft  guère  propre  à  exciter  dans 
jî  l'âme  l'amour  à'Alla^  &:  des  embralTemens  im- 
«  purs  caradicnfcnt  mal  une  foi  pure.  Si  j'avois 
,3  une  pierre  précieufe,  je  ne  la  jeterois  pas  fur 
»  un  fumier^  je  n'irois  pas  l'enrerrer  dans  la  fange 
»  d'un  grand  chemin  ». 

Plus  je  converfois  avec  Horam ,  plus  j'avoi* 
fujec  d'admirer  fes  talens  Ôi  fes  rares  qualités. 
Quoique  fort  religieux,  il  avoit  peu  de  préjugés. 
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Quoiqu'il  fît  profeffion  de  la  foi  mahométanc,  fa. 
religion  fe  rapprochoic  beaucoup  de  la  religion 
naturelle.  Je  connus  à  ces  difcours  qu'il  avoit 
beaucoup  voyagé;  &  fa  profonde  fagelfe  faifoit 
affez  voir  qu'il  avoir  beaucoup  profité  de  fes 
études  &  de  fes  voyages.  Je  lui  ai  témoigné  une 
forte  envie  de  favoir  l'hiftoire  de  fa  vie.  11  me 
fit  le  récit  que  je  vais  rapporter. 

«'  Je  naquis,  me  dît-il,  vers  les  confins  de  la 
»>  mer  Çajficnne.  Mon  père  Adcnam ,  dit  Afmar , 
J3  Iman  de  Perabad^  xx\o\i\.\xx.  lorfque  j'étois  en- 
»  core  à  la  mamelle.  Manière  eut  recours  à  là 
j»  charité  des.  amis  de  mon  père.  Leur  eftime  &: 
M  leur  amitié  pour  y^tf<;/2û/72  leur  fit  prendre  foiri 
«  de  fa  veuve  &  de  fon  fils.  Us  n'épargnèrent  rien 
»  pour  mon  éducation. 

•>■>  A  douze  ans  je  vins  à  Mouful  étudier  fous 
»>  AchanZy  le  plus  favant  des  do6leurs  de  la  loi 
j>  Aq  Mahomet.  }e  continuai  pendant  neuf  ans  à 
»  recevoir  fes  leçons,  &:  je  fervis  dans  les  mof- 
j>  quées  de  Mouful,  jufqu'à  ce  o^Alhoun,  Bâcha 
s>  à^Diarbec^  ayant  eu  quelque  difïérent  avec 
»  notre  Cadi,  marcha  vers  Mouful ,  qu'il  faccagea, 
»>  &  d'où  il  emmena  quatre  cens  des  premiers 
«  habitans  qu'il  vendit  comme  efclaves.  J'étois 
t>  de  ce  nombre.  Quoiqu'Iman,  je  fus  envoyé  à 
•>  Alep  par  le  bâcha ,  &  vendu  à  un  marchand 
»  anglois.  Le  nom  de  mQn  maître  étoit  Wirnblc- 

»ton. 
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fi  ton.Je  vécus  plufieurs  années  avec  lui.  J'apprw 
3ï  aifément  V^nghisy  &c  je  lui  fervois  d'incer- 
»>  prête. 

55  M.  Wimbkton ^  me  connoiffant  de  la  ficlé- 
j>  lire  6c  de  l'induftrie  >  me  fit  fon  commis,  me 
t)  chargeant  de  négocier  pour  lui  dans  l'intérieui: 
M  du  pays.  Je  fis  plufieurs  voyages  en  diverfes 
îj  contrées  de  VAmafie  ,  de  la  Turcomanie ,  da 
»  Curdijlan  Se  de  la  Per/'e.  Je  m'acquittai  des 
«  commiffions  de  mon  maître  à  fa  grande  faris- 
ï>  faftion  j  &  quand  je  l'eus  enrichi  il  me  donna 
ï>  la  liberté,  à  condition  néanmoins  que  je  refte- 
»>  rois  avec  lui  jufqu'à  fa  mort,  toujours  chargé 
j>  des  affaires  de  fon  commerce.  J'acceptai  fes 
î>  offres ,  &  Àlia  a  abrégé  le  tems  de  mon  efcla- 
»»  vage. 

».  Mon  maître  mourut  au  bout  de  deux  ans.  Il 
«9  me  fit  appeler  auprès  de  fon  lit;  me  chargea 
»  d'envoyer  tous  ces  effets  en  Angleterre  ;  à  fou 
»  frère  qui  ne  les  méritoit  pas,  me  dit-il,  mais 
»>  à  qui  il  vouloir  faire  autant  de  bien  qu'il  en 
»>  avoitreçu  de  mal ,  afin  que  fon  tombeau  ne  fût 
»  point  fermé  fur  fa  colère.  Il  me  permit  feule- 
w  ment  d'en  prendre  le  quart  pour  moi.  Il  me  le 
«  donnoit  comme  récompenfe,  &  de  peur  que 
y>  la  pauvreté  ne  me  donnât  un  nouveau  maître 
»;  aufli  dur  qu'il  étoit  bon. 

«  Je  fus  très-fenfible  à  la  mort  de  M.  ^7/72^ 
Tome  XXIX.  B 
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»>  bkton.  Je  réfolus  de  pafTer  en  Angleterre  avec 
j»  fes  biens  j  &  au  lieu  du  quart  qu'il  m'avoit 
j>  donné,  je  jugeai  que  Je  dixième  fufHfoit  aux 
5>  befoins  d'un  homme  né  Tans  ambition  ,  qui 
j>  n'avoir  poinc  mis  fon  efpérance  dans  les  plai- 
j>  iîrs  &  les  richeiTes  de  la  vie. 
•    «'  Ayant  ralTemblé  les  effets  de  mon  maître, 
3»  je  m'embarquai  fur  la  Méditerranée  :  après  un 
«>  trajet  heureux,  je  defcendis  à  Leghorn  ,  d'où 
«5  je  palTai  à  Paris ,  &  de-là  à  Calais  Se  à  Londres. 
3>  Ce  qui  me  frappa  le  plus  à  mon  arrivée  en 
„  Europe  y  ce  fut  la  magnificence  de  la  religion 
3»  romaine,  où  je  m'apperçus  que  i'oftentarion 
33  du  culte  remplaçoit  les  devoirs  de  la  morale, 
33  de  que  la  fuperilition  étoit  vêtue  des  riches 
î3  habillemens  de  la  foi.  Ces  abfurdités  me  fur- 
33  prirent,  d'autant  plus  que  monfieur  U^imbieton 
J3  m'avoit  annoncé  que  je  trouverois  en  Europe , 
>î  fi  jamais  j'y  allois ,  les  coutumes  les  plus  rai- 
j>  fonnables ,  les  mœurs  les  plus  pures ,  ôc  la  plus 
33  fainte  religion.  Une  autre  remarque  que  je  fis , 
S)  fut  que  le  vifage  des  femmes  ne  peut  fuppor- 
sj  ter  long-rems  la  nudité  ,  ëc  que  les  voiles  de 
33  VJJîe  conviendroient  bien  aux  dames  Euro^ 
,3  péennes.  J'eus  fouvent  lieu  d'obferver  que  les 
»>  prêtres  Chrétiens  font  fort  monotones  dans  leurs 
33    prières,  &  que  leur  dévotion  confifte  fur-tout 
},  d.ins  beaucoup  de  geftes  &  de  grimaces.  Nous 
53  fommes  plus  férieux  vc  plus  refpeclueux  en 
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»  prcfenc^  à.* Alla  ;  au  lieu  que  les  ChreYuns  font 
»  auflî  diffipés ,  même  auiîî  babillards  au  temple , 
»  que  dans  leurs  maifons  de  rafraîchilTemenr, 
"  C'eft:  ce  que  j'ai  remarqué  en  Angleterre  plus 
i>  particulièrement  que  par- roue  ailleurs.  En  vé- 
j5  rite  ,  V Anglais  fe  conduit  dans  le  temple , 
»  comme  s'il  étoit  au-de{rus  de  la  Divinité  qu'il 
«  y  vient  adorer.  Il  fert  Dieu  avec  la  plus  grande 
3>  indifférence,  au  moins  à  en  juger  par  l'extc- 
î5  rieur.  Lorfque  les  Anglais  s'aflemblent  pour 
«  adorer  la  divinité,  la  religion  eft:  la  dernière 
55  de  leurs  penfées.  Peut-être  audi  que  la  variété 
»»  des  poftures  &  à^s  grimaces  eft  une  grande 
«  marque  d'adoration  parmi  les  chrétiens.  Si  cela 
»  eft  ,  j'avoue  que  les  Anglois  font  plus  dévots 
>j  que  tous  les  autres.  Les  uns  font  debout,  les 
»  autres  aflîs  :  il  y  en  a  qui  font  appuyés ,  d'autres 
»>  qui  lient  :  ]Qn  ai  vu  qui  regardoient  la  voûte  , 
»  d'autres  dont  la  tête  mobile  tournoit  de  tous 
51  les  côtés  :  plufieurs  dorment,  &  leurs  voifins 
«  ne  font  occupes  qu'à  les  réveiller.  Cette  fcène 
j>  diverfifiée  eft  répétée  dans  chaque  églife  avec 
»  beaucoup  d'autres  circonftances.  Un  étranger 
»  doitfe  faire  une  idéebien  peu  rai  fonoable  d'une 
«  religion  dont  les  fe(5tateurs  mettent  fi  peu  de 
»  décence  dans  leur  culte.  Mais  je  ne  vous  im- 
}5   poriunerai    pas   davantage   de    mes  obferva- 
«  tions  qui  font  pour  la  plupart  religieufes,  mes 
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«  premières  études  m'ayant  porté  naturelîem-enS 
»  à  obferver  les  différentes  religions  en  ufage 
>>  parmi  les  hommes. 

»>  Arrivé  à  Londres^  }e  me  rendis  chez  le  frère 
»  de  M.  Wiinhlcton^  donc  je  lui  remis  les  efFers, 
5>  en  lui  difanc  que  mon  maître  avoir  eu  la  bonté 
M  de  m'en  donner  le  quart  pour  récompenfe  de 
»  mes  fervices. 

>5  M.  Edouard  Wimbleton  changea  de  couleur 
fj  lorfque  je  lui  parlai  de  la  bonté  de  fon  frère  à 
î>  mon  égard.  La  nouvelle  de  fa  mort  n'avoir  pas 
n  fait  tant  d'impreflion  fur  lui. 

3>  Je  fus  fâché  de  trouver  de  tels  fentimens  dans 
n  un  chrétien.  Je  croyois  que,  dans  le  royaume  le 
»  plus  éclairé  de  la  terre,  on  devoit  faire  moins 
s>  de  cas  des  riehelfes ,  &  avoir  plus  d'affedion 
»  pour  un  frère. 

M  Je  me  hâtai  de  le  tirer  d'inquiétude.  Je  me 
»  fuis  fait  une  maxime  de  faire  autant  d'heureux 
jj  que  je  puis;  il  n'appartient  qu'au  puiflant^/Za 
«  de  juger  &  de  faire  juftice.  Monfieur.^  lui  dis- 
»  je,  quoique  mon  maître  ait  été  fi  libéral  à  mon 
»  égard ,  je  ne  veux  point  profiter  de  l'excès  de 
n  fa  générofité.  Je  n'ai  pris  que  le  dixième  de  (q^ 
M  biens,  &  j'ai  apporté  avec  moi  le  refte,  dont 
n  vous  pouvez  prendre  pofleffion  quand  vous  le 
i>  voudrez. 
.    »>  M.  Edouard  W^imMetori  y  charmé  de  ma  ré- 
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i>  ponfe ,  me  répondit  obligeamment  que  la  mo- 
>i  deftie  &  la  décence  convenoient  à  ceux  qui 
»j  éroient  nés  pour  fervir  ;  que  ma  difcrétion  écoic 
»  une  juftice,  &  que  je  ne  devois  pas  prendre 
»  à  la  lettre  un  don  que  la  maladie  de  un  afrln- 
s>  blifiement  d'efpiit  avoient  arraché  à  fon  frère; 
s>  qu'il  favoit  l'inHaence  qu'un  efclave  adroit  pou- 
»  volt  avoir  fur  fon  maître,  dans  ces  momens 
«  cil  l'homme  n'eftprefque  plus  à  lui.  Mon  frère, 
j>  ajouta-t-il,  a  toujours  été  trop  généreux.  C'effc 
«  ce  vice  qui  le  força  de  quitter  V Angleterre  ^ 
»  après  y  avoir  prodigué  Ton  bien.  Ce  fut  aurtî 
«  ce  nui  m'empêcha  de  lui  prêter  l'argent  qu'il 
3>  me  demandoit  pour  rétablir  fes  affaires.  Au- 
«  lieu  de  me  rendre  à  fes  inftances.  Je  lui  con- 
35  feillai  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Si  je 
«  l'avois  aiTifcé  ici ,  il  ne  feroit  point  allé  à  J/cp, 
»   &  n'auroit  point  aniaffé  les  ricIielTes  qu'il  a 
3>  laifTées  en  mourant.  Après  ce  difcours,  il  me 
«  recommanda  d'honorer  la  mémoire  de  mon 
•  33  maître,  &  de  revenir  le  lendemain  matin. 
33  Je  revins  à  l'heure  marquée ,  apportant  avec 
33  moi  le  teftament  de  mon  maître,  où  il  me  Ic- 
33  guoitle  quart  de  fes  biens.  La  date  du  teftament 
■33  étoic  antérieure  a  fa  dernière  maladie.  Cette 
■  >3  pièce  me  fervit  au  befoin. 

î3  M.  WlmhUcon  me  reçut  nficz  m.il.  Il  me  fit 
î)  des  reproches  durs  fur  la  bairclTe  de  ma  naif- 

Biij 
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3>  fance,  fur  ma  patrie  &  ma  religion,  me  don- 
35  nant  pluiîeurs  noms  de  mépris  relatifs  à  ces 
j>  objets.  Je  les  fouffris  patiemment ,  me  rappel- 
»  lant  d'avoir  vu  plufieuts  mahométans  traiter  auflî 
»>  mal  les  chrétiens.  Ce  n'éroient-là  que  les  pré- 
M  ludes  d'une  icène  beaucoup  plus  révoltante» 
s»  Ouvrant  la  porte  de  fon  comptoir,  il  appella 
n  une  troupe  de  ruffiens  qui  fe  dirent  officiers 
3>  de  juftice.  Il  leur  commanda  de  me  mener  en 
«  prifon  comme  fon  débiteur.  Je  leur  dis  que  j« 
3ï  ne  devois  rien  à  cet  homme.  Il  infifta,  en  di- 
«  fantque  j'étois  venu  lui  faire  un  compte,  &  que, 
»>  fous  prétexte  de  modération  &  d'honnêteté, 
»>  ne  voulant  pas  prendre  le  quart  des  biens  de 
5>  fon  frère ,  que  je  prétendois  qu'il  m'avoit  laifiTé , 
î»  je  lui  en  dérobois  la  dixième  partie  contre 
»>  toute  juftice ,  puifqu'il  ne  m'en  appartenoit  rien 
35  du  tour. 

«  A  cela,  je  répondis  fimplement  que  je  pou- 
î5  vois  montrer  le  teftament  de  mon  maître  qui 
5»  étoir  en  forme  &  dûment  îcgalifé^  que  du  refte 
3>  j'avois  un  ami  à  Londres  qui  avoir  long-tems 
s>  demeuré  à  Altp  ;  qu'étant  chargé  de  {i:s  affaires , 
j>  je  devois  le  trouver  à  deux  heures  à  la  bourfe; 
,5  qu'il  favoit  que  j'étois  venu  ce  marin  chez 
»  M.  Wimbleton ,  &  qu'il  fnuroit  bien  tirer  raifon 
55  de  fes  mauvais  procédés  à  mon  égard. 

s>  Au  même  moment  ©n  frappa  fortement  à 
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,v  la  porte.  M.  V^imhleton  pâlit,  &  les  prétendus 
»>  officiers  de  la  juftice  parurent  interdits.  Je  pro- 
,j  fitai  de  leur  trouble  pour  fortir.  Je  rencontrai 
3>  à  la  porte  mon  ami  avec  bonne  compagnie. 

»  Monfieur,  lui  dis- je,  vous  venez  à  propos 
»  pour  me  tirer  des  mains  d'une  troupe  de  gens 
,5  de  mauvaife  mine.  M.  Wimbleton  me  taxe  de 
j>  vol  ;  mais  j'ai  dans  ma  poche  le  teftament  de 
»   mon  maître. 

»  Où  eft  M.  Wimbleton ,  dit  mon  ami?  n'y  a- 
j)  t-il  point  de  valets  au  logis ,  ajouta-t  il  en  frap- 
j>  pant  fortement  a  la  porte  ? 

w  Monfieur,  voici  la  porte  du  comptoir,  lui 
j5  répondis  -  je  en  la  lui  montrant  y  j'y  ai  lailTé 
>5   M.  Wimbleton  avec  quelques  gens  qui  fe  difent 

»  Officiers  de  juftice. 

»  Mon  ami  voulut  ouvrir  la  porte  :  on  lui  dit 
«  que  M.  Wimbleton  ne  pouvoir  voir  perfonne 
j>  ce  jour-là  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  parler 
y>  d'affaire. 

»  C'eft  ce  qui  m'inquiète  affez  peu  ,  répondit 
j5  mon  ami  ;  je  fuis  content  d'avoir  fauve  un 
•>■>   honncte  étranger  du  piège  qu'il  lui  tendoit. 

j5  Nous  fortîmes  auffi-tôt  pour  nous  rendre  1 
«  la  bourfe  où  mon  ami  publia  les  mauvais  pro- 
j»  cédés  de  M.  Wimbleton,  en  faifant  voir  que 
«  j'avois  réellement  droit  au  quart  de  la  fortune 
î>  de  Ton  frère.  Loin  d'approuver  ma  modération , 

Brv 
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95  on  en  fit  un  fa  jet  de  rifée.  Il  ne  mérite  ni  le 
»>  quart,  ni  le  dixième,  difoient  les  uns,  puif- 
i>  qu'il  ne  fait  pas  mieux  faire  valoir  fes  droits. 
»  Sa  conduite,  difoient  les  autres,  fait  douter 
«  s'il  a  aucun  droit  naturel.  Eft-il  naturel  qu'un 
»  homme  fe  contente  du  dixième  ,  lorfque  le 
«  quart  lui  appartient  légitimement? 

»  Enfin  chacun  voulut  voir  le  teftamenr.  Il 
»  courut  de  main  en  main  j  &  chacun  fut  con- 
»  vaincu  de  la  réalité  de  mon  droit. 

»  Alors  un  bruit  unanime  s'éleva.  Mon  ami 
>5  &  tous  ceux  qui  étoîent  préfens  me  confeil- 
j>  lèrent^de  faire  valoir  mes  prétentions  fur  la 
j>  totalité  du  legs  >5. 

«  Meilleurs,  leur  dis-je,  je  n'ai  jamais  défiic 
»  plus  que  je  n'ai.  Tout  homme  doit  mettre  des 
^5  bornes  à  fes  fouliaits.  Les  miens  font  remplis, 
î5  grâces  au  ciel.  J'ai  alTez  pour  mes  befoins.  Des 
35  pluies  trop  abondantes  font  périr  les  fruits  de 
«  la  terre,  au  lieu  de  les  nourrir.  11  y  a  un  venc 
5ï  qui  fait  tourner  le  moulin  j  il  peut  y  avoir  un 
3>  vent  trop  violent  qui  le  briie  ». 

s>  Cet  homme  efl:  hors  de  lui-même ,  difoient* 
n  ils,  il  ne  connoîc  pas  le  prix  des  richeffes  «. 

«  Quoi  qu'il  en  foit,  meffieurs ,  continuai  je, 
«  je  ne  puis  accepter  une  récompenfe  qui  me 
jj  femble  au-deiTus  de  mes  fervices.  Je  feus  que 
«  la  libéralité  de  mon  maître  a  été  exceffive. 
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i>  &  je  ne  dois  pas  en  abufer.  Du  refte,  il  ne 
j;  feroit  plus  tems  de  fuivre  des  confeils  dont  je 
»  vous  ai  obligation.  J'ai  déjà  remis  les  neuf  di- 
n  xièmes  au  frère  de  mon  maître,  en  renonçant 
"  à  toutes  prétentions  ultérieures  ». 

«  Vous  avez  mal  fait,  dirent-ils  :  mais  avez- 
sj  vous  figné  ce  renoncement  ?  y  a-t-il  des  témoins 
»  qui  puilfent  attefter  que  vous  avez  renoncé  au 
»  quart  qui  vous  eft  dCi^  M.  WimbUcon  a-t-il  des 
3>  preuves  juridiques  de  votre  déiiftement?  S'il 
»  n'en  a  point,  vous  pouvez  l'attaquer  en  toute 
»»  sûreté.  Lajuftice  ne  tientpoint  compte  de  ce 
»  qui  s'eft  dit  &  palIé  entre  vous  &  lui. 

s>  Les  preuves  de  M,  Wimbleton  font  de  peu 
»  de  conféquence  pour  moi,  répliquai-je;  mais 
>j  je  porte  au  fond  de  mon  cœur  un  témoin  de 
»  mes  a6lions ,  qui  ne  me  juftifieroit  pas ,  quand 
5»  tous  les  monarques  de  la  terre  me  déclareroienc 
»  innocent. 

»  Ce  pauvre  homme,  difent-ils,  a  des  idées 
»  bifarres  :  il  ne  fera  jamais  fortune.  Quand  il 
»  n'auroit  que  le  vingtième ,  au  lieu  du  dixième , 
»  ce  feroit  encore  afTez  pour  lui  j  car  il  ne  faura 
)}  jamais  le  faire  valoir  <«. 

>5  Alors  ils  me  quittèrent ,  a  l'exception  d'un 
»>  petit  nombre.  Un  d'eux  me  dit  : 

»  J'admire  votre  façon  de  penfer,  votre  défin* 
»  tételTement  5c  votre  modeftie  j  mais  permettez- 
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»  moi  de  vous  dire  que  vous  négligez  le  bien 
V  public ,  en  renonçant  à  votre  intérêt  particulier. 
i>  Vous  devez  au  public  de  dénoncer  &  faire  pa- 
»  nir  quiconque  viole  les  loix  facrées  de  la  pro- 
î»  bité  ;  &  le  bien  qu'il  vous  reftituera ,  vous  pou- 
î>  vez  le  faire  tourner  au  profit  du  public  ,  fi  vous 
»  y  renoncez  pour  vous-même.  C'eft  -  là  la  grande 
»  loi  de  la  fociété.  Il  vaut  incomparablement 
«  mieux  faire  du  bien  à  la  multitude ,  que  de 
«  mettre  fon  plaifir  à  boire  &  à  manger  pour 
>j  foi  feul  jî. 

«  Vous  avez  raifon  ,  lui  répondis-Je  ;  mais , 
3>  dans  le  cas  préfent ,  je  ne  puis  faire  ce  que  vous 
w  me  confeillez.  Je  fens  que  M.  IVimbleton  ne 
»>  mérite  guère  la  ctflîon  que  je  lui  ai  faite  d'une 
»  partie  de  ce  qui  m'étoit  dû;  je  ne  pais  audî 
in  l'appeler  en  juftice  qu'en  répétant  un  bien  que 
»  je  lui  ai  déjà  cédé  librement.  Le  public  ne  peut 
»  pas  exiger  le  facrifice  de  ma  confcience  ;  & 
»>  la  juftice  n'eft  point  fondée  fur  les  vices  par- 
»  ticuliers  »». 

«  Monfieur  ,  me  dit-il  ,  vous  ferez  ce  que 
i>  vous  voudrez.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
s>  dire  fur  ce  point.  C'eft  que  la  loi  vous  favorife 
»  dans  le  cas  préfent.  M.  Wimbkton  eft  en  votre 
"  puiflance;  &  vous  avez  tort,  fi  vous  le  lai(îez 
%•>  échapper.  Le  public  attend  autre  chofe  de  vous. 
a»  Celui  qui  dérobe  un  coupable  aux  pour  fuites 
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w  de  la  JLiflice,  ne  vaut  guère  plus  que  celui  qui 
»>  a  commis  le  crime  >5. 

«  Alors  chacun  s'en  alla  de  fon  côté.  Je  me 
»  retirai  tranquiliementchezmoien  réflechilTant 
»  à  la  fcène  étrange  qui  yenoit  de  fe  pafTer  ». 

«  Les  européens  font  trop  raffinés  pour  le  gros 
j>  bon  fens  des  afiatiques ,  me  difois- je  en  moi- 
«  même.  Je  me  trompois  lourdement  en  m'ima- 
»  ginant  que  la  vertu  avoit  les  mêmes  bornes  par 
«  toute  la  terre. 

«  Le  commerce  efl  le  prophète  des  européens  y 
»  &  l'or  efl:  leur  dieu.  Je  veux  néanmoins  ap- 
«  prendre  leurs  fciences,  qui  naquirent  en  ^f//îV, 
3>  mais  qui  ont  frudifié  en  Europe» 

J5  Je  m'appliquai  férieufement  à  l'étude  de 
«  zt%  fciences  fi  j uftement  efi:imées  dans  l'Orient. 
w  La  fcien'ce  des  figures  fut  une  des  premières 
»»  qui  m'occupa  avec  celles  des  nombres.  J'appris 
sj  à  mefurer  avec  neuf  figures  la  grandeur  du 
«  globe  qui  produit  la  lumière,  à  calculer  la  dif- 
»  tance  des  étoiles  du  ciel,  à  prédire  les  éclipfes 
jj  du  foleil  &  de  la  lune ,  à  annoncer  aux  nations 
ft  la  perte  de  la  lumière  des  cieux.  Par  cq^  talif- 
J5  mans  fcicntifiques  je  pus  mefurer  la  hauteur 
j5  inacceflible  des  montagnes,  la  vaft:e  étendue 
«  des  mers,  &  menacer  la  terre  de  l'apparirion 
>j  effrayante  des  comètes.  Je  n'épargnai  ni  tcms 
»  ni  peines  pour  pénétrer  dans  les  prorondeur*î 
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9>  des  mathématiques.  Je  converfai  avec  le  grand 
»  &  (nhlime  Newton ,  comme  les  orientaux  con- 
3>  verfent  avec  les  génies.  Je  le  vis  faire  defcendre 
M  la  lune  des  royaumes  de  la  nuit ,  &  produire  à 
»»  fon  gré  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer;  je  l'en- 
3>  tendis  lire  dans  fon  livre  les  loix  de  l'Océan 
?>  tumultueux  j  il  :raçoit  avec  fa  baguette  le  cours 
9>  des  étoiles,  &  foumettoit  à  fon  fyftême  les 
»  orbes  excentriques.  Il  rendoit  la  lumière  pal- 
5ï  pable  &  décompofoit  fes  rayons.  11  donnoic 
»î  aux  émanations  du  foleil  des  couleurs  fpéci- 
»  fiques,  &  un  ordre  fixe  à  Tcclat  du  jour.  11  dé- 
3>  veloppoit  les  loix  éternelles  de  la  nature  , 
»  &  fembloit  inftruit  de  tous  les  décrets  âa 
r>  ciel. 

»  Les  leçons  de  ce  grand  maître  me  dédom- 
9J  magèrent  amplement  de  toutes  les  peines  5c 
»  fatigues  de  mon  voyage  en  Angleterre.  Ce  que 
«  j'aurois  vainement  cherché  dans  les  magafins 
»>  des  marchands ,  je  le  trouvai  dans  les  cabinecs 
«  des  favans. 

»  C'éroit  un  grand  fujet  de  joie  &  d'admira- 
»  tion  pour  un  Afiatîque  ignorant  &  bigot ,  de 
«  perdre  fes  préjugés  dans  le  vide  immenfe  oii 
jj  nagent  les  planètes  5c  les  mondes  ;  d'envifager 
«  avec  mépris  fur  un  globe  artificiel  la  mer  Caf- 
»  pienne  qui  avoit  jufques-là  borné  ma  vue  ,  & 
»>  de  mefurer  à  l'ouverture  du  compas  tous  Ie$ 
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î>  royaumes  de  la  terre  rafifemblés  fous  mes  yeux; 
»  de  confidérer  ce  grand  aflemblage  de  cerre  & 
î>  de  mer  comme  une  planète  abîmée  dans  le 
»  tourbillon  du  foleil ,  &  le  foleil  lui-même, 
j>  comme  une  étoile  au  milieu  de  mille  autres 
»>  égales ,  iînon  fupérieures  en  grandeur.  Quand 
»  enfuite  je  ramenois  ma  penfée  fur  moi-même, 
«  alors  je  me  regardois  com.me  un  atome  invi- 
»  fible  ,  perdu  dans  l'immenfitc  d'un  million  de 
»î  mondes. 

«  Mes  recherches  ne  fe  bornèrent  pas  là.  Je 
»ï  fuivis  mon  ami  à  Cambridge  ,  où  j'eus  le  loific 
»>  de  m'appliquer  à  l'étude  de  la  phyfique.  Je  vis 
>5  avec  farisfa(3;ion  préférer  les  faits  aux  hypo- 
n  thèfes ,  &  la  nature  fe  trahir  elle-même  par  fes 
»}  opérations.  Je  traçai  avec  admiration  les  prin- 
r>  cipes  des  mécaniques.  Je  vis  l'échelle  régulière 
»>  de  la  multiplication  des  forces ,  qui  faifoit  dire 
j>  à  Archimède  qu'il  remueroit  la  terre  avec  ua 
»  point  d'appui  &  un  levier  aflTez  grand.  Les  fe- 
ïî  crets  de  la  chymie  me  furent  dévoilés.  Je  vis 
)>  la  matière  ,  pendant  fon  inertie  naturelle  , 
n  s'agiter  d'un  mouvement  inteftin  ,  &  le  feu 
»  defcendre  du  ciel  pour  mon  amufemenr.  Cet 
«  amufement  étoit  inftrudif.  J'avois  occafion 
»  d'entendre  les  philofophes  difpurer  enfemble, 
»  fe  contredire  les  uns  les  autres ,  $c  appuyer 
»  leurs  fencimens  oppofés  fur  les  mêmes  expé- 
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»  riences.  Cette  bifarrerie  me  montra  dans  tout 
»  fon  jour  la  beauté  de  la  nature  6c  h  fulie  de 
»  rhomme.  Je  vis  l'ignorance  naître  du  fein  de 
«  la  fcience;  &  les  profondes  médications  des  fa- 
»  vans  me  ramenèrent  où  elles  m'avoient  trouvé , 
M  entre  les  bras  de  l'incertitude  ,  avec  cette  dif  • 
»  férence  que  je  m'étois  convaincu  de  l'igno- 
»»  rance  humaine  ,  au  lieu  que  je  voyois  les  autres 
j»  difpofés  à  fe  laifler  tromper  par  une  vaine  ap- 
*»  parence  de  fcience.  Je  terminai  ce  cours  de 
»>  fciences  par  conclure  que  le  favoir  n'efi:  utile 
»  qu'autant  qu'il  nous  apprend  à  bien  vivre  ;  dc 
»  que  favoir  beaucoup  fans  pratiquer  ,  c'eft  ref- 
"  fcmbler  à  un  laboureur  qui  travailleroic  beau- 
»  coup  au  tems  des  femailîes ,  ôc  refteroit  oifîf 
»  au  tems  de  la  moilfon. 

«  Ayant  joint  les  connoiirances  hiftoriques  i 
»  mes  autres  études,  je  fongeai  à  rentrer  dans 
»»  ma  patrie  qui  offroit  un  vafle  champ  à  l'exer- 
5»  cice  de  mon  favoir. 

«  La  guerre  arrêta  mon  voyage  à'Alep.  L'ert- 
A  trée  de  V^Jie  y  fermée  par  la  Médictrranée  , 
»>  reftoic  encore  ouverte  par  les  ImUs  orientales. 
3»  Une  flotte  alloit  mettre  à  la  voile  pour  ces  ré- 
»  gions.  Je  m'embarquai  comme  palTager,  fur  un 
»  vailTeau  de  la  compagnie  \  &  après  un  paifage 
aufîi  pénible  qu'ennuyeux ,  j'arrivai  à  la  baie  de 
i>  Bengali, 
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»  L'unique  fathraftioil  que  j'eus  dans  mon 

n  voyage ,  ce  fut  de  voir  mes  connoilfances  con- 

»  firmées   par  rexpérience.   Les  merveilles   de 

>j  l'Océan  ne  me  femblcrent  pas  moins  magni- 

«  fiques  que  l'afaeit  majeftueux  des  montagnes. 

i>  Les  vagues  foule vées  par  la  tempère  ,  en  s'éle- 

jj  vant  comme  la  cime  orgueilleufe  des  ^/pes  , 

s»  m'infpiroicnt   une   femblable   horreur.   Mais 

3î  celui  qpi  eft  bien  convaincu  que  fa  vie  n'eft 

n  point  a  lui ,  eft  tranquille  au  fort  de  la  ttm- 

»  pcte.  11  lui  importe  p.lfez  peu  qu'il  foit  la  pâture 

«  des  vers  de  la  terre ,  ou  réduit  en  cendres  par 

«  la  foudre. 

>5  Je  reftai  quelque  rems  à  Bengale,  attendant 

j>  une  occalîon  pour  palTer  à  la  Cour  du  Mogol 

>3  oùj'avois  defleinde  chercher  un  établilTemenr. 

>5  Les  monarques  de  l'Orient  font  curieux  à  l'ex- 

"  CC3  des  fciences  de  l'Europe.  C'eft  une  des  raifons 

55  pour  lefqaelles  ils  ont  accueilli  les  Jéjultcs  &  ro- 

j>  1ère  leur  religion  ,  fe  flattant  de  tirer  avantage 

<■>  CiQs  favans  travaux  de  cette  fociété.  Mais  en  gé- 

»  néral,  ils  ne  font  point  favorables  à  la  religion 

"  chrétienne  \  Ôc  fi  les  miiiîonnaires  n'avoient 

>5  d'autre  appui  que  leur  religion  ,  ils   feroienc 

»  bientôt   facrlfics  aux  dodeurs  Mahoméuins  S.C 

»  aux  brames  Indiens.  Maisàpréfent,  la  religion 

55  n'ell  que  le  prétexte  des  voyages  des  jefulrès 

n  dans  Vlndc;  de  peut-être  font-ils  aulh  peu  zélés 
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«  pour  la  propagation  du  chriftianifme ,  que  les 
»ï  mahométans  ôc  les  payens  font  peu  difpofés  à 
M  l'embrafTer.  Ils  font  bons  mathématiciens  & 
»>  mauvais  faints ,  fi  ce  n'eft  lorfque  la  prédicatioa 
»  de  l'évangile  peut  leur  procurer  quelques  avan- 
f>  tages  temporels. 

»»  11  n'y  a  donc  que  leur  favoir  utile  qui  pro- 
»  tège ,  à  la  cour  des  monarques  de  l'Orient ,  des 
»>  hommes  odieux  à  toute  VJJie.  Les  machina- 
»  tions  fecrettes  des  pères  de  la  fociétc ,  quoique 
»ï  conduites  avec  art,  ont  été  découvertes  par 
s>  ceux  qui  les  ont  étudiées  Se  obfervées  de  près, 
j>  Leur  fort  eft  décidé,  dès  que  les  JJladques 
»  feront  auffi  favans  qu'eux. 

»ï  Ces  réflexions  furent  pour  moi  un  nouveau 
jj  motif  de  me  perfectionner  dans  les  fciences  &c 
a  les  arts  des  Européens,  Je  ne  doutois  pas  que 
»»  je  ne  me  rendifle  agréable  à  la  cour  du  grand 
3i  Mogol.  Mes  efpérances  ne  furent  pas  vaines. 
»j  je  me  fis  connoître  des  Nababs  &  des  Vizirs. 
«  Je  m'étois  pourvu  des  meilleurs  inftrumens  de 
,»  mathématique ,  &  d'une  bonne  bibliothèque. 
»  Je  £us  fuivi  &  admiré.  Ma  réputation  parvint 
»  aux  oreilles  du  Mogol.  On  m'appeloit  le  phi- 
»  lofophe  de  l'Orient.  J'eus  ordre  de  me  rendre 
»  à  la  cour,  où  je  fus  admis  à  l'audience  du  mo- 
»  narque. 

«  Mon  favoir,  &  la  facilité  avec  laquelle  je 

parlois 
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rt  parlois  les  langues  de  l'Europe  y  lui  firent  foup- 
î)  çonner  que  j'étois  un  Jefuite  déguifc.  Les  plus 
n  habiles  dodeurs  mahométans  eurent  ordre  de 
5>  m'examiner.  Je  pratiquai  devant  eux  les  ablu- 
99  rions,  purifications,  &  toutes  les  cérémonies 
»  de  ma  religion.  Je  leur  fis  Thiftoire  de  ma  vie, 
«  &  leur  racontai  ma  naiffance,  le  nom  de  mes 
»  parens ,  &  de  ceux  qui  m'avoient  inftruit  ({qs 
»  préceptes  de  la  foi  mahométanc  ^  mon  féjour  à 
»»  Moufuly  mon  efclavage  à  Alep^  mon  voyage 
«  en  Angleterre ,  8c  mes  études  dans  le  féjour  de 
M  la  fcience.  Je  leur  déclarai  que  mon  deiTein 
»  étoitdecommuniqxier  mes  connoiflancesà  ceux 
55  qui  voudroient  bien  m'écouter,  afin  de  tranf- 
»>  planter  le  favoir  de  l'Europe  en  A^ej  je  finis 
»  en  les  priant  de  féconder  mon  entreprife. 

i>  Ils  louèrent  mon  courage  &  approuvcrei  c 
»  mes  vues.  Le  Mogol  inftruit  de  mes  inter- 
»>  lions,  s'emprefiTa  de  me  témoigner  combien 
j)  elles  lui  étoient  agréables.  J'eus  un  appartement 
55  dans  fon  palais,  où  il  venoit  fouvent  adm.irer 
»5  mes  expériences.  Je  m'attachois  furtout  aux 
«)  mathématiques  &  à  l'aftronomie,  parce  que 
35  c'éroit  le  goùc  du  monarque, 

»  Ayant  repris  auffi  mon  premier  emploi  de 

»)  reUgion,  je  demandai  la  permiffion  de  faire  les 

>•   fondions  à'Iman;  je  pcêchois  au  peuple  j  loif- 

i)  que  mes  occupations  me  le  permettoienc,  & 
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54  V  I  E     d'  H  o  R  A  M  ,: 

5>  je  lifois  la  ioi  de  noae  prophète  dans  les  mof- 

3j   quées. 

5>  Alla  bénie  mes  travaux  :  ma  réputation  s'e- 
35  tendit  par  toute  VAfie.  Je  répandois  la  fcience 
j»  d'une  main ,  5^  de  l'autre  je  recuedlois  toutes 
j5  fortes  d'honneurs. 

s>  Jurcngicb  ,  le  grand  conquérant  de  la  rerre, 
»  étoit  mon  ami  :  il  m'avoic  chargé  de  l'éducation 
55   du  fultan  Ojmir^  fon  fils. 

»  Ofmirn  awok  encore  que  cinq  ans,  lorfque 
«  le  Mogol  le  confia  à  mes  foins. 

,5  Que  la  vertu  foit  la  bafe  de  la  fcience;  5c 
-j)  que  la  fcience  foit  l'efclave  de  la  vertu. 

,>  Telles  furent  les  paroles  à'Aurengieb ,  iorf*-' 
»  qu'il  me  chargea  de  l'éducation  de  fon  fils.  Je 
jj  me  profternai  devant  lui,  &;  m'appliquai  à  inf- 
«  truire  l'augufte  enfant. 

5j  Ce  fut  alors,  ô  Morell,  que  je  conçus  le 
55  dejGTein  de  couvrir  la  morale  la  plus  pure  du 
}»  voile  léger  de  l'Allégorie ,  pour  rendre  l'inf- 
»  truclion  plus  agréable  &  en  même  tems  plus 
j5  utile.  Mes  yeux  avoient  vu  les  beautés  variées 
j>  dont  la  nature  offre  le  fpedacle  raviffant  dans 
55  les  différentes  contrées  de  la  terre.  Mon  ima- 
»,  gi nation  me  les  repréfentoir,  &  il  m'étoit  aifé 
j5  de  les  peindre  dans  àQs.  defcriprions  brillantes. 
j>'  Cette  idée  me  plur.  Je  crus  que  la  vertu  s'infi- 
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«  nneroit  doucement  dans  un  cœur  tendre  ,  fous 
33  les  fleurs  du  lang;aee. 

33  Mes  leçons ,  deftinées  au  prince  feul ,  furent 
•3  lues  &  admirées  de  tous  les  grands  de  la  cour* 
3>  Ofmir,  pour  qui  elles  étoient  faites ,  fat  le  feul 
i3  qui  ne  les  goûta  pas.  Il  avoit  l'efprit  léger  &  peu 
>3  propre  à  Tétude  de  la  fageflTe.  Il  maudilfoit  les 
s>  momens  qu'il  pafioit  avec  moi.  Il  ne  profita 
33  point  de  mes  leçons.  A  peine  pouvoit-il  fup- 
»3  porter  le  nom  de  la  vertu  j  au  lieu  que  le  vice 
>i  le  charmoit ,  malgré  fa  difformité.  Seulement 
«  loifqu'on  lui  peignoit  la  vertu  récompenfée  , 
"  il  marquoit  une  forte  d'amour  pour  elle  :  ou 
33  plutôt  pour  l'avantage  qu'elle  procuroit  \  mais 
js  l'attrait  du  vice  l'emportoic  bientôt  dans  fon 
33  cœur. 

-.>  L'eftime  de  route  V /4Jie  ne  confoloir  point 
«  le  fils  èi  Afmar  du  chagrin  qu'il  avoit  du  peu 
43  de  profit  que  fon  illuftre  pupille  retiroit  de  fes 
33  leçons.  D'ailleurs  ,  l'admiration  de  ceux  qui 
33  exaltoient  le  plus  mes  écrits  ,  étoit  une  admi- 
>3  ration  ftérile.  Ils  admiroient  la  pureté  de  mes 
î3  leçons  ,  fans  en  devenir  plus  vertueux.  Cette 
j>  penfée  empoifonnoic  les  louanges  qu'ils  me 
j3  donnoienf,  &  j'appréhendois  des  maux  qae 
»  je  prévoyois  feu!. 

»  Ofmir  croitToit  en  âge ,  &  j'aVois  le  chagrin 
»  d'êtie   le  précepteur   du   plus    mécha^ic  d^s 
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»  hommes.  En  peu  d'années  il  reifembla  plus  i 
j>  un  monftre,  qu'à  un  homme. C'étoit Horam  qui 
»  étoic  deftiné  à  reflencir  le  poids  de  fa  méchan- 
«  ceté, 

3>  Aureng^eb  s'apperçut  du  caradère  vicieux  de 
j>  fon  fils  j  &  craignit  qu'il  n'osât  porter  fes  vues 
55  fur  le  trône  de  fon  père.  Le  prudent  monarque 
3*  lui  ôta  toute  fon  autorité.  Ofmlr ,  fut  enfermé 
v>  par  ordre  du  Mogol ,  ôc  on  ne  laifFa  auprès  de 
3>  fa  perfonne  qu'un  petit  nombre  d  officiers  af- 
«  fidés. 

»  Le  prince  méchant  me  foupçonna  d'être 
w  caufe  de  la  févérité  de  fon  père  à  fon  égard. 
»  Il  dit  en  confidence  aux  officiers  qui  le  fer- 
9i  voient ,  que  je  lui  avois  confeillé  de  détrôner 
i>  Aurengieb,  Le  monarque  en  fut  inftruit ,  & 
»  l'on  me  jeta  dans  les  fers.  Tous  les  grands  fe 
s»  réjouirent  de  mon  malheureux  fort.  Tant  de 
M  bafleffe  ne  m'étonnoit  point  dans  des  cour- 
»  tlfans.  Mais  la  profonde  malice  à'OJmir  me 
•  révoltoit. 

>j  Au  bout  de  quelques  jours  je  fus  tiré  de  mon 
»  cachot  pour  paroître  devant  Aureng-^eb,  Le 
n  monarque  afFedoit  un  air  févère  :  je  voyois 
»  néanmoms  le  fouris  de  la  pitié  percer  au  travers 
»>  de  cette  févérité  affeélée.  11  me  fit  ôter  mes 
tjî  chaînes ,  6c  ordonna  aux  courtifans  ôc  à  fes 
p»  gardes  de  fe  retirer. 
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»  Lorfque  nous  fûmes  feuls  ,  je  me  profteniai 
»j  la  face  contre  terre  ,  perfiftant  dans  cette  pof- 
»»  tiire  refpedueufe,  fans  rien  dire. 

"  Lève  toi,  Horam^  me  die  Aurengie.b,  lève- toi , 
j>  ferviteur  fidèle  \  je  ne  te  crois  point  coupable 
>•  des  crimes  dont  ils  t'accufent  :  dis  feulement 
»>  que  tu  es  innocent,  &  j'en  ferai  convaincu. 

3>  O  maître  du  monde ,  qiiHoram  ton  efclave 
j>  pcrilTe  plutôt  que  d'accufer  ton  fiJs  de  men- 
»  fonge.  Oui ,  je  le  confefle,  j'ai  fouvent  ex- 
«  cité  Ofmir  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  à  l'amoui: 
j>  de  la  vérité,  de  la  fagelTe  ,  de  la  juftice  ,  de  la 
»  modération  ,  les  plus  précieux  ornemens  de 
«  ton  trône.  Je  lui  ai  confeillé  de  te  refTembler  : 
»  ma  préfomption  mérite  la  mort.  Horam  a  eu 
I»  le  malheur  de  voir  tes  efpérances  fruftrées  ,  & 
»  fes  leçons  diffamées. 

n  Diffamées  !  oui ,  fans  doute ,  reprit  Aureng-^eb; 
»  car  je  me  vois  dans  la  néceffité  d'accufer  mon 
»*  fils  de  baffeffe ,  ou  mon  fidèle  efclave  de  ré- 
»  bellion.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Horam ,  re- 
3>  tire-toi  de  la  cour  :  fi  tu  es  innocent ,  elle  n'efl: 
s>  pas  digne  de  te  pofféder  :  fi  tu  es  coupable ,  ce 
3»  que  je  ne  penfe  pas ,  tu  es  indigne  de  m'appro-. 
»  cher.  Horam  ,  reiire-toi ,  je  te  donne  mille  fe- 
»  quins  d'or  ;  mais  il  faut  que  tu  me  promettes 
»»  de  ne  pas  quitter  mes  états  :  je  ne  puis  ni  te 
»  garder  ,  ni  te  perdre. 
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jS      Vie  d'Horam,  eils  d'Asmar.' 

»  Je  me  jetai  aux  pieds  d'^ureng^eè  :  je  le  re- 
s»  merciai  de  fa  bonté ,  Se  je  priai  Alla  de  chan- 
«  ger  le  cœur  à'O/mir, 

»  Àureng^cb  me  donna  l'anneau  qu'il  portoic 
»  au  doigt,  &  me  dit  de  partir  dès  la  nuit  même 
»  pour  me  retirer  vers  les  frontières  les  plus  re- 
»  culées  de  fon  empire. 

>j  J'obéis.  Le  monarque  avoir  donné  ordre  à 
3T  un  nabab ,  mon  ami  fincère ,  d'avoir  foin  de 
5>  moi,  &  de  me  faire  efcorter  jufqu'à  Tembou- 
t)  chure  du  Gange.  Je  traverfai  les  mers,  &  je 
)«  vins  fixer  ma  demeure  dans  cet  établifTement 
j>  de  votre  nation.  Dès  que  ma  difgrâce  eut  éclaté 
ji  à  la  cour  du  mogol ,  on  empoifonna  mes  leçons  ; 
ï>  ort  les  interpréta  malignement  :  on  me  fup- 
s>  pofa  des  vues  dont  mon  cœur  &  mon  efprie 
«  étoient  bien  éloignés.  Je  retirai  toutes  les  co- 
»  pies  que  je  pus  trouver,  de  les  emportai  avec 
j»  moi,  dans  la  vue  de  les  brûler  &  d'en  faire  un 
jj  facrifice  au  dieu  des  payens  »,     .     .     .     , 


Le  manufcrit  de  fir  Charles  Morell  ne  va  pas 
«  plus  loin.  Voyez  au  refte  la  conclufion  des 
«  Contes  à  la  fin  du  troifième  tome, 
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o  u 
LES  CHARMANTES  LEÇONS' 

D'HORAM,   FILS   D'ASMAR. 

\Jf  I  u  A  L  A  R ,  Iman  de  Tcrki ,  avoit  deux  enfans^ 
Patna  &  Co///or,  qui  faifoient  la  gloire  de  leuirs 
»  parens,  &  l'admiration  des  habirgns  de  4:/a.- 
^anderan.  Ce  refpedable  vieillard  les  menoic  tous 
les  jours  dans  un  bois  planté  d'orangers  &  de  ci- 
tronniers. Là ,  après  les  avoir  plongés  dans  les  eaux 
claires  d'une  fontaine  qui  couloit  dans  ce  lieu 
charmant,  pour  les  purifier  des  mauvaifes  im- 
prefTions  du  monde,  il  les  faifoit  affeoir  auprès 
de  lui,  fous  l'ombre  de  ces  arbres  odiriférens,  & 
leur  répétoit  ces  leçons  inftru(5fcives  : 

<«  O  mes  enfans,  écoutez  votre  père,  ouvrez 
»»  vos  tendres  cœurs  aux  inftruélions  de  la  vieil- 
»  leiTe,  laiflez-vous  couclier  par  les  fages  ruA-. 
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3>  ximes  de  l'expcrieiice.  La  jeune  fourmi  ne  va 
^y  point  au  travail  qu'elle  n'y  foit  conduite  p^r  les 
»  plus  anciennes  ;  l'aiglon  ne  s'approche  du 
»  foleil  que  fous  les  aîles  de  fa  mère  \  ainfî  les 
»  enfans  de  l'homme  ne  doivent  agir  que  par 
V  l'impreflion  de  leurs  parens  :  toutes  leurs  dé- 
M  marches  doivent  être  tracées  par  la  main  pa- 
»  ternelle» 

»  Mais  Patna  8c  Coulor  apprendront  de  Glua^ 
»>  lar  à  adorer  JlUy  le  premier  des  ctres,  ôc  à 
j>  honorer  Mahomet  le  prophète  des  croyans. 

»»  Les  défîrs  de  la  chair  ne  font  que  baflefTe  , 
»  &  les  fils  de  la  terre  ont  des  penfées  ram- 
»»  pantes.  Ils  tendent  &:  roidiffent  leurs  nerfs 
n  comme  le  mulet  opiniâtre  :  ils  s'attachent  à  k 
»  pourfuite  des  bagatelles,  comme  le  chame2.11 
»  dans  le  défert.  Le  léopard  faute  far  fa  proie  : 
»>  ainfi  l'homme  fe  réjouit  dans  (es  richefles  ; 
3>  Se ,  comme  un  lionceau,  fe  chauffe  au  foleil  de 
jj  la  parelTe. 

»  Les  corps  du  parefleux  &  de  l'intempérant 
»  flottent  fur  l'océan  de  la  vie,  ainfî  que  les  car 
r,  davres  fur  les  vagues  du  Tigre. 

5j  Les  vautours  du  ciel  dévorent  les  cadavres, 
î>  &  l'homme  eft  déchiré  par  les  remords  de  fa 
»  confcience. 

3>  Fuyez  les  hommes,  mes  enfans;  imitez  le 
»  pélican  qui  fe  retire  dans  les  lieux  inhabités  , 
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i>  fulvez  rânon  fauvage  dans  les  défères  de  la 
»  paix  >î. 

Un  jour  que  Gïualar  rcpcroic  ces  mors  avec 
plus  de  vivàcîtc  qu'à  l'ordinaire,  il  apperçut  tout 
à  coup  un  baume  d'une  odeur  fuave  couler  en 
abondance  d'un  citronnier  plus  grand  que  les 
autres,  qui  éroit  vis-à-vis  de  ce  tendre  père  &  de 
{qs  enfans  attentifs  :  dans  un  moment  toutes  les 
feuilles  de  l'arbre  furent  couvertes  de  cette  douce 
rofce,  le  tronc  prit  de  lui-même  une  forme  hu- 
maine, ils  virent  la  figure  rayonnante  d'une  belle 
femme. 

«  Giualar ,  dit  le  génie  ,  votre  z.èle  m'efl 
n  agréable.  J'aime  à  vous  voir  élever  vous-mcme 
»  iSî  former  ces  jeunes  cœurs.  Un  père  eft  béni 
3>  dans  la  fagelTe  de  fes  enfans,  &  la  langue  de 
»>  l'infenfé  ^erce  le  cœur  de  fa  mère.  Mais  pour- 
»>  quoi  le  fage  Giualarm(\?iQ'i-\\.  avec  tant  de  force 
»  fur  l'amour  de  la  retraite.  Alla  a  mis  vos  en- 
3J  fans  dans  le  monde  :  leur  prudence  &  leur  tra* 
M  vail,  leurs  confeils  &:  leurs  exemples  font  dûs 
»  à  leurs  concitoyens.  Les  entraîner  dans  les  dé- 
s>  ferts ,  c'eft  les  réduire  à  la  vie  des  fauvages  & 
3ï  des  brutes.  Les  volontés  à' Alla  ne  font  point 
»>  vaines.  L'homme  n'eft  pas  maître  de  lui- 
s>  même ,  il  fe  doit  à  la  fociété  j  &  c'eft  une  folie 
M  de  prétendre  éluder  les  décrets  du  ciel.  Ciualar 
»  a  raifon  de  précautionner  izs  enfans  contre  les 
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«  vices  &  ks  folies  des  hommes;  mais  qu'efi:  ce 
»5  qu'une  vertu  qui  n'a  jamais  été  expofée?  Elle 
>■>  ne  mérite  ce  nom  facré,  qu'après  avoir  palîc 
»  par  les  épreuves  de  la  tentation.  Iman  refpec- 
»  table,  confiez-moi  vos  enfans  :  qu'ils  viennent 
>>  recevoir  des  leçons  dhumanité,de  la  bouche  des 
j>  génies  immortels  &  bienfaifans  ;  qu'ils  voient 
>j  de  près  les  vices  &  les  vertus  des  hommes; 
»  que  ce  contrafte  leur  apprenne  à  fe  conduire 
«  fagement  dans  les  fentiers  de  la  vie  .». 
■   Giua/ar,  charmé  de  l'offre  àugenie  fe  profterne 
en  fa  préfence  pour  lui  rendre  un  jufte  hommage 
de  prières  ôc  de  louanges.  «  Ô  Iman  !  lève-toi , 
»  dit  le  génie;  Alla  feul  mérite  tes  vœux  :  quoique 
î>  fupcrieurs  aux  hommes,  nous  femmes,  comme 
»  eux ,  l'ouvrage  de  fes  mains.  La  lune  cft  à  pré- 
«  fent  entre  nous  &  l'œil  du  jour  :  â'vant  qu'elle 
3>  ai  fait  le  tour  de  la  terre ,  Patna  de  Coulor  fe- 
3j  ront  rendus  à  leurs  parens.  Réjouis-toi  des  fa- 
»  veurs  que  le  ciel  leur  fait,  &  repofe  en  paix 
5>  jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  lune  les  ramène 
»'  dans  tes  bras  ».  Ainfiparlale  génie  Mvang  fous 
la  figure  d'une  femme  d'une  beauté  ravilîante.lL 
prend  Patna  Se  Coulor,  fe  plonge  avec  eux  dans 
la  fontaine ,  &  difparoît  aux  yeux  de  Giualar. 

Bientôt  ils  fe  trouvèrent  -dans  une  vafte  plaine ^ 
au  bout  de  laquelle  s'élevoit  un  palais  magnifique. 
«  C'eft  ici,  dit  Moang^  en  leur  faifant  obferver  ce 
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w  fuperbe  édihce,  c'eft  ici  que  PatnaSc  Coulor 
»  doivent  diftinguer  le  bien  da  mal ,  la  lumièr» 
»  des  ténèbres.  Mes  enfans ,  que  le  filence  tienne 
jj  vos  lèvres  fcellées  ;  écoutez  ,  voyez  ,  apprenez  : 
33  mais  que  la  voix  profane  des  hommes  ne  fe 
»   mêle  poinp  aux  paroles  facrées  des  génies  >?. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  au  palais ,  Moang 
introduifit  les  enfans  de  Glualar  dans  un  vafte 
fallon,  où  vingt-huit  trônes  d'ar  étoient  occupés 
par  la  race  immortelle  des.  bons  génies.  A  leurs 
pieds ,  fur  de  riches  tapis  qui  couvroient  tout 
le  falon  ,  étoient  d'autres  génies  d'un  ordre  infé- 
rieur. Chacun  avoir  fous  fa  garde  deux  croyans, 
ou  davantage ,  à  qui  il  étoit  permis  d'entendre 
les  leçons  inftruékives  de  ces  êtres  tutelaires. 

Iracagem  ,  dont  le  trône  étoit  un  peu  plus 
élevé  que  celui  des  autres,  parla  le  premier  en 
ces  termes  : 

«  Race  des  immortels,  protedeurs  des  hommes 
53  confiés  à  vos  foins  céleftes,  dites  :  quels  fucccs 
33  ont  eu  vos  travaux?  Quels  vices  avez  vous 
»3  punis  ?  Quelles  vertus  avez  vous  récompenfées  ? 
33  Quelles  faufTes  lumières  avez-vous  dillipées? 
»3  Foibles  mortels  ,  que  pourriez-vous  fans  notre 
33  protedion  ?  que  vos  efforts  feroient  infruc- 
j3  tueuxl  que  vos  recherches  fcroient  vaines  o  ! 
Puis  s'adreffant  en  particulier  au  génie  le  plus 
près  de  lui  :  «♦  Vertueux  compagnon,  lui  dit-il. 
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n  racontez- nous  les  heureux  effets  de  vos  foinS 

»»  bienfaifans  a. 

A  ces  mots  ,  le  génie  fe  leva  de  fon  trône ,  & 
dans  cette  pofture  refpedueufe,  il  coaimença  ainfî 
modeftement  le  récit  d'une  aventure  agréable. 

Puifque  vous  l'ordonnez ,  ô  fage  Iracagem  !  ma 
voix  fe  fera  entendre.  Quoique  peu  habile  dans 
l'arc  divin  de  protéger  le  genre  humain,  j'ai  fait 
ç€  que  j'ai  pu  pour  fuivre  les  préceptes  de  Maho' 
met  notre  maître  j  &  l'on  connoîcra  les  fucccs  d^ 
mes  foins ,  par  l'hiftoire  fuivante. 
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CONTE    PREMIER, 


HISTOIRE 

DU  MARCHAND  ABUDAH,^ 

o  u 

LE  TALISMAN  D'OROMANE 

J\  u  milieu  du  quai  de  Bagdat ,  où  les  biens  de 
toute  la  terre  viennent  fe  raffembler  pour  le  bon- 
heur des  croyans  ,  vivoit  le  plus  riche  marchand 
de  cette  ville  opulente.  Ahudah  (c'étoit  le  nom  de 
cet  homme  fortuné  )  pofTédoit  à  lui  feul  les  ri- 
cheffes  de  plufieurs  nations  ,  courtifé  des  grands 
qui  lui  portoient  envie  ,  béni  du  peuple  indigent 
dont  il  foulageoit  la  misère.  Chaque  jour  fa  bien- 
faifance  magnifique  faifoit  mille  heureux ,  chaque 
jour  il  gagnoit  mille  cœurs  par  fagénérofité.  Mais 
ces  jours  fi  beaux  &  fi  déledables  pour  le  généreux 
Ahudah  y  étoient  fuivis  de  nuits  cruelles  6c  ter- 
ribles. Ni  les  carrelTes  d'une  tendre  époufe  ,  plus 
^Ue  que  les  beautés  de  la  CircaJJïc ,  ni  l'amoar  de 
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fes  enfans ,  plus  aimables  que  ceux  des  fées ,  ni 
fes  rkh^ffes  qui  fiirpafToier.t  les  vaftes  defirs  donc 
l'homme  eft  capable  ,  ne  pouvoienc  délivrer  fon 
efpiic  des  terreurs  de  la  nuit.  Dès  qu'il  ctoit  re- 
tiré ,  une  petite  boue  qu'aucun  art  humain  ne 
pouvoir  remuer  de  fa  place ,  avançoir  d'elle- même 
au  milieu  de  l'appartement  où  il  coucholt  \  puis 
s'ouvrant,  elle  ofFroit,  A  la  vue  du  marchand,  la 
figure  raccourcie  d'une  vieille  forcière  toute  con- 
i^trefaite  qui ,  portée  fur  deux  potences  ,  s'appro- 
choit  de  lui ,  & ,  avant  qu'il  fe  mît  au  lit ,  lui  adref- 
foit  chaque  nuit  ces  paroles  fingulières  :  "  O  Ahu- 
5>  dah  1  toi  que  Mahomet  comble  avec  profufion 
»  de  toutes  fortes  de  biens,  à  quoi  t^occupes-tu ? 
î5  Pourquoi  ne  cherches-tu  pas  le  talifman  d'Oro- 
jj  mane.  ?  Celui  qui  le  poilède  neconnoîtni  cha- 
»  grin  ni  douleur  ,  &  ne  craint  ni  l'inconftance 
a  de  la  fortune  ,  ni  la  malice  des  hommes.  Juf- 
jj  qu'à  ce  que  je  voie  ce  tréfor  dans  ton  pouvoir, 
«  o  Abiidah  !  j€  ne  ceiïerai  de  te  reprocher  chaque 
»  nuit  ta  négligence  impardonnable  j  &  le  coffre 
s>  qui  me  fert  de  demeure ,  ne  quittera  point  l'ap- 
>■>  partement  où  tu  repofes.  « 

Après  ce  djfcours,  la  forcière  rentroit  dans  fa 
boite  en  agitant  fes  potences,  &  la  refermoit  avec 
un  cri  fmiftre ,  laiiTant  k  pauvre  Abudah  fe  mettre 
^■11  lit  ,  où  le  trouble  U  l'inquiétude  le  tcurmenr 
toier^t  le  rç&e  de  la  nuit. 
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Cette  vifite  importune  répccée  exadement ,  a 
riieure  précife ,  avec  les  mêmes  menaces ,  &  les 
ip.èmes  cris  effirayans ,  lui  rendoit  la  vie  infuppor- 
tab'e.  Les  délices  du  jour  éroient  empoifonaées 
par  le  fouvenir  de  la  nuic.  Il  n'ofoic  confier  à  per- 
■fonne  le  fujec  de  fon  chagrin.  L'aventure  étoicii 
extraordinaire,  qu'il  avoir  lieu  de  craindre  qu'elle 
n'excitât  des  ris  moqueurs ,  au  lieu  de  la  tendre 
compaflioa  de  fes  amis.  A  la  fin,  excédé  des  im- 
portunités  de  la  forcière  impitoyable ,  il  réfoluc 
de  vaincre  fa  répugnance.  Dans  un  feftin  où  il 
avoir  rafTemblé  fes  amis ,  il  fe  hafarda  de  de- 
mander publiquement  fi  quelqu'un  d'eux  avoir 
connoiflance  du  califman  d'Oromune ,  ôc  du  lieu 
où  on  le  gardoir, 

Perfonne  ne  put  lui  donner  une  réponfe  fari:-; 
faifante.  Us  avoient  bien  entendu  parler  des  ver- 
tus furprenantes  du  t.ilifman  j  mais  ils  défefpé- 
roient  tous  dé  le  trouver.  Ainfi ,  Abudah  perdit 
îes  frais  de  (a  demande  \  Se  ne  fâchant  où  aller 
chercher  ce  tréfor  inconnu,  il  fe  vit  contraint 
de  revenir  entendre  les  reproches  de  la  forcière 
nodurne. 

Le  lendemain  il  fit  crier  publiquement  daas 
les  rues  de  Bagdat ,  que  le  marchand  Abudak 
promettoit  une  récompenfe  confidérable  à  celui 
qui  lui  apprendroit  où  éroit  le  talifman  d'O/o- 
mam.  On  publia  la  même  chofe  pend.mt  plu- 
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flears  Jours  confécutifs  ;   perfonne   ne  fe  pré- 

fentoit  pour  fatisfaire  les  defirs  de  rimpatient' 

Abudah. 

Cependant ,  un  pauvre  voyageur  que  \ts  Arabes 
avoient  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avoir ,  traver- 
fant  les  rues  de  Bagdat ,  entendit  cette  publica- 
tion ,  &  s'offrit  d'abord  à  mériter  la  récompenfe 
promife  par  le  marchand  ,  en  lui  faifant  con- 
lîoître  où  étoit  le  talifraan,  l'objet  de  fes  rc-i 
cherches.  Les  amis  du  riche  Abudah^  tranfportés 
de  joie  à  cette  nouvelle ,  conduidrent  en  pompe 
le  voyageur,  au  palais  de  leur  ami ,  &  l'introdui- 
firenc  avec  grand  bruit.  Ils  trouvèrent  Abudah 
couché  négligemment  fur  un  fopha,  entouré  de 
fa  femme  &  de  fes  enfans  ;  mais ,  ni  leurs  ca- 
relfes  innocentes ,  par  lefquelles  ils  tâchoient  de 
diftraire  fon  chagrin  ,  ni  les  délices  d'un  delTerc 
aulTi  fplendide  que  délicat  fervi  à  fes  pieds,  n\  la 
douce  harmonie  d'un  concert  exécuté  par  les  plus 
habiles  muficiens,  rien  ne  pouvoir  le  tirer  de  l'afr 
flidion  profonde  où  il  étoit  abforbé. 

«  Abudah  y  s'écrièrent  fes  amis,  tous  enfemble 
«>  &:  avec  tranfport,  recevez  celui  qui  vient  vous 
n   apprendre  où  elt  le  talifman  à'Oromane.  » 

A  ces  cris ,  le  marchand  affligé  leva  les  yeux  ; 

comme  un  homme  qui  fort  d'un  rêve  effrayant. 

«  Oui ,  ce  pauvre  voyageur  que  nous  vous  pré- 

5>  fencons ,  cominuèrenc  fes  amis ,  s'engage  à  vous 

indiquer 
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s>  indiquer  où  vous  trouverez  le  tréfor  après  le- 
ï»  quel  vous  foupirez.  »> 

Le  voyageur  ouvroit  la  bouche  pour  parler  ; 
.Jhudah  témoigna  défirer  qu'on  les  laifsât  feuls. 
Sa  famille  fe  retira  ,  on  congédia  les  muGciens  , 
&  ies  amis  le  quittèrent.  Le  Voyageur ,  refté  feul 
avec  Abudah  ,  lui  adreHà  ces  paroles. 

«  Votre  fortune  immenfe ,  6  riche  citoyen  de 
Bagdat  ,  rend  votre  ambition  légitime ,  en  vous 
>>  mettant  en  état  d'acquérir  le  taîifman  êJOro- 
n  mane.  Pour  nous  ,  hommes  pauvres  &  mifé- 
j>  râbles  ,  que  la  fortune  accable  de  revers  ,  nous 
«  n'avons  point  l'efpoir  de  faire  cette  découverte» 
î>  Nous  avons  beau  errer  &  chercher,  nos  peines 
M  font  inutiles  :  elle  eft  au  -  deffus  de  nos  re- 
y>  cherches.  L'acquifition  en  efl:  trop  coûteufe  î 
»  elle  exige  des  dépenfes  infinies.  Celui  qui  veut 
>î  abfolument  obtenir  le  talifmin  facrc ,  doitfaire 
»  des  préfens  immenfes  à  ceux  qui  l'aideront  dans 
>j  la  conquête  de  ce  ti'éfor.  Moi-même,  o  mar- 
»  chand  fortuné,  j'ai  travaillé  toute  ma  vieà  amaf- 
»  fer  aiTez  de  richeires  pour  fuffire  à  cette  grande 
»»  entreprife  j  mais,  depuis  que  le  prophète  ,  en 
M  confondant  mes  delTeins  ambitieux,  m'a  réduit 
«  à  ma  première  misère ,  mes  defirs  m'ont  quitté 
5j  avec  mon  or  ;  je  tâche  de  reflerrer  mes  atfec- 
»>  tions ,  &  de  vivre  content  au  fein  de  l'indi- 
î>  gence.  o 

Tome  XXIX..  D 
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v>  Mon  ami,  die  Abuiah  ,  vous  avez  promis  i.ft 
}j  m'indiqiier  où  eft  le  précieux  talifman.  »> 

<«  11  eft  dans  la  vallée  de  Bocchim  ,  reprit  le 
jj  voyageur.  Des  princes  puiflans  en  font  les  gar- 
n  diens.  Il  eft  au  milieu  des  richeffes  de  la  teri'e  , 
«  dans  wn  lieu  dont  vous  ne  pouvez  approcher  , 
y>  fi  vous  n'y  portez  des  préfens  d'un  prix  infim  , 
35  &  d'une  magnificence  vraiment  royale ,  dignes 
»5  en  un  mot  d'être  offerts  aux  génies  qui  veillent 
3>  à  la  garde  de  ce  paradis  terreftre.  Si  votre  pré- 
»>  fent  n'eft  pas  jugé  fufSfant ,  vos  peines  forts 
»»  perdues. 

s>  S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  le  talifman  eft  à  moi ,' 
»>  s'écria  Abudah.  J'ai  neuf  mille  acres  de  pato- 
»  rages  fur  les  bords  fertiles  des  rivières  de  Bag- 
w  dat^  J'ai  douze  mille  héritages  plantés  de  fruits 
*>  ôc  de  grains ,  d'oliviers  &  de  bled.  J'ai  vingt- 
^3  <leux  mines  de  diamant  ,  &c  fix  cens  vaifleaux 
>3  occupés  pour  moi  à  la  ptcl  e  des  plus  belles 
i^  perles  de  l'orient.  J'ai  au-delà  de  huit  cens  ma- 
w  gafîns ,  &  quatte  cens  autres  places  toutes  rem.. 
«  plies  de  balles  précieufes  de  foie  &  de  bro;ard. 
s>  Outre  cela ,  les  biens  de  neuf  vifîrs  me  font 
33  engagés  pour  cent  ans  j  j'en  ai  payé  le  prix  , 
33  &  les  plus  belles  efclaves  de  la  CircaiTie  font 
«  à  ma  difpofition. 

33  O  heureux ,  mille  &c  mille  fois  heureux  , 
^  Abudah  I  dit  le  voyageur,  le  talifman  eft  à 
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ij  VOUS  •,  vôLis  feul  pouvez  entreprendre  cJ'encret 
ï>  dans  la  vallée  de  Bocchlm. 

M  PLiifque  cela  eii  ainfi ,  reprit  vivement  Abu- 
i»  dàh^  ne  perdons  pas  un  monient ,  conduifez- 
*>  moi  d'abord  à  l'entrée  de  cette  vallée. 

j>  Hélas  !  elle  eft  dans  lés  déferts  de  V Arable  ^ 
»  à  plufieurs  journées  d'ici ,  âjoUta  le  voyageur  ï 
«  vos  préfens  ne  font  pas  encore  prêts ,  ni  votrô 
j*  efcoute.  Voulez-vous  que  les  Arabes  vous  en- 
t'i  lèvent  vos  richeîTes ,  aV^ant  que  vous  foyëz  par- 
)>  venu  à  la  vue  de  la  vallée  ?  Souifrez  que  votre 
»»  ferviteur  fe  charge  du  foiil  des  préfens ,  dont 
j>  quelques-uns  exigent  des  préparatifs  uii  peii 
>i  longs  ,  &  demain  à  la  pointe  du  jour ,  nous 
»>  fortirotis  de  BagdaCy  j'efpère  que  votre  voyage 
>i  aura  tout  le  fuccès  que  vous  délires.  jJ 

L'impatient  Abudah  acquiefça  aux  proportions 
«lu  voyageur  ,  donna  des  ordres  pour  qu'on  lé 
lâiflfât  difpofer  à  fa  volonté  de  fes  biens  im- 
liienfes ,  &  fe  prépara  lui-même  à  partir  le  len- 
demain. 

Le  pauvre  voyageur  fe  donna  tous  lés  rtiou* 
Yemens  néceffaires  pour  ptéparer  les  préfens  qu'il 
jugea  les  plus  convenables.  Il  arma  aufll  cincj 
tnille  archers ,  pout  efcorter  dans  les  déferts  la  ma- 
gnifique caravane  du  marchandi 

Tout  fut  prêt  à  l'hisure  marquée.  Abuddh  diC 
un  tendre  adieu  à  fa  chère  époufe,  embrafla  i%% 


5i  Les     Contes 

cnfans.  Se  partie  avec  fon  guide  pour  la  valk 


Bocchim. 


Aventure  du.  Marchand  Abvdah  dans 
la  vallée  de  Bocchim, 

T  ,. 

J_jii  neuvième  jour  ciu  ttoilieme  mois ,  avant  que 
le  foleil  commençât  à  éclairer  les  mofquées  de 
Bagdat  j  la  caravane  Te  mie  en  marche  ,  traver- 
fant  le  quai ,  &  paiîant  fous  les  fenêtres  à'Abudah  , 
d'où  il  la  vit  défiler. 

Cinq  cens  archers  ,  montés  fur  des  courfiers 
richement  équipés,  conduifoient  l'avant -garde. 
Elle  étoit  formée  de  douze  mille  bœufs  ,  &  de 
trente  mille  mourons ,  &  de  deux  cens  des  plus 
beaux  chevaux  à'  Arabie  * 

Venoient  enfuite  cinq  cens  hommes  armés  de 
haches  &: de  cimeterres,  portant  de  riches  ban- 
nières de  foie ,  où  l'on  voyoit  brodés  en  or  des 
pâturages  couvetts  de  toutes  fortes  de  bétail ,  pour 
le  fervice  &  la  nourriture  de  l'homme. 

Ils  étoicnt  fuivis  par  deux  cens  chameaux  char- 
gés de  fruits  fecs  de  toute  efpèce  \  mille  autres 
charges  de  grains  j  mille,  àQ^  vins  les  plus  recher- 
chés ;  cinq  cens,  de  l'huile  la  plus  pure,  &  cmq 
cens  autres  d'épicerie  &  de  parfums  précieux. 
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Mille  laboureurs  armés  fermoienc  cette  avant- 
garde  ,  célébrant  les  biens  de  la  terie ,  brûlant  dans 
des  cafîbletres  d'or,  les  parfums  les  plus  fuaves, 
&  portant  des  bannières  de  lin  &  de  foie  ,  où  l'on 
avoir  repréfenté  en  broderie  d'argent  les  faifons 
&  les  travaux  annuels  de  la  campagne.  Ce  fut 
tout  ce  qui  put  fortir  de  Bagdat  le  premier  jouri 
Le  jour  fuivant ,  cinq  cens  mineurs  armés  de 
pioches ,  &:  cinq  cens  forgerons  armés  de  mar- 
teaux, ouvrirent  la  marche  :  ils  précédoient  un 
char  tiré  par  vingt  bœufs,  où  étoient  toutes  fortes 
d'uftenfiles  de  fer.  Au-devant  du  char  paroiifoic 
un  hérault  d'armes  qui  commandoit  route  la  ca- 
valcade. Cinq  cens  ouvriers  venoient  enfuite  avec 
un  char  tué  par  vingt  mulets  ,  chargé  d'une  grande 
quantité  de  plomb  &  d'ctain ,  avec  un  artifan  fa- 
meux dans  fa  profeffion,  qui  chantoit  la  naiflance 
&  la  perfedion  des  arts ,  les  propriétés  &  les 
ufages  des  métaux.  Un  troificme  char  étoit  pa- 
reillement conduit  par  cincj  cens  autres  ouvriers  , 
cvec  les  initrumens  de  leur  art  :  celui-ci  étoic 
chargé  de  buftes  &  de  ftatues  de  bronze  ,  des  plus 
beaux  ouvrages  en  cuivre ,  &  du  plus  célèbre  ar- 
tifte  de  Bagdat.  Mille  autres  ouvriers  annonçoienc 
un  quatrième  char  bien  plus  riche  que  les  piécé- 
dens  :  il  étoit  attelé  de  douze  licornes  ,  &  fourni 
de  vaiflTelle  ,  de  monnoies  &  de  meubles  d'ar- 
gent-. Le  char  était  lui-même  d'argent  malfif  ^ 

Diij 
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'^  poçtp'it  rinteiidant  à'Abudah.  Il  ctoit  faivi  çîo 
ççnt  chameaux  charges  aulîl  d'argenterie. 

^  quelque  diftance  on  voyoit  mille  cavaliers 
^rmés  de  pied  en  cap ,  à  la  manière  des  Sarrajins  ; 
puis  fur  des  mulets  richement  caparaçonnés ,  cinq 
ççns  marchands  étrangers  ,  les  premiers  de  leuç 
iiation,  &  tous  remarqualples  par  la  magnificence 
4e  leurs  équipages  :  les  houfles  de  leurs  mulets 
étoient  de  velours  :  on  y  avoir  brpdq  en  boûTes 
'4'or  les  emblèmes  du  commerce,  Suivoit  un  char 
d'or  maffif  tiré  par  quatre  éléphans  :  il  étoit  chargé 
•de  meubles  de  même  métal ,  travaillés  avec  toute 
Ja  finefTe  &  la  perfedion  imaginables.  Alors  le 
pauvre  voyageur  ,  qui  éroit  refté  jufqu'à  ce  mq-» 
inent  avec  Abudah  ,  prit  congé  de  lui,  &  mont^ 
((Jans  le  char,  vêti;  lui-même  d'or  ^  de  pour- 
pre \  il  tenoit  en  main  une  baguette  auffi  d'or  , 
pour  montrer  de  loin  le  chemin  de  la  vallé^ 
de  Bocçhim^  Tçllç  fut  1^  n^arçhe  4^  fecpn4 
jour, 

A  la  pointe  du  troinème  jour ,  le  refte  de  la  ca-i 
f  avane  fortit  des  portes  de  Bagdat,  Mille  Archerç 
commençoient  la  cérémonie  :  ils  avoiçnt  à  leun 
çète  un  traiîi  de  mufique  guerrière  :  on  voyoit  flo., 
ter  entre  leurs  rangs,  des  drapeaux  ou  enfeignesi 
de  foie ,  çnrichis-d'or ,  portant  au  centre  les  armes 
de  la  famille  è^ Abudah.  Cinquante  çharriot^ 
çtpient  chargés  d'un  nçmtire  inftni  de  bîtiies  4^ 
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ibirîe  &  de  brocard  :  deux  cens  cavaliers  qui  les 
conduifoieiit,  habillés  tous  différemnien!; ,  feni- 
bloient  de  deux  cens  nations  différentes.  Us  étoient 
fuivis  par  cinquante  nègres  ,  portant  au  cou  do 
lichcs  colliers  de  perles ,  &  montés  fur  des  dro- 
madaires \  puis ,  à  quelques  diftances ,  cent  muets, 
&  toutes  les  beautés  de  la  Circaiîie  dans  deux  cens 
Palanquins  :  chacune  avoit  quatre  eunuques  pour 
la  garder  :  quant  à  leur  parure  ,  la  nature  3c  tous 
les  arts  fembloient  y  avoir  contribué. 

Le  niarchand  Abudah  paroilToit  enfuite  dans  un 
char  d'un  ouvrage  achevé ,  tout  enrichi  de  perles 
&  de  pierreries,  tiré  par  dix  chevaux  blancs,  dont 
les  harnois  étoient  d'or.  La  magnificence  de  fou 
habillement  eflaçoit  encore  l'éclat  de  la  pompe 
qui  l'environnoit  :  il  étoit  couvert  de  diamans  , 
de  rubis ,  de  ropafes  &  d'éniéraudes ,  dont  l'ar- 
rangement imicoit  toutes  fortes  de  fleurs  &  de 
figures  d'animaux.  De  chaque  côté  du  char,  cent 
muficiens  jouoient  de  divers  inftrumens ,  &  cin- 
quante efclaves  brûloient  les  parfums  les  plus 
doux.  Deux  cens  des  principaux  habitans  de  Bag- 
dat ,  amis  è^ Ahudah  ,  l'accompagnoient  par  hon- 
neur, avec  une  brillante  fuite.  EnBn,  mille  archers 
qui  efcortoient  un  nombre  infini  de  chameaux , 
chargés  de  toutes  fortes  de  rafraichitremens  &  de 
provifions ,  de  vins  ,  de  liqueurs ,  de  fruits  excel- 
lens ,  fermoient  cette  pompeufe  cavalcade,  qui 

Div 
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furpafloic  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  vu  de  pîu^ 
magnifique  à  la  cour  du  Sophu 

Le  treizième  jour  du  voyage  on  fit  halte  dans 
une  plaine  bornée  d'un  côté ,  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes ,  &c  de  l'autre  ,  par  une  forêt 
épaille  de  cèdres  &  de  palmiers.  Ici  ,  Abudah  &c 
fon  guide  defcendirent  de  leur  char,  &i  mar- 
chèrent à  pied  vers  la  forer. 

Elle  fembloit  impénétrable  :  on  n'y  pouvoit; 
entrer  qu'au  travers  des  buiflTons  :  ils  les  fran- 
chirent ,  &  avancèrent  avec  peine  dans  un  petit 
fentier  étroit ,  obfcur  &  raboteux. 

Ils  marchèrent  ainfi  jufqu'au  foir ,  qu'étant  par- 
venus à  l'entrée  d'une  caverne ,  le  voyageur  qui 
aecompagiloit  Abudah ,  y  entra  brufquement ,  &: 
difparut  aux  yeux  du  marchand  étonné. 

Abudah  voulut  le  fuivre  \  mais  voyant  que  la 
caverne  étoit  un  précipice  afii eux  fans  fond,  il 
n'ofa  pas  avancer. 

Le  foleil  n'éclair  jit  plus  que  le  fommet  des 
montagnes ,  &:  \qs  arbres  les  plus  élevés  de  la 
forêc  recevoient  feals  fes  rayons  aiToiblis.  Abudah 
excédé  de  fatigues ,  inquiet  de  fe  voir  feul  dans 
un  lieu  défert ,  ayant  entre  lui  &  fa  caravane, 
une  forêt  épaiflê  &  impraticable  ,  monta  fur  uia- 
arbre  où  il  réfolut  de  paîTer  la  nuit  fans  dormir. 

Mais  il  étoit  fi  épuifé ,  qu'il  ne  put  téfifter  au 
fommeil ,  quelques  efforts  qu'il  fît  pour  s'en  dé- 
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fendre.  Un  charme  aiïbupilLuit  lui  fie  oublier  ôC 
le  Talifman  d'Oromane ,  &:  la  défercion  fubite 
de  fon  guide ,  &:  les  dangers  qu'il  couroic  en  ce 
lieu. 

L'ccoiie  du  jour  annonçolt  le  lever  du  foîeil. 
Abudah  fe  réveille.  Un  éclat  extraordinaire  frappe 
fa  vue  :  l'arbre  qui  le  porte  eft  d'or  pur,  les  feuilles 
font  d'argent ,  &  àes  grappes  de  rubis  lont  les 
fruits  qui  pendent  aux  branches.  En  regardant  au- 
tour de  lui ,  il  apperçoit  par-tout  un  changement 
aufîi  merveilleux  ,  la  caverne  ^  la  foret  ont  dif- 
paru  :  à  leur  place  s'élèvent  <ies  palais  enchantés 
couverts  de  lames  d'or  &  d'argent ,  où  font  en- 
châifcesavec  art  des  pierres  précieufes  qui  jettent 
au  loin  un  éclat  éblouilTànt.  Ce  féjour  n'a  rien 
de  terreftrCj  &:  il  croit  être  tranfpocté  au  firma- 
ment. 

Ravi  d'éronnement ,  il  defcend  de  l'arbre  :  la 
terre  fur  laquelle  il  marche  eft  un  fable  d'or , 
femé  de  perles,  émaillé  de  fieurs  formées  par  des 
végétations  naturelles  de  criftal  5  d'émcraudcs  Se 
d'améthiftes.  Des  arbrilfeaux  d'or  &  d'argent 
édofent  &  croilfent  de  tous  côtés  fous  Îqs  yeux. 
Dans  le  lointain ,  un  vafte  dôme  domine  toute 
la  plaine ,  cache  fa  tête  fuperbe  dans  les  nues. 
La  riche  madère  dont  il  ed  compofé  ,  répand 
une  lumière  fi  vive ,  qaJbudah  n'en  peut  fup- 
porter  l'éclat.  Sa  curiofité  en  devieur  dus  forre: 
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il  marche  à  grands  pas  vers  cette  étonnante  mer- 
veille. 

Le  dôme  étoit  d'or,  porté  fur  trois  cens  co- 
lonnes dont  le  fuft  étoit  d'une  feule  éméraude  , 
Je  chapiteau  d'un  feul  diamant ,  &  le  piédeftal 
d'un  rubis.  Une  feule  pièce  de  criftal^emplilToit 
l'intervalle  d'une  colonne  à  l'autre ,  de  forte  que, 
quoique  le  dôme  fut  exaftement  fermé  ,  l'inté- 
rieur en  étoit  pourtant  vifible  de  cous  les  côtés. 
L'architrave  étoit  de  la  matière  des  perles ,  or- 
née d'emblèmes  &  de  feftons  d'améthiftes  ,  de 
topafes,  d'efcarboucles ,  de  rubis ,  d'éméraudes, 
de  faphirs  &  de  brillans. 

Le  plus  riche  des  hommes  fut  frappé  d'éton- 
ttemenc  en  voyant  tant  de  richefles  &  de  magni- 
ficence. Le  dôme  avoir  quatre  ouvertures  ,  qui 
regardoient  les  quatre  parties  du  monde.  Abudah 
entra  parcelle  de  l'orient.  Il  apperçut  un  vieillard 
refpedable  affis  fur  un  trône  dont  l'éclat  étoit 
trop  vif  pour  que  des  yeux  humains  puiTent  en 
diftinguer  la  matière. 

Un  grand  nombre  de  rois  &  de  potentats 
étoient  autour  de  lui ,  prêts  à  recevoir  &  à  exé- 
cuter fes  ordres.  Ceux-ci  avoient  fous  eux  des 
êtres  inférieurs,  tous  fuperbement  vêtus  d'or  & 
de  pierreries, 

Le  contour  du  dôme  étoit  par  -'tout  orné  des 
raretés  de  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  difpQ- 
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fées  dans  l'ordre  le  plus  agréable.  L'œil  les  par- 
coiiroit  toutes  avec  raviflement,  fans  favoir  à  quoi 
donner  la  préférence.  Un  feul  tapis  couvroit  le 
pavé  qui  étoit  de  marbre  jafpé ,  &  ce  tapis  de  foie 
&  d'or  repréfentoit  au  naturel  les  diverfes  pro- 
dijdlions  de  la  terre. 

y4hudah  oublia  dans  ce  moment  toutes  fes  ri^ 
clienfes  j  &  honteux  du  peu  de  valeur  de  fes  pré- 
fens  comparés  à  tant  de  magràficence ,  il  fe  reti- 
roit ,  lorfqu'un  des  princes  les  plus  proches  du 
trône ,  s'approcha  de  lui ,  &  le  pria  d'avancer. 

Abudah  avança  en  tremblant ,  &  fe  profterna 
avec  refpe6t  au  pied  du  trône.  Le  vieillard  qui  y 
étoit  aflîs  le  ralTura  en  ces  termes  ; 

«  Ne  crains  point  ,  q  Abudah  ;  tu  as  toujours 
»î  été  le  favori  du  dieu  ^cs  richeffes.  Je  fuis  ton 
»?  ami  :  le  voyage  que  tu  as  entrepris  en  mon 
s?  honneur ,  dans  l'efpojr  de  trouver  le  talifman 
>?  du  grand  Oromane^  jie  reftera  point  fans  récom- 
»  penfe.  Et  vous ,  (  en  s'adrefiTant  au  génie  qui 
»}  lui  avoit  préfencé  le  marchand  )  promenez 
,}  A^hudah  dans  tous  mes  palais  ;  montrez  lui  des 
j>  biens  que  tant  de  milliers  4  hommçs  ont  dçkié 
v>  de  voir  >5, 

Le  génie  inférieur  obéit,  &  prenant  Àhudah 
par  la  main ,  il  le  conduilit  d'abord  dans  le  palais 
gui  étoit  du  côté  de  l'orient. 

t-e§  ii^urs  dç  ce  bâtiment  éfpienc  d'argeur  pur , 
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ôc  les  fenêtres  de  criftal.   L'argent  y  brilîoic  Je 

toutes  parts   fous  la  forme  de  branches   &  de 

rameaux    d'arbre  ;    ce    qui    fembloic    étonner 

^èudah. 

"  Ce  que  vous  voyez ,  lui  dit  le  génie,  eft  une 
5>  bagatelle  :  l'amas  de  ces  rameaux  d'argent  def- 
«  cend  en  profondeur  jufqu'au  centre  de  la  terre  ; 
»  de  forte  que  ce  qu  il  y  a  ici  de  métal  précieux , 
«  vaut  mieux  que  toutes  les  richelfes  vifibles  du 
»  monde.  » 

Ils  pafsèrent  dans  un  fécond  palais  bâti  d'or 
fin  ,  avec  des  vitrages  comme  le  premier. 

Abudah  y  admira  une  égale  quantité  d'or  qui 
y  végécoit  du  centre  de  la  terre  ,  comme  l'argent 
dans  le  palais  qu'il  venoit  de  quitter. 

Le  fuivant  étoit  un  vafte  édifice  tout  de  dia- 
mans.  On  voyoit  au  milieu  une  citerne  remplie  de 
toutes  forces  de  pierres  précieufes  :  on  en  tiroic 
fans  CQ^Q  ,  &  elle  en  fournilToit  toujours  fans 
s'épuifer  ,  même  fans  diminution. 

«  Ces  richefiTes,  dit  le  génie ,  ne  fe  terminent 
»  £luffi  qu'au  centre  de  la  terre.  Vous  avez  ob- 
»  fervé  que  l'argent  de  l'or  des  deux  premiers 
»  palais  étoient  des  branches  &  àes  rameaux  tom- 
»  bés  des  arbres  qui  croilTent  dans  cette  vallée 
»  de  richedes  3  ramaffés  avec  peine  &  travail  ^ 
w  car  les  riches  n'en  font  pas  exempts.  Comme 
»»  toutes  chofes  font  fujettes  à  dépérir ,  ces  bran- 
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n  cîies  d'argent  &  d'or  fe  froiffent  Se  fe  neur- 
,>  tent  agirces  par  l'air  \  elles  fe  brifenn  encore  en 
»  tombant  :  ce  qui  forme  peu  à  peu  une  grande 
y>  quantité  de  pailletres,  de  grains  &  de  pouiliire, 
»  De  même  les  diamans  &  les  autres  pierreries 
)■>  prccieufes  qui  viennent  aux  arbres  comme  des 
js  fruits  ,  &  qui  s'en  détachent  quand  ils  font 
»»  mûrs,  tombent  &  fe  brifenr  en  petits  frag- 
>»  mens.  Nous  négligeons  routes  ces  particules  : 
n  nous  ne  recueillons  que  les  pierres  d'un  cer- 
>»  tain  calibre ,  &:  tout  le  refte  ell  W.Œé  fur  la  terre 
»j  au  rebut. 

55  Ce  f  ^nt  ces  fragmens  de  métaux  &  de  pierres 
»•>  préci.?uf;s  avec  la  terre  ,  qui  répandus  &  char- 
5)  ries  dms  l'mrérieur  du  globe,  au  moyen  des 
»  e:iux  foiiterraines  qni  les  entraînent,  font  ac- 
>■>  rètcs  par  des  liis  de  pierre  &  de  rocher  qu'ils 
>j  ne  peuvent  pénétrer  ,  8c  s'amalfent  ainfi  dans 
n  divers  endroits  ,  ils  forment  avec  le  tems  des 
j»  mines  précieufes  ,  d'où  l'induftrie  Se  le  travail 
»   de  l'homme  les  arrachent  à  grands  frais.  « 

Ahu  ic:h  ayanr  vifiré  ces  biens  immenfes  ,  re- 
J>Trur  devant  le  trône  du  i^énie  des  richelfes  ,  quii 
ordonna  qu'on  le  menât  au  coffre  où  l'on  gardoit 
le  Talifinan  à'Oromane. 

Auifi  tôr  dix  <\qs génies  inf-rieurs  le  condulfenr 
à  un  coffre  énorme  fermé  avec  cinquante  ferrures. 
Il  étoit  tout  de  fer,  &  renforcé  de  larges  bandes 
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d'un  métal  particulier  plus  dur  que  le  diàmanW 
«  Ahudah ,  voilà  ta  récompenfe  ,  lui  dit  le  génie: 
a  retourne  à  Bagdat^  &  vis  en  paix  le  telle  de  teâ 
3>  jours. 

ji  O  génie  bienfaifant  ,  répondit  Abudah  , 
»  tranfpotté  de  joie  &  de  reconnoifTancej  dois- 
j>  je  emporter  le  coffre  même  ,  ou  rh'eft-il  per- 
1)  mis  d'en  retirer  le  Talifman?  ^t 

Quoi  !  répliqua  le  ^énie ,  voudrois-tu  ôter  ce 
tréfor ,  du  lieu  feul  où  il  eft  en  fureté.  <«  Dès  que 
i»  tu  as  le  coffre ,  le  Talifman  qu'il  renferme  eft  à 
»  toi  j  ôc  tandis  qn'il  y  reftera  renfermé ,  per- 
»  fonne  au  monde  ne  pourra  te  le  ravir.  La  cu- 
«  fiofité  l'emportera- t-elle  fur  lès  rifques  qu'il  y 
a  aurolt  à  l'en  tirer.  Il  eft  écrit  dans  les  faftes  dit 
j>  rems  que  celui  qui  poffede  le  Talifman  d'O- 
»  romane  fera  heureux  j  ne  t'expofe  donc  pas  à  le 
»  perdre,  jufqu'à  ce  qu'il  perde  lui-même  fâ 
a  vertu.  Voilà  pourtant  les  cinquante  clefs , 
»  emporte- les  j  mais  ne  te  laiffe  pas  tentet 
M  de  curiofîté  :  car  qui  peut  t'affurer  qu'un 
jj  mortel  fupportera  impunément  l'éclat  du  Ta- 
jj  lifman  ?  » 

Ahudah  remercia  \e génie;  celui  ci  lui  ordonna 
de  fe  coucher  fur  le  coffre.  Aulîi-tôt  un  fommeil 
profond  le  tira  de  ce  lieu  enchanté.  Le  lende- 
main au  matin  ,  en  fe  re veillant ,  il  fe  trouva 
fous  une  tence  ,  dans  la  même  plaine  où  il  aVoit 
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kilTc  fa  caravane.  Mais  elle  avoir  difpara  ,  &  il 
n'apperçut:  que  quarante  chameaux  Se  quarante 
efclaves  qui  rattendoient. 

Abudah  leur  demanda  ce  qu^éroir  devenu  le 
train  magnitique  qu'il  avoir  amené  avec  lui  de 
Bagdat.  Ils  ne  purent  lui  en  donner  des  nou- 
velles. Ils  répondirent  feulement  qu'ils  avoient 
entendu  parler  de  cette  caravane  pompeufe,  mais 
qu'ils  ne  l'avoient  jamais  vue  :  que  depuis  quel- 
que teras  leur  maître  s'étoit  abfenté  de  Dagdac^ 
fans  qu'on  fût  ce  qu'il  étoit  devenu  :  que  Çe% 
efclaves  l'avoient  cherché  inutilement  :  cju'une 
nuit,  lorfqu'ils  repofoient  tranquillement  dans 
ion  palais  de  Bagdat ,  ils  s'étoient  trouvés  tranf- 
portés  fans  favoir  comment ,  avec  leurs  bagages 
&  quarante  chameaux  chargés  de  provifions,  dans 
cette  même  plaine  ,  &  qu'étant  entrés  dans  fa 
tente  ,  ils  l'avoient  vu  couché  fur  un  grand  coiTre 
de  fer  ,  d'où  ils  l'avoient  tiré  pour  le  mettre  fur 
un  fopha. 

»'  Le  coffre  eft-il  ici,  demanda  vivement  Abu- 
t>  dah  >  Oui ,  magnifique  feigneur  ,  répondit  le 
»  premier  des  efclaves.  C'eft  un  coffre  de  fer 
»>  d'une  grandeur  prodigieufe,  fermé  avec  ciu- 
»  quante  clefs.  » 

Le  marchand  fe  leva  d'abord  ;  & ,  quoiqu'il 
ne  pût  concevoir  les  évènemens  merveilleux  de 
ce  voyage  ,  quand   il  vit  le  coffre  &  les  eiu- 
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qiiante   clefs  ,  il  parue    farisfaii  j    ordonna  de? 

plier  les    tentes  ,    (Se  de  prendre  le  chemin  de 

Bagdat. 

Le  coffre  écoit  porté  fur  un  long  brancard  par 
quatre  chameaux  au  centre  de  fa  caravane  ,  bien 
moins  brillante  que  la  première. 

Il  craignoit  que,  malgré  TalTurance  du  Génie, 
les  Arabes  ne  le  furpriirenc  avec  le  peu  de 
monde  qu'il  avoir  ,  &:  ne  lui  enlevallenc  fon 
tréfor. 

Le  premier  jour  ,  la  caravrne  s'arrcra  fur  les 
bords  d'un  étang,  où  Ahudah  ordonna  de  tendre, 
&  d'oter  aux  chameaux  leurs  charges  &  leurs  har- 
nois.  11  plaça  quarre  efclaves  en  fentinelle  aux 
quatre  coins  de  fou  camp  ,  Et  enfouir  le  coffre 
fous  le  fable  dans  fa  tente,  5(  fe  jeta  fur  un  fopha 
pour  y  prendre  du  repos,  ou  rêver  à  fon  aife  à  fon 
voyage  fingulier.  Ses  craintes  n'étoient  pas  tout  à 
fait  vaines.  Vers  minuit  les  fentinelles  apperçu- 
rent  un  petit  parti  èi  Arabes  qui  venoit  à  eux, 
foit  pour  les  piller  ,  fcir-que  la  commodité  de 
l'eau  les  attirât  eiî  cet  endroit  pour  y  camper  le 
reftq  de  la  nuit. 

Ahudah ,  averti  de  leur  approche  par  un  ef- 
cîave,  qui  lui  dit  en  même  tems  que  le  nombre 
des  voleurs  ne  paroilToic  pas  fort  confidérable, 
trembla  pour  fa  vie  &:  peur  fon  tréfor.  Dans 
cet  éc.t  de  crjiince  t<.  d'irréfolution ,  ne  fâchant 

s'il 
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Vil  Revoit  fuir  ou  attaquer  ,  il  refta  dans  Tia- 
a€tion. 

Tandis  que  le  maître,  en  proie  à  k  crainte  > 
étoic  indécis  far  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  le 
chef  des  efclaves ,  plus  réfolu  que  les  autres ,  af- 
femble  fes  camarades,  les  anime  ,  &  les  mène  en 
bon  ordre  à  la  rencontre  des  voleurs. 

Les  Arabes^  qui  n'étoient  pas  plus  d'une  ving- 
taine ,  ne  voulurent  point  fe  mefurer  à  des  forces 
fi  fupérieures  aux  leurs  -,  ils  fe  mirent  à  fuir^ 
lailTant  les  efclaves  à'Ahudah  paifibles  poireflTeurs 
de  leur  camp. 

Le  chef  des  efclaves,  fier  de  fôn  fuccès  ,  fur 
que  ct^  Arabes  ne  reviendroient  pas  à  la  charge, 
plus  far  ehcore  de  la  lâcheté  de  fon  maître ,  ex- 
cité d'ailleurs  par  l'inquiétude  indifcrette  à'Jbu^ 
dah  ,  s'adreiïa  à  fes  camarades  ,  leur  déclafa  que 
ce  coffre  receloit  quelque  tréfor  d'un  très-grand 
prix  ,  puifqu'ii  étoit  fermé  avec  cinquante  ferru- 
res ;  qxxAbudah  avoit  <|uitté  fécrettement  Bagdaé 
pour  le  venir  chercher  '  n'en  ofant  confier  la  corn- 
mififion  à  perfonne ,  &  que  d'ailleurs  il  témoi- 
gnoit  tant  de  peur  de  le  perdre.  Il  ajoura  qu'ils 
étoieni  maîtres  du  coffre  &  de  la  perfonne  même 
A'Abudak  ,  quand  ils  voudroient  j  qu'il  falloit  en- 
lever le  tréfor  &  s'enfuir  dans  quelque  contrée 
étrangère,  où  ils  jouiroient  impunément  du  fruic 
de  leur  rapine. 

Toms  XXIX,  E 
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E>2S  efclaves  goûtent  aifément  ces  fortes  ào 
propofitions.  Ils  marchent  donc  en  corps  vers  la. 
tente  de  leur  maître  qui  les  reçoit  avec  de 
grandes  démonftrations  de  reconnoilfance  \  6c 
leur  témoigne  combien  il  ell:  fatisfait  de  leuE 
bravoure. 

Le  chef  des  efclaves  répondit  ainfî  à  fes  remet* 
çîmens  t 

<«  Abudah  y  nous  expofons  notre  vie  pour  dé- 
n  fendre  tes  richefifes,  &  nous  n'y  avons  aucune 
3>  part.  Tu  trembles  lâchement  fous  la  tente, 
îj  tandis  que  nous  pourfuivons  à  outrance  tes 
a»  ennemis,  Puifque  nous  avons  toute  la  peine  , 
55* l'équité  veut  que  nous  ayons  part  au  profit, 
,)  Mais  nous  fommes  raifonnables.  La  moitié  da 
»  tréfor  renfermé  dans  le  coffre  de  fer  à  cin- 
j»  quante  ferrures  eft  pour  toi  :  il  faut  auffi  que  tu 
>j  nous  cèdes  l'autre  moitié ,  elle  nous  appartient 
j>  à  titre  de  récompenfe  ,  pour  t'avoir  préfervé 
s»  d'un  fi  grand  péril.  » 

Abudah  ,  étonné  de  l'andace  de  fes  efclaves  y. 
tenta  en  vain  de  les  fléchir  par  des  prières  &  des 
promefiTes  ;  mais  ,  fans  l'écouter  ,ils  fe  mirent  ea 
devoir  de  déterrer  le  coffre  ,  &  fe  faifirent  des 
clefs. 

Le  marchand  leur  demanda  feulement  un  jour 
pour  penfer  à  leur  propofîtion.  «  Un  jour  !  ré- 
»  pliqua  brufquemenc  l'efclave  téméraire  \  u» 


i'i  Jolir  peiu  te  coûter  la  vie  &  à  nous  àiidi.  Né 
w  crains-tu  pais  que  ces  Arabes  ,  que  nous  ve-»' 
i^  nons  de  mettre  en  fuite  y  ne  reviennent  nous 
Ti  aflaillir  avec  Une  croupe  dix  fois  plus  nom-^ 
ti  breufe.  Alors  que  deviendras- tu ,  toi  &C 
i>  les  tréfors  ineftimables  que  renferme  toit 
»>  coffre.  » 

Aiudah  les  âflfura  qu'il  n'y  aVoit  dans  ce  cofTrS 
qu'un  pauvre  Talifman  ,  donc  les  vertus  ne  fé 
déptoyeroient  point  pour  eux  \  qu'ainfi  ils  nô 
pouvoienc  cirer  aucun  fruit  de  leur  crahifon  j  qu6 
Cependant ,  pour  leur  marquer  fa  généfoficé  ,  il 
leur  prometcoic  la  liberté  &:  de  grandes  richefTes^' 
s'ils  le  reconduifoient  à  Bagdat  faiii  &  fauf  avec? 
Ife  coffre.  Ils  lui  avoiênt  manqué  d'une  manière 
rrop  audacieufe  pour  fe  fier  à  une  promefTe  det 
cette  nature.  Tout  ce  qu'il  pue  dire  fuc  inutilei 
Cependant  le  chef  des  efclaves  voulue  bien  lui 
donner  une  demi-heure  pour  fe  réfoudre  à  ac- 
cepter leur  propoficion.  Ils  fé  retirèrent  &  le  laif-- 
fèrent  feul  dan^  fa  tente* 

Abudah  fe  jeta  fur  le  coffre  de  fer  ,  comme  un 
homme  qui  embralTe  pour  la  dernière  fois  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  Il  gémit ,  il  f© 
lamente.  Tout  à  coup  le  fommeil  le  faifiCg 
comme  le  jour  précédent  dans  le  temple  des 
Génies, 

Il  fe  réveille  rers  minuit  ;  il  regarde  autçiuîî 
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'de  lui  :  il  étoic  dans  le  plus  bel  appartement  âo 
fon  férail  de  Bagdat ,  &  Sdïma ,  fa  chère  époufe, 
dormoit  à  fon  coré  fur  le  même  fopha.  "  Je  fuis 
»  hors  de  danger  :  «  C'eft  la  première  réflexion 
qui  fe  préfente  à  fon  efprit  ;  &  il  ne  doute  pas 
lUî  inftant  que  le  coffre  n'aie  été  tranfporté  avec 
lui  dans  la:  même  chambre. 

Il  fe  levé  incontinent,  «Se  avant  que  de  faluer 
Sdima  (  fa  penfée  étoit  bien  loin  d'elle  ) ,  il  par- 
court l'appartement  avec  une  lampe  >  &  retrouve 
le  coffre  de  fer  dans  la  même  place  qu'occupoic 
auparavant  la  boîte  de  la  vieille  foncière ,  dont  les 
reproches  &  les  menaces  lui  avoient  fait  palTer 
des  nuits  (i  cruelles. 

Les  cinquantes  clefs  y  étoient  attachées  à  un 
crochet  de  fer.  Abudah  ks  prend  &  fe  croit  le 
plus  fortuné  des  hommes. 

Tant  de  merveilles  opérées  en  fa  faveur  ,  ÔC 
qu'il  attribuoit  toutes  à  la  vertu  du  Talifman,  lui 
en  donnoicnt  une  grande  idée  ,  accompagnée 
d'une  extrême  envie  de  le  voir»  Il  oublia  la  leçon 
du  Génie ,  réfolut  à  tout  hafard  d'ouvrir  le  coffre, 
de  prendre  le  Talifman  &  de  le  porter  toujours 
fur  lui. 

Dans  ce  de^ffein,  il  effaie  la  première  clef  :  elle 
n'alloit  à  aucune  des  ferrures.  Il  en  fut  furpris  & 
alarmé. 

Étoit-ce  une  niéprife  du  Génie  des  richelTes  ?  Il 
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avoit  peine  à  le  croire.  Ce  pouvoit  être  plutôt 
i'ouvraçie  de  quelque  mauvais  Génie  qui  avoit 
ch.ingé  les  clefs  ,  tandis  qu'il  s'étoit  livré  au 
fommeil.  Comme  une  des  clefs  n'ouvre  aucune 
des  ferrures,  dit -il  en  lui  même  ,  peut-ctre 
qu'une  autre  les  ouvrira  toutes.  Il  eifaie  donc  les 
cinquante  clefs  l'une  après  l'autre  j  mais  ce  fut 
en  vain  :  pas  une  des  clefs  qui  entrât  dans  aucune 
des  ferrures. 

Abudah  inquiet  fe  jette  fur  un  fopha,  Si  s'a-i 
bandonne  au  chagrin. 

Il  reprend  courage  :  il  veut  faire  une  féconde 
tentative.  Car,  difoir-il,  il  fe  peut  que  j'aie 
oublié  d'éprouver  une  des  cinquante  clefs ,  &  que 
ce  foit  juftement  celle-là  qui  doive  ouvrir  le  cof- 
fre. Le  tréforvaut  bien  la  peine  qae  j'y  regarde 
à  deux  fois. 

11  fe  lève  donc  pour  un  nouvel  elTai.  Mais  ,  ô 
prodige  !  ô  défaftre  î  il  appcrçoic  au  milieu  de  la 
chambre  la  miférable  petite  boîte  qui  lui  rappelle 
tous  Ces  malheurs  :  elle  s'ouvre ,  la  forciere  pa- 
roît ,  &  le  falue  en  lui  adrelfant  ces  terribles 
paroles  : 

«  O  infenfé  Abuiah  !  quelle  folie  de  prétendre 
n  acheter  le  Talifman  à'Oromane ,  au  prix  de  res 
«  richelfes.  Tu  as  le  coffre ,  mais  tu  n'as  ni  le 
»  pouvoir ,  ni  les  moyens  de  l'ouvrir  ,  pour  eiï 
i>  retirer  le  tcéfor  qu'il  renferme.  Tu  le  poifcdes 
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i)  fans  en  jouir.  Es  m  plus  heureux  que  le  coffrQ 

»j  même  ?  C'eft  cependant  ce  tréfor  qui  doit  te 

V  procurer  le  repos  8c  le  bonheur  quç  tu  cher-r 

V  ches  i  au  lieu  que  tu  es  en  proie  à  une  inquié-s 

V  tude  d'aiitant  plus  cruelle ,  que  tu  crains  dç 

V  perdre  un  bien  dont  tu  ne  jouis  pas.  Va  donc 
îa  chercher  les  clefs  des  cinquante  ferrures.  Ne 
t#  fois  pas  alTez  {impie  pour  t'imaginer  que  Iç 
î»  Génie  fe  feroit  défait  d'uw  tréfor  dont  il  euç 
Si  pu  faire  ufage.  Les  clefs  n'éïoient  pas  en  fa 
»  puiflance  ,  &  le  Talifman  lui  devenoit  auflS 
v  inutile  qu'à  toi.  Elles  font  dans  une  contrée 
M  bien  différente  ,  ôc  très- éloigné  de  la  vallée  de; 
»i  Boçchlm  ,  dans  une  contrée  délicieufe  ,  oi\ 
i>  règne  un  bonheur  éternel ,  fous  un  ciel  çoi;- 
»»  jours  ferein, 

»>  Pars  dès  ce  moment  ;  profite  du  peu  dq 
Xi  répiE  que  je  te  lailTe;  mais  donne- moi  des; 
x>  preuves  de  ton  adivité  induftrieufe ,  avant  U 
sî  fin  de  la  lune  ,  où  j'inventerai  4e  nouvelle? 
»»  tortures  pour  te  tourmenter.  « 

La  forcière  ^yant  prononcé  ces  menaces  d'un 
air  barbare  ,  rentra  dans  fa  boîte  ;  &  d^ns  uii 
ipftant ,  Abudah  la  vit  montée  fur  un  coffre  de 
fer.  11  auroit  eflayé  en  vain  de  l'en  déloger  ou  de 
1^  f^ire  chafTer  dç  chçz  lui. 

Alors  Selima  fe  réveilla  furprife  de  revoit 
4hdah  çpuché  4  fgn  çèté,  plus  affligéç  4e  k  vei| 
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répandre  un  torrent  de  larmes.  Elle  le  prefToit 
tendrement  entre  (es  bras ,  &  lui  demanda  avec 
cranfport  quel  événement  heureux  le  rendoit  à. 
fes  embraffemens ,  &  quel  étrange  malheur  cau- 
foic  fon  aPdiction. 

*'  Quoi  !  lui  répondit  Abudah  ^  d'une  voix  en- 
»  trecoLipée  de  fanglots ,  ne  vous  rappelez-vous 
»'  pas  l'arrivée  du  pauvre  voyageur  ,  &  la  cara- 
«  vane  magnifique  qu'il  ordonna?  Ne  vous  fou- 
«  vient-il  plus  de  l'avoir  vu  palTer  fous  mes  fe- 
M  nettes  pendant  trois  jours ,  &  que  le  troifième 
>j  au  matin  ,  je  montai  tout  brillant  d'or  &  de 
»  pierreries  dans  un  char  de  diamans  ? . . . 

«  O  cher  Abudahy  dit  Selima  en  l'interrom- 
«  paut ,  quel  enchanteur  déteftable  s'empara  alors 
n  de  votre  efprit  !  De  quel  char ,  de  quels  équi- 
ïj  pages ,  de  quelle  caravane  me  parlez- vous,  fei- 
3)  gneur  ?  Je  me  rappelle  d'avoir  vu  ici  un  mifé- 
>5  rable ,  introduit  par  ceux  qui  fe  difoient  vos 
j>  amis  :  il  a  diflipé  la  plus  grande  partie  de  vos 
j5  richeiïes  :  il  vous  entretenoit  fouvent  en  par- 
î>  ticulier.  Pendant  prèsde  deux  mois  qu'il  a  de- 
«  meure  ici ,  vous  en  étiez  tellement  obfedé , 
»j  que  perfonne  ne  pouvoir  vous  approcher  ni 
%i  vous  parler.  Enfin  vous  padâtes  un  jour  avec 
»  lui  dans  l'appartement  dont  les  fenêtres  don- 
»  nent  fur  les  portes  de  la  ville  :  vous  y  reftâres 
I»  deux  jours  enciers ,  comme  dans  mie  efpèce 
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j5  d'encliantement ,  regardant  toujours  par  îea 
»  fenêtres  ,  fans  qu'il  fût  poffible  de  vous  en  ar- 
î>  racher ,  Se  parlant  fans  celTe  de  magnificence  , 
«  de  pompe  Se  de  charriots  d'or  Se  de  diamans  j 
j3  Se  quoique  nous  ne  viiîîons  abfolument  rien 
»î  dans  la  rue ,  vous  y  voyiez  plus  de  richefles 
jï  qu'il  n'y  en  a  dans  le  monde  entier.  Le  troi- 
«>  fième  jour  l'impofteur  étoit  encore  avec  vous, 
3>  Se  vous  nous  fouteniez  qu'il  étoit  parti  la  veille, 
»  11  partit  à  la  fin  j  &  vous  le  fuivîtes  ;  vous  mon- 
s>  tâtes  tous  les  deux  dans  une  petite  voiture  de 
«  peu  d'apparence;  Sc  depuis  ce  départ  fatal j^ 
«  votre  famille  pleuroit  votre  abfence.  « 

Abudah  avoit  écouté  ce  difcours  avec  attention. 
Il  fe  trouva  le  vifage  contre  le  fopha  ,  Se  y  refta 
plufieurs  heures ,  dans  un  profond  (ilence.  Séiima 
n'ofoit  l'interrompre. 

Il  fe  lève  &  s'écrie  :  «  Que  j'étois  infenfé  de 
»  me  fier  à  ce  miférable  impofteur ,  Se  de  croire 
»>  que  le  Talifman  à'Oromanc  pouvoir  s'acheter 
»>  à  force  de  préfens  ! 

«  Seigneur,  répliqua  ^e7i/72a ,  fans  tant  de  frais, 
s>  vous  auriez  trouvé  la  paix  au  fein  d'une  ville 
»  qui  vous  honore ,  Se  d'une  famille  qui  vou* 
j»  aime. 

«  C'étoit  la  ce  que  je  me  flattois  de  trouver  • 
»}  mais  ,  ô  Séiima  ,  la  fatiété  ,  finon  le  dégoût , 
))  jne  donae  de  l'indifFérence  pour  des  plaiidrs 
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s>  qui  ne  me  rendent  point  heureux.  Un  efprit 
»  infernal  vient  chaque  nuit  troubler  mon  repos , 
»i  Se  s'obftine  à  me  tourmenter  jufquà  ce  que 
«  je  fois  poiïefleur  du  Talifman  à'Oromane. 
»>  C'eft  dé]l  quelque  chofe  que  de  reconnoître 
»  fon  erreur.  Si  mon  voyage  ne  m'a  point  mis 
»  en  pofTeffion  de  ce  tréfor ,  je  puis  me  croire 
»  néanmoins  plus  près  de  l'obtenir  ,  puifque  ce 
»  même  voyage  m'a  procuré  les  moyens  de 
»  l'avoir.  >» 

Le  marchand  parut  fe  tranquiliifer  un  peu ,  & 
fe  réfigner  au  fort  que  le  deftin  lui  préparoit.  Soit 
force  d'efprit  ou  complaifance  ,  il  diiîimula  fon 
chagrin,  &  tâcha,  par  fes  carefles,  de  confolerla 
tendre  Sélima. 

Cependant  la  lune  avoit  fait  trente  fois  le  tour 
de  la  terre  :  Abudah^  livré  aux  douceurs  de  la 
paix  domeftique ,  auroit  oublié  la  perte  de  (qs 
lichefTes,  &  le  prétendu  tréfor  auquel  il  les  avoic 
facrifiées.  A  minuit  la  vieille  forcière  l'éveille, 
5c  lui  con-unande  de  fe  mettre  en  voyage  pouf 
aller  chercher  le  talifman  èHOromane. 

11  alloit  répliquer ,  lorfqu'une  mufîque  ravif- 
fante  fe  fait  entendre  :  l'appartement  eft  rempli 
d'un  parfum  délicieux.  Un  petit  nuage  defcend  du 
plafond ,  il  s'ouvre  ;  une  beauté  charmante  paroît  : 
elle  étoit  belle  comme  les  houris  du  paradis ,  & 
n'avoic  pour  parure  qu'une  guirlande  de  fleurs 


74  L    E    s'     C    ©    N    T    E    s 

immortels  :  elle  tehoit  d'une  main  une  coupe  3.6  j 
criftâl^  de  l'aucre  elle  y  exprimoic  le  jus  d'un  rai-  ; 
fin  délicieux.  ^  i 

«  FiàèlôABudak^laï  dit-ell(î,  reçois  des  mains  ! 
»  de  ta  fervante  la  coupe  qui  contient  la  fcience 
9»  du  ralifman  d'Oromane.  Bois  ce  nedar  pré-  : 
»  cieux ,  couche-toi  fur  le  coffre  de  fer ,  &  ce  j 
»»  tréfor  ineftimable  te  tranfportera  fans  danger 
f»  dans  ces  contrées  heurenfes  où  tu  trouveras  les  ; 
j»  clefs  de  tous  les  plaifîrs  ». 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  une  grâce       I 
infinie ,  elle  s'approcha  du  marchand  :  celui-ci , 
tranfporté  de  joie,  reçutde  (es  mains  plus  blanches 
que  l'ivoire,  la  liqueur  célefte,  &c  la  but  avec  dé- 
lice, i 

La  belle  Hourl  difparur  aufli-tôt.  Abudah  tom-  : 
ba  affbupi  fur  le  coffre  :  le  fommeil  h  prépauoit  ' 
à  une  fécondé  aventure.  ' 


IP  Aventure  du  marchand  AbudAR 
dans  les  bocages  de  Sadaski, 

XJLbudah  fe  réveilla  au  doux  ramage  d'un 
■nombre  infini  d'oifeaax ,  dont  les  accords  gra- 
cieux formoient  une  harmonie  célefte  dans  un 
bofquet  agréable  ,  au  milieu  des  rofes  &  des  lys. 


Cûiwe  am  tw^Z/^/i/  /a  jyoTue  t/u  ToÂ.i'mjj/i  i/i^ros/^ia/u 
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L'air  étoit  embaumé  des  parfums  les  plus  fuaves. 
Le  marchand ,  couché  mollement  fur  un  fopha 
de  foie ,  travaillé  avec  toute  la  finelTe  imaginable, 
ne  pouvoir  fe  lafTer  d'en  admirer  l'ouvrage.  L'art 
y  avoir  fi  bien  imité  la  nature,  que  les  fleurs,  dont 
il  étoit  couvert,  avoient  des  couleurs  auflî  vives, 
ô:  fembloient  aufli  naturelles  que  celles  dont  la 
terre  étoit  émaillée. 

L'afped  du  foleil  levant,  dont  les  premiers 
rayons  doroient  le  fommet  des  montagnes,  & 
annonçoient  le  plus  beau  jour  j  les  concerts  mélo- 
dieux des  habitans  des  bois,  joints  au  doux  fré- 
miflement  de  l'air  ;  la  beauté  du  bofquet,  qui 
fembloit  être  formé  par  le  charme  de  l'harmonie  ; 
Us  parfums  délicieux  dont  l'air  étoit  rempli  :  tout 
concouroit  à  exciter  dans  l'ame  à'Abudah  les  (tn- 
fations  les  plus  voluptueufes.  Il  doutoit  prefque' 
de  fon  exiftence.  Il  fe  croyoit  encore  dans  l'en- 
chantement de  la  vifion  qu'il  avoir  eu  la  nuit  pré- 
cédente. Il  regarde  autour  de  lui  :  nouveaux 
Ipedacles,  nouveaux  plaifirs!  De  tous  côtés  la 
délicatefle  du  travail  &  la  richeffe  de  la  matière 
s'uniflent  pour  former  des  chefs-d'œuvres. 

Malgré  ce  raviflemem,  AbudahnQ  doute  bien- 
tôt plus  de  la  réalité  de  ces  merveilles,  lorfque 
fe  levant  &c  fortant  du  bofquet ,  il  vit  partout 
r^rt  fçcoiidé  p^r  la  nature,  ^  la  nature  embellie 
par  J'art, 
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Le  bofquet  occupoit  la  cime  d'une  montagne^ 
an  milieu  d'un  boulingrin  le  plus  charmant  &  le 
plus  frais  qu'il  fut  poflîble  de  voir.  De  grands 
palmiers  le  couvroient  de  leur  ombre  j  &  il  écoit 
environné  de  tous  côtés  par  un  bois  planté 
d'orangers  &  de  citronniers  difpofés  avec  fym- 
mécrie  pour  ménager  des  vues  fur  la  campagne 
des  environs,  ou  plutôt  fur  ce  paradis  de  délices. 

Du  centre  du  bofquet  on  découvroit  une  vafte 
plaine  où  s'élevoient  de  côté  &  d'autre  de  belles 
touffes  de  verdure. 

Les  arbres  étoient  chargés  de  fruits  de  toute 
efpèce.  La  fleur  &  le  coloris  de  ces  fruits  contraf- 
toient  agréablement  avec  le  vert  des  feuilles.  La 
nature  étaloit  dans  ce  lieu  tous  Ces  tréfors  en  ce 
genre  de  produdions.  Ici  la  vigne  mariée  au  jeune 
ormeau  lui  faifoit  porter  le  poids  de  ces  grappes 
jaunilfantes  ;  là  les  rofes  entremêlées  au  chèvre- 
feuille l'embellifloient  de  leur  éclat  j  tandis  qu'une 
multitude  prodigieufe  d'oifeaux  aufli  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  plumage  que  par  la 
douceur  de  leurs  chants,  les  uns  perchés  fur  les 
branches  des  arbres ,  les  autres  fe  jouant  fur  le 
gazon  ,  égayoient  cette  fcène  féduifanre. 

Au  fond  de  la  plaine  couloit  une  rivière  dont 
les  bords  étoient  toujours  fleuris  :  l'eau  pure  Se 
tfanfparente  qui  les  arrofoit ,  y  entretenoit  ua 
gazon  éternel. 
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DeTaurre  côté,  un  bois  àe  mynhes,  de  rofiers  & 
(d'autres  arbrifTeaux  Heuris  formoit  un  labyrinthe ^ 
du  centre  duquel  on  découvroit  les  fommets  de 
plufieurs  cabinets  de  verdure  diftribués  avecarti 
certaines  diftances  les  uns  des  autres.  Il  y  en  avoît 
fur  le  bord  de  la  rivière  ;  d'autres  terminoient  de 
longues  allées  ;  d'autres  aufli  étoient  abfolument 
cachés  dans  TépaifTeur  du  bois. 

Abudah  s'avança  vers  la  rivière,  où  il  apperçnr 

une  jolie  barque  conduite  par  dix  jeunes  hommes 

d'une  grande  beauté ,  habillés  de  longs  vètemens 

couleur  d'azur  à  franges  d'or.  Ils  faluèrent  le  mar-* 

chand  fortuné ,  &  le  reçurent  civilement  dard 

leur  barque.  Dès  qu'il  y  fut  entré  ,  ils  fe  mirent  à 

ramer  de  toutes  leurs  forces  :  l'onde  argentine 

«écumoit  fous  les  coups  redoublés  de  leurs  rames^ 

La  barque  voguoit  leftement,  &  dans  fa  marche 

rapide  elle  découvroit  à  chaque  inftant  auxyemî 

êi  Abudah,  des  fpeflacles  agréables  qui  lui  eau- 

foient  toujours  un  nouveau  plaifir  :  des  rochers 

de  diverfes  couleurs,  qui  fembloient  fufpendus 

aux  nuésj  des  forêts  plantés  d'arbres  odoriféran9 

dont  on  refpiroit  les  parfums  jufques  fur  la  plaine 

liquide;  des  fruits  réfléchis  par   le   criftal    desi 

eaux ,  pour  doubler  le  plaifîr  des  yeux  \  mille  af - 

brifleaux  qui  répandoient  les  fleurs  fur  les  paflans 

qui  côtoyoient  le  rivage  \  toutes  fortes  d'oifeaux 

dont  les  uns  fembloiénc  fe  mirer  datis  l'eaii ,  ^a* 
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zouillant  à  rafped  de  leut  propre  image  :  les 
autres  fe  défalteroient  ou  rafoient  l'eau  d'une 
aile  légère*,  d'autres  aufîî  voltîgeoient  dans  la 
plaine ,  ou  fe  pourfuivoient  entre  les  branches 
des  arbres. 

Après  un  grand  nombre  de  détours ,  la  rivière 
s'élargit  S>t  forme  un  lac  fpacieux,  qui  dans  toute 
fa  largeur  baigne  le  pied  d'une  haute  montagne 
couronnée  d'une  infinité  de  bofquets,  de  temples, 
depalais,  de  dômes,  d'amphitéâtresjd'obéiifquesj 
de  galeries,  de  tours  i  ôc  d'autres  bâtimens,  tous 
d'une  arehiteâ:ure  magnifique  ôc  noble ,  qui  an- 
nonce également  la  délicateflfe  &  la  magnificence 
du  luxe.  Le  lac  eft  couvert  d'une  infinité  de  bar- 
ques &  de  gondoles  d'un  goût  exquis  ;  les  pa- 
villons flottent  au  gré  du  vent,  &  la  variété  de 
leurs  couleurs  fait  un  coup-d'œil  agréable.  On 
eût  dit  que  ces  nacelles  portoient  le  plaifir  &  la 
volupté  mêmes*  Dans  l'une  on  entend  un  concetc 
raviflant  :  dans  une  autre  des  convives  joyeux  fe 
livrent  au  plaifir  de  la  bonne-chère  :  une  troifième 
offre  un  delTert  des  fruits  les  plus  rares ,  des  glaces, 
des  liqueurs.  L'allégreffe  la  plus  vive  régne  par- 
tout, &  tous  les  adeiirs  de  ces  fêtes  voluptueufes 
refifemblent  moins  à  des  hommes  qu'aux  fils  des 
génies  y  ou  aux  filles  des  fées.  Une  eau  pure  tombe 
en  cafcades  fur  le  penchant  de  la  montage  vers 
fes  extrémités  oppofées.  Au  milieu  un  riche  vi- 
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gnoble  s'élève  en  amphithéâtre  :  les  feuilles  mo- 
deftes  s'efforcent  en  vain  d'en  couvrir  les  grappes 
dorées ,  &  de  les  dérober  aux  yeux  avides  des 
pafTans.  Le  lac  coule  fur  un  fable  d'or  que  la 
tranfparence  des  flots  laifTe  appercevoir  :  après 
avoir  baigné  le  pied  de  la  montagne,  qu'il  femble- 
quitter  à  regiet,  il  fe  partage  en  deux  courans 
à  droite  &  à  gauche,  &  va  fe  perdre  au  milieu 
des  bois,  des  plaines,  des  pâturages,  &  des  val- 
lons de  cette  contrée  délicieufe.  Des  pyramides 
fomptueufes ,  des  dômes  &  d'autres  travaux, 
monumens  fuperbes  de  l'art,  dont  les  uns  reftenc 
cachés  dans  la  profondeur  du  rerrein^  &  les  autres 
fqnt  réfléchis  dans  l'azur  des  nuages ,  terminent 
la  perfpedlive  des  bocages  de  Saddshi^  qui  s'éten- 
dent jufqu'à  l'horifon  où  le  ciel  femble  coucher  à 
la  terre. 

Déjà  les  beaux  bateliers,  dont  les  chants  j-oy  eux 
d'accord  avec  le  mouvement  de  leurs  rames, 
faifoienc  un  genre  de  mufique  nouveau  pouc 
Abudah ,  avoient  craverfé  le  lac  :  ils  approchoienc 
des  bords  de  la  montagne  où  le  marchand  avoic 
découvert  de  loin  un  fi  bel  aflemblage  de  temples , 
de  bofquets,  &  de  pavillons. 

Ils  dévoient  le  débarquer  fur  une  efpèce  de 
petit  quai  bordé  de  myrrhes  &:  de  cèdres.  Là  dix 
beautés  charmantes,  dix  fées,  vêtues  comme  les 
nymphes  des  bois,  &  venues  à  fa  rencontre^  lui 


faifoient  de  loin  des  geftes  8c  des  fignes  gracieux^ 
&  fe  difpofoient  à  le  recevoir  de  la  manière  là 
plus  affable. 

Dès  (\\iAbudah  eut  ttiis  pied  à  terre  ,  la  barque 
s*enfuit  avec  rapidité,  &  fe  mêla  aux  bateaux 
&  gondoles  de  toute  efpèce  qui  voguoient  fur 
la  furface  du  lac.  Les  belles  étrangères  reçurent 
leur  nouvel  hôte  avec  mille  démonftrations  de  la 
plus  tendre  amitié ,  &  l'invitèrent  à  parcourir  avec 
elles  les  beautés  &  les  magnificences  de  leur  féjour« 

Après  l'avoir  fait  paffer  par  des  avenues  odori- 
férantes plantées  d'arbres  qui,  portant  à- la- fois 
des  fleurs  &  des  fruits,  fembloient  deftinés  1 
flatter  en  même  tems  la  vue,  le  goût  &  l'odorat,; 
elles  le  conduifirent  vers  un  palais  élégant  qiii' 
étoit  en  face  du  lac.  Au  devant  étoit  un  vafte 
parterre  en  compartimens,  où  les  plus  belles  fleurs 
recevoient  un  nouvel  éclat  de  Tordre  agréable 
dans  lequel  elles  étoienc  difpqfées.  Le  palais 
otïroit  des  richefles  d'un  autre  genre.  L'art  de  la 
fculptare  y  avoit  déployé  toute  fon  adreffe.  Des 
plafonds  élégans ,  des  lambris  travaillés  avec  déli- 
CM^t,  des  devifes  galantes,  àQS  emblèmes  fpi- 
rituels  en  étoient  les  principaux  ofnemens.  On  y 
avoit  mis  plus  dégoût  que  de  magnificence,  l'art 
s'y  cachoit  fous  les  traits  fimples  de  la  nature ,  ^ 
ce  lieu  étoit  plutôt  fait  pour  infpirer  le  plaifir  qua 
pour  fatisfaire  la  grandeur  ambitieufe. 

Abudak 
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Ahudah  fuc  introduit  dans  un©  grande  &  belle 
gnltrie  ornée  de  ftatues  d'un  travail  achevé,  dans 
iriilie  attitudes  &  ad;ions  différentes.  Les  unes 
croient  groupées  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
d'autres  étoienc  ifolées  ;  mais  l'expreffion  étoit 
par-tout  la  même.  Il  y  en  avoit  qui  repréfentoienc 
\ts  nymphes  amoureufes  des  bois  j  d'autres  rcpré- 
iefitoient  les  belles  naïades  j  d'antres  des  amans 
téméraires;  d'autres  encore  dt^  vierges  qui  leur 
réfidoient  foiblement  :  la  pudeur  alarmée,  les 
delirs  fecrets  du  cœur ,  le  feu  du  plaifir  &  le  ra- 
viirement  de  la  volupté  ,  rout  étoit  vivement  ex- 
primé fur  le  marbre  6i  l'ivoire  que  le  cifeau  avoir 
a^iimés. 

Entre  ces  ftatues ,  il  y  avoir  Aqs  tableaux  éga- 
lement eftimables  par  la  beauté  de  la  peinture  Sc 
îe  choix  des  fujets.  C'étoient  des  fellins  joyeux, 
les  tranfports  de  l'ivreife,  les  agrémens  variés  des 
faifons ,  les  occupations  de  tous  les  ^gQs^  les 
<ianfes  &  les  amours  des  bergers  ,  des  bals  &  des 
fêtes  de  coûte  efpèce ,  un  fcrail ,  des  beautés  fé- 
duifanres,  des  entretiens  pafîionués,  &  rous  les 
myftères  de  l'amour.  Ces  différents  fujets  étoienc 
traités  avec  tant  de  naturel  i^  de  vérité,  c\\xAbu- 
dah ,  s'en  étant  approché  du  plus  près  qu'il  lui  fut 
poffible ,  douroic  encore  (1  ces  figures  étoienn 
peintes  ou  réelles. 

Les  belles  qui  accompagnaient  le  marchand. 
Tome  XXIX,  jp 
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le  meiièrentde  cette  galerie,  dans  un  apparremens 
intérieur,  au  centre  du  palais,  meublé  de  fofas 
qui  refpiroient  la  moUelfe.  Les  murailles  cou- 
vertes de  trumeaux  qui  en  remplifloientla  hauteur 
&  la  largeur ,  réfléchilToient  de  toutes  parts  les- 
dix  nymphes  j  Se  l'amoureux  Abudah^  dont  les 
yeux  enchantés  erroient  voluptueufement  de  Tune 
à  l'autre,  étoic  dans  un  raviffement  qu'on  ne- 
fauroit  exprimer,  l'ivrelTe  du  plaifir  tranfporcoit 
fes  fens. 

Cet  appartement  communiquoic  dans  une  ro- 
tonde fpacieufe,  qui  ne  recevoir  de  jour  que  pair 
en- haut.  Les  côtés  étoient  foutenus  par  des  piliers- 
de  granit,  chargés  d'emblèmes.  Au  milieu  étoit 
un  bain,  &  autour  du  bain  onze  portes  qui  con- 
duifoient  a  autant  de  fofas  dreffés  dans  de  petits 
appartemens  d'une  élégance  &  d'une  propreté  au- 
deffiis  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Les  nymphes  conduifirent  Abudah  dans  un  de 
ces  appartemens  où  elles  le  préparèrent  à  entrer 
dans  le  bain  relies  pafTèrent  elles-mêmes  chacune 
dans  un  des  dix  autres  où  elles  quittèrent  leurs 
'vètemens,  &c  revinrent  à  leur  nouvel  hôte  qu'elles, 
prirent  entre  leurs  bras ,  &c  plongèrent  dans 
im  bain  chaud  &  parfumé. 

Ahudah  ne  put  réfifter  à  la  force  des  parfums  t 
il  fuccomba  de  langueur  :  il  s'evanouït  entre  \qs- 
bras  des  Nymphes  qui  le  fervoient.  Elles  le  traof; 
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portèrent  de  l'aurre  côte  de  la  rotonde,  dans 
une  garde-robe  richement  fournie  des  hcibics 
les  plus  magnifiques.  Il  y  avoir  de  quoi  fatifaire 
tous  les  goûts.  Elles  lui  en  préfentèrenc  un  qui 
furpalToit  les  autres  par  la  richefle  de  la  matière 
&  la  hneiïe  de  l'ouvrage.  C'etoic  une  robe  d'ua 
fond  rofe,  à  ramage  d'or  &  d'argent  ^  avec  un 
travail  en  perles  imitant  des  guirlandes  de  fleurs^ 
Avant  de  l'en  revêtir  ,  elles  le  parfumèrent  d'ef- 
fences  douces  &  on6lueuies,  dont  la  vertu  ra- 
nima (es  forces,  &  lui  donna  une  féconde  jeu- 
nelTe, 

Les  Nymphes  fe  parfumèrent  aufli  en  fa  pré- 
fence,  ls:  leur  beauté  en  reçut  un  nouvel  éclat: 
elles  prirent  enfuite  des  habits  gaîans  6c  avanta- 
geux à  leur  taille. 

De  la  garderobe  Abudah  fut  conduit  dans 
un  vafte  fallon  où  un  banquet  délicieux  l'at- 
tendoic  lui  &  fon  aimable  compagnie.  Abudah 
fe  plaça  le  premier  fur  un  fofa  préparé  pour 
lui  feul,  &  les  dix  nymphes  fe  plicèrent  autour 
de  leur  favori.  Des  Renies  inviiîbles  les  fer- 
voient ,  leur  offrant  tour-à-tour  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  rare  &  de  plus  exquis,  juleps,  quintef- 
fences,  gelées  fucculentes ,  fruits  de  toutes  les 
fortes ,  oranges,  pommes  de  pin,  grenades,  ana- 
nas, raifins,  poires  fondantes,  &  mille  autres 
avec  une  prodigalité  plus  propre  peut-être  à  étouf- 

Fij 
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fer  l'appérir  qu  à  le  fatisfaire  ,  s'ils  n'avoient  pas 
eu  la  vertu  p-irticalière  de  le  faire  renaître,  pour 
entretenir  le  plaiiîr  de  le  contenter  de  nouveau. 
On  leur  fervoit  au(îi  du  vin  exquis,  liqueur'chair 
manre ,  nedtar  précieux  défendu  par  Mahomet , 
mais  permis  dans  les  bocages  de  Sadaski  ;  il  y 
avoir  aulli  des  confitures  sèches  &  liquides  ,  des 
conferves,  en  un  mot  tout  ce  que  la  délicatelfe  a 
inventé  pour  exciter  le  goût  &  prolonger  les  plai- 
iirs  de  la  bonne  chère  au-delà  de  l'exigence  du 
befoin. 

Pendant  le  repas,  les  beautés  chargées  d'amu- 
ÏQt  Ahudah  ^  ne  cef'^èrent  de  chanter  rour-à-tour 
les  pins  jolies  chanfons,  des  chanlons  qui  refpi- 
roient  refprit  &  la  volupté.  Le  marchand  ,  que 
le  vin  &  les  appas  de  Tes  convives  commençoient 
à  égayer,  les  rçgardoît  toutes  avec  un  tranfporc 
égal,  &  fon  cœur  également  amoureux  de  toutes 
leurs  grâces ,  ne  pouvoic  fe  décider  pour  aucune 
en  particulier. 

Le  feftin  fut  prolongé  jufqu'au  foir  :  le  jour 
commençoit  à  tomber  :  on  fe  leva.  Les  aimables 
compagnes  à'Abudah  l'égarèrent  dans  les  jardins 
du  palais. 

Après  avoir  erré  par  mille  détours ,  rencon- 
trant à  chaque  pas  des  fontairies  ,  des  cafcades , 
des  grottes,  des  berceaux,  des  ftatues,  des  ga- 
zons fleuris  Se  d'auties  omemens  de  cette  efpèce. 
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ils  parvinrent  à  une  terraffe  magnifique,  où  un 
nombre  infini  de  jeunes  gens  des  deux  fexes  ,  for- 
moient  une  mafcarade  la  plus  belle  &  la  plus  fin- 
gulière  qu'il  fût  poflîble  de  voir.  On  eût  dit  que 
toutes  les  nations  de  la  terre  avoient  raffemblé 
cîans  ce  lieu,  l'clite  de  leur  jeunefle.  On  y  comptoir 
plus  de  dix  mille  jeunes  hommes  ôi  plus  de  dix 
mille  filles  d'une  beauté  ravifiante.  La  loi  du 
plaifir  étoit  la  feule  qu'on  fuivoit  dans  ce  lieu. 
Le  goût  feul  décidoit  les  liaifons  ,  Se  chacun 
y  cédoit  fans  trouble  à  l'attrait  de  la  volupté. 

Des  glaces  ,  des  fruits,  des  crèmes,  des  gâ- 
teaux, des  vins  6c  des  liqueurs,  étoient  fervis 
fur  des  tapis  de  verdure  des  deux  côtés  de  la 
rerralTe,  &  en  d'autres  endroits  fous  l'ombre  des 
orangers,  des  myrrhes  &  des  jafmins  j  chacun 
alloit  s'y  rafraîchir  quand  il  le  fouhaitoir.  Il  y 
avoir  aufli  de  diftance  en  diftance  ,  fous  le  cou- 
vert des  plus  grands  arbres  ,  des  troupes  de  mu- 
ficiens  dont  l'harmonie  tantôt  vive  &  tantôt  plus 
douce,  infpiroit  fucceinvement  le  tranfporc  ôc 
la  langueur. 

Le  foleil  était  couché,  lorCqvi. '4 budah  arriva 
au  centre  de  cette  terraiTe  qui  étoit  d'une  éten- 
due prodigieufe.  Ses  compagnes  l'avoient  aban- 
donné à  lui-même  ,  le  lailfant  libre  de  fe  join- 
dre à  la  compagnie  qui  lui  plairoic  davantage. 
Là ,  au  milieu  d'un  vafte  boulingrin  planté  de 
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grands  palmiers  qui  couvroienc  de  leur  ombre 
un  bois  épais  d'arbri fléaux,  il  apperçut  un  bâci- 
ment  de  forme  oblongue  porté  fur  mille  colon- 
nes rorfes  ornées  de  fêlions ,  où  fe  rendoient  eu 
foule  les  jeunes  gens  donc  la  terrafle  écoic  cou- 
verte. Le  marchand  entra  avec  les  autres  dans 
une  falle  d'une  étendue  immenfe  ,  éclairée  par 
un  nombre  infini  de  luftres,  &  ornée  de  tous 
corés  de  pavillons  de  foie,  fous  lefqueîs  étoienc 
des  fofas  de  velours.  Ici  la  jeunelfe  brillante  for- 
ii^oit  des  danfes  agréables  au  fon  des  inftrumens 
dont  jouoient  des  muficiens  placés  fur  les  gale- 
ries qui  regnoient  tout  autour  de  U  falle.  Abudah 
lîe  poiivoit  afifez  repaître  fes  yeux  d'un  fpedacle 
fi  charmant  j  mais  il  ne  comprenoic  pas  com- 
ment les  danfeurs  S<.  les  danfeufes  pouvoient 
faire  des  mouvemens  fi  vifs  qu'il  fe  fatiguoit  à 
les  regarder.  Ain  fi  fe  pafsèrent  quelques  heures 
délicieufes ,  jufqu'à  ce  que  cet  exercice  violent. 
réveillât  l'appétit  de  cette  troupe  joyeiife. 

Tout-à-coup  dès  que  chaque  beauté  ,  accom- 
pagnée de  fon  amant ,  fe  fut  retirée  fous  les 
pavillons  dreiTés  à  l'entouc  de  la  falle  pour  s'y 
déîatfer,  les  Génies  invifibles  fervirenc  un  repas 
fplendide.  Abudah  fe  préparoit  à  fatisfaire  fon 
appétit  :  fa  compagne  l'avertit  d'attendre  l'arri- 
vée de  la  reine  des  plaifirs,  qui  alloic  honorer  de 
fa  préfence  leur  brillante  aflemblée. 
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Déjà  une  lymphonie  douce  s'étoic  fait  enten- 
jdre  :  cent  chanteurs  mafqués  entrèrent  en  célé- 
brant dans  leurs  chanfons  les  plaifirs  de  la  fo- 
ciété,  de  la  table  &  de  l'amour.  Ils  énoient  fuivis 
par  vingt  bergères  portant  des  corbeilles  remplies 
<ie  rofes  &  de  violettes  qu'elles  femoient  par-tout 
iur  leur  pa(ïage.  Puis  on  vit  paroîcre  la  reine  des 
plaifirs ,  fous  un  dais  porté  par  douze  jeunes  hom- 
mes d'une  beauté  charmante.  A  fa  préftnce  toute 
la  compagnie  fe  leva  &  fe  profterna  en  figne 
d'adoration. 

Lorfque  la  reine  fut  aflîfe  fur  fon  tuone  ,  au 
haut  de  la  falle ,  avant  de  commencer  le  ban- 
quet, elle  ordonna  à  fes  fuivantes  de  chercher 
l'étranger  qui  avoir  abordé  la  veille  dans  fou 
empire  ,  &  de  le  lui  amener.  Elles  lui  préfentè- 
lent  Abudah  qui,  faifi  de  refpeét  &  d'amour  ,  fe 
profterna  à  fes  pieds.  La  reine  le  releva  d'un  air 
gracieux ,  en  lui  préfenrant  la  main. 

>»  O  heureux  Abudah  1  lui  dit  elle  d'un  ton 
«  de  voix  féduifant ,  o  mortel  fortuné  à  qui 
9»  les  deftins  ont  ordonné  de  tranfporter,  dans 
9j  ces  climats  délicieux,  le  coffre  de  la  vallée  de 
»5  Bocchtm.  Les  Génies  fupérieurs  ,  jaloux  du 
«  bonheur  dont  nous  jouiffbns  nous  autres  Gé' 
»»  nies  libres ,  avoient  formé  le  projet  de  tenir 
»>,  les  cinquantes  clefs  féparées  du  coffre  qui, 
»  isioïi  une  ancienne  tradition  ,   renferme  le 

Fiv 
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w  talifman  à'Oromane.  Et  vous ,  o  Abudah  !  vouS 
_»  ères  l'homme  deftiiié  à  les  réunir  :  fervice 
«  figiialé  qui  vous  rend  digne  de  l'amour  de  vos 
3>  efclaves.  Approche,  roi  de  mon  cœur  &  de 
jj  toutes  mes  aifeclcions ,  partage  avec  moi  les 
»  délices  de  ces  bocages  fortunés  «. 

Elle  ordonna  à  toute  la  compagnie  de  rendre  à 
l'étranger  les  honneurs  qu'on  lui  rendoit  à  elle- 
même  ^  &  pour  première  marque  de  fa  tendrefTe, 
elle  l'obligea  de  s'afTeoir  auprès  d'elle  fur  le  trône 
des  plaifiis. 

Abudah  fe  crut  alors  le  plus  heureux  des  mor- 
tels. Les  charmes  de  la  reine  ,  dont  il  pouvoir  à 
peine  fupporter  l'éclat,  le  tranfportoient  d'admi- 
ration SiC  d'amour.  Mais  lorfque  la  reine  elle- 
même  ,  comme  une  maitrefTe  idolâtre  de  fo-n 
amant ,  le  prit  par  la  main  &  le  regarda  avec  des 
yeux  enflammés,  alors  perfuadé  que  leurs  cœurs , 
d'intelligence,  éroient  agités  des  mêmes  defirs , 
,il  céda  à  la  violence  de  fa  pafTion  excitée  par  cqs 
avancer.  Il  fit  céder  auffi- tôt  le  feftin  ,  &  entraîna 
précipitamment  la  reine  cômplaifante  fous  le  pa- 
villon le  plus  fecrec. 

L'aflemblée  imita  l'exemple  de  la  reine.  Cha- 
que amant  conduifit  fon  amante  fous  un  pavil- 
lon. Dans  un  inftant  la  falle  fut  vide  ,  &  hh 
grand  filence  régna  par-tout.  Ain(i  fe  palTa  cette 
nuit  délicieufe  dans  les  bocages  de  StadaikL 
i 
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Le  lendemain  Ahudah  ,  revenu  Jes  premiers 
emporremens  de  fa  pairion  ,  craignit  que  terre 
féconde  aventure  n'eCir  une  tin  auili  rnalheureufe 
que  la  première.  La  jouifTance  produit  la  fitiéré, 
^  la  fatiécé  amène  la  réflexion.  Il  pria  la  reine 
avec  quelque  forte  d'inquiétude  de  lui  remettre 
les  clefs  du  coffre. 

3>  Mon  roi ,  lui  répondit  elle  affedueufemenr, 
»  mon  cher  &'bien-aimé  Abudah  ,  le  coffre  eft 
«  au  milieu  de  mon  temple  ,  &:  voilà  les  clefs 
J5  réfervées  au  plus  célèbre  des  héros.  Allez  , 
35  mortel  fortuné,  po(ïédez  le  ralifman  du  génc- 
ï3  reux  Oromane  y  qui  fera  pour  vous  une  fource 
»5  intariffable  d.e  plaifirs  \  goûtez  l'immortalité 
3>  dans  ces  bras  dont  la  beauté  ne  pafTera  point  y>. 
Ahudah  fe  faifit  des  clsfs  avec  empreflement  : 
il  quitte  la  reine,  &  marche  à  pas  piécipités  vers 
le  milieu  du  temple  où  étoit  le  coffre  de  fer. 
Rien  n'égale  fon  impatience  ;  &  commç  un 
homme  qui  fe  hâte  de  jouir  d'un  bonheur  long- 
tems  attendu  ,  il  pafTe  précipitamment  les  clefs 
clans  les  ferrures. 

Leur  facilité  à  s'ouvrir  fecondoit  heurcufe- 
ment  ^q,s  defirs.  Déjà  il  a  furmonté  quarante- 
neuf  des  obftacîes  qui  s'oppofoient  à  îon  bon- 
heur. Il  touche  au  momenr  où  le  tréfor  va  s'ol- 
ftir  à  fa  vue  :  il  ne  lui  refîe  plus  qu'une  ferrure  à 
feuvrir.  »  O  reine  charmantvj,  s'écrie-:  il  I  foyez 
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«  témoin  de  mon  triomphe ,  voyez-  moi  achever 

S3  glorieufement  mon  iUullre  conquête  >'. 

La  dcrnièie  ferrure  s'ouvrit  au  moment  que 
la  reine  arrivoit,  &  que  le  joyeux  ^buduh  l'invi- 
toit  à  partager  avec  lui  le  piaiiir  de  recirer  le 
talifman  du  coffre. 

Le  marchand  levoic  le  couvercle Tout- 

à-coup  il  eft  environné  de  ténèbres  épailTes  :  le 
tonnerre  gronde  avec  un  bruit  effroyable  ,  au 
milieu  des  éclairs  qui  érincèlent  de  toutes  parts  : 
àts  flammes  horribles  enveloppent  Abudah  :  il 
eft  faifî  d'effroi. 

Toute  l'affemblée  eft  en  tumulte.  L'épouvante 
fuccède  à  la  Joie  j  ce  ne  font  plus  que  des  cris 
affreux ,  des  hurlemens  horribles.  Les  uns  cou- 
rent çà  &  là,  à  la  lueur  des  éclairs,  &  plufîeurs 
font  écrafés  fous  les  ruines  du  temple  qui  croule  ^ 
e'autres  fe  livrent  à  la  jrage  ôc  au  défefpoir  y  ils 
s'enrretuent ,  ou  fe  déchirent  eux-mèm.es  de  leurs 
propres  mains. 

Abudah  ,  plus  effrayé  que  les  autres,  jette 
autour  de  lui  des  regards  confternés  ,  cherchant 
à  reconnoître  la  reine,  au  feu  des  éclairs.  Mais, 
ô  fpectacle  épouvantable  !  (qs  grâces  ont  difparu. 
Son  beau  corps  à  moitié  confumé  par  les  flam- 
mes ,  fe  reflerre  &  diminue  par  degrés  ,  &  à  la 
place  de  cette  beauté  prefque  divine  ,  dont  les 
yeux  languilLans  d'amour  l'avoienc  regardé  fi  tear 
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dîemenc ,  il  revoie  fa  vieille  petite  forcike.  La 
fureur  eft  dans  fes  re;];arcls  ,  &  fa  bouche  vomit 
ces  mots  épouvantables  : 

«  Infenfé,  comment  as-tu  ofé  te  flatter  de 
»»  trouver  le  talifman  à'Oromane,  au  fein  de  la 
a  folle  intempérance  qui  règne  dans  ce  bocage 
»  infe6té  d'un  air  impur.  C'étoit  bien  là  qu'il 
»  falloit  aller  chercher  ce  rréfor  précieux  I 

»  Mais  je  te  laifTe  jouir  du  fort  que  tu  as 
«  fouhaité  avec  tant  d'empreiïement.  Que  ce  hea 
»>  foit  ta  prifon  :  égare-toi  dans  les  détours  à-i 
»>  ce  labyrinthe  :  contemple  les  vains  pîaifirsque 
s>  tu  as  recherchés  ». 

En  achevant  cts  mots  ,  elle  frappa  Vu  mar- 
chand, de  l'une  des  potences  fur  lefquelles  elle 
étoit  appuyée,  &  difparut.  Abudah  reflTentit  auHl- 
tôc  les  douleurs  les  plus  aiguës  dans  toutes  les 
parties  de  fon  corps  ;  effet  cruel  du  coup  qu'il 
venoit  de  recevoir.  Le  tonnerre  avoir  celTc  de 
gronder  ,  les  ténèbres  étoient  dillîpées  :  Abudah 
étoit  feul  au  milieu  d'un  tas  de  cadavres  &  de 
corps  expirans.  Sai(i  d'horreur  &  de  délefpoir  ii 
veut  fuir  de  ce  temple  affreux. 

La  feule  iflue  qu'il  rencontre  le  précipite  dans 
ïine  caverne  obfcure  où  il  erre  long-rems  à  l'a- 
venture. Cette  caverne  avoir  encore  quelque 
chofe  de  plus  horrible  que  le  temple  j  elle  étoit 
peuplée  de  reptiles  venimeux.   A  chaque  pas 
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qu'il  fait,  il  marche  fur  des  ferpens  ,  des  cvx^ 
peaux,  des  afpics,  &  toutes  fortes  d'antres  ani- 
maux femblables,  qui  le  piquent,  le  déchirent  & 
le  couvrent  de  leur  venin.  Il  eft  encore  aifaillis 
par  une  nuée  d'infedes  volans  auffi  cruels.  Toac 
couvert  de  plaies ,  il  erre  çà  &  là  comme  un  fu- 
rieux, encore  plus  tourmenté  intérieurement  par 
les  remords  ,  la  rage  &  le  défefpoir. 

Tandis  qu'il  cherche  au  hafard  à  fortir  de  cette 
caverne  ténébreufe  ,  repaire  d'animaux  immon- 
des ,  il  fe  fent  faifi  à  la  jambe  par  quelque  chofe 
de  plus  grand  que  ce  qu'il  avoir  fenti  jufqu'à  ce 
moment.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  la  griffe 
de  quelque  énorme  ferpenr.  La  crainte  lui  fait 
poulfer  un  cri  affreux ,  auquel  répond  luie  voix 
lugubre,  en  ces  termes  : 

»  Qui  es  -tu,  malheureux  ^  qui  peut  refter  en 
n  vie  dans  cerre  caverne  de  défolation ,  d  hor- 
«  reur  &  de  mort  »  ? 

Abudah  ,  quoiqu' épouvanté  ,  reffentit  quelque 
foulagement  de  trouver  un  compagnon  dans  fes 
misères  :  il  lui  répliqua  ainfi  : 

»  Hélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai  ;  je  fuis  ua 
j)  malheureux  qui  me  fuis  cruellement  abufé  eiî 
»  cherchant  le  ralifmaii  è^Oromane  », 

j5  Quoi  !  dit  la  voix  inconnue  ,  es-tu  parvenu 
»  a  ce  degré  de  folie ,  de  t'imaginer  que  Ats 
?>  plaifirs  infâmes  te  mettroient  en  poffeûîon  de 
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»  ce  tréfor  ineflimable  ?  Si  cela  éioic  ,  la  con- 
i>  quête  en  feroic  facile;  mais  le  talifman  etl 
»  bien  loin  des  lieux  de  délices  où  tu  t'es  égaré. 
5>  Il  eft  fur  le  fommet  d'une  montagne  d'un 
"  abord  prefque  inaccefîible  ,■>. 

35  Que  me  fert  de  favoir  où  ell:  le  talifman , 
>j  répondit  triftement  Abudah  ,  s'il  ne  m'eft  pas 
»  permis  de  forcir  de  la  vallée  de  douleur  ?  Cette 
»  connoiffance  augmente  mon  infortune  55. 

»  Il  efl:  difficile  de  monter  fur  ce  roc  efcarpé  , 
«  répartit  la  voix;  mais  lorfqu'on  y  efl:  une  fois 
57  engagé  ,  il  n'eft  pas  poffible  à'Qn  redefcendre. 
5>  Souvent  les  terreins  les  plus  ftériles  font  ceux 
53  qui  produifent  les  mines  les  plus  riches.  Cou- 
y>  rage  donc,  mortel  infortuné;  fi  tu  veux  fran- 
«  chir  ces  fenrieis  pénibles  Se  tortueux  ;  fi  leur 
»  difficulté  ne  te  rebute  point,  &  que  tu  fois 
»  réfolu  à  la  furmonter  généreufemenc ,  je  ce 
»  montrerai  dans  qael  endroit  de  cette  caverne 
«  s'ouvra  le  chemin  qui  conduit  à  la  montagne 
»  du  talifman  ». 

35  Ami  ,  ou  Génie ,  dit  Abudah  ,  qui  que  ru 
sj  fois ,  qui  d-ùgnes  ainfi  compatir  à  mon  mal- 
33  heur  ,  &  m'offrir  ton  aflîftance ,  mets  -  moi 
>j  dans  la  voie  ,  le  danger  ne  m'épouvantera 
33  point.  Que  peut  craindre  un  malheureux  qui 
»>  n'a  rien  à  efpérer  55  ? 

-»>  Prçnds  donc  ce  chemin,  dit  l'inconnu,  def- 
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3J  cends  au  plus  bas  de  la  caverne.  Que  fa  pr(>î 
3>  fondeur  ne  t'effraye  poinc.  Defcends  toujours  j 
3>  quand  tu  feras  parvenu  julqu'au  fond,  tu  y 
»   trouveras  l'entrée  de  la  montagne  ». 

Ces  paroles  mirent  le  citoyen  de  Bagdat  à  fort 
aife  ;  &  redoublant  de  courage  ,  il  fe  hâta  d'at- 
teindre le  fond  de  la  caverne. 

A  mefure  qu'il  defcendoit ,  il  rencontroit  de 
nouveaux  fujecs  de  patience.  L'infedion  du  lieu, 
l'épailleur  des  ténèbres  ,  la  multitude  effroyable 
de  reptiles  venimeux ,  il  fupporte  tout  avec  cou- 
rage. Tantôt  il  marchoit  dans  un  bourbier  épais 
d'où  il  avoit  peine  à  fortir  ,  tantôt  il  étoit  obligé 
de  ramper  fur  les  mains  «Se  fur  les  genoux  pour 
pafTer  fous  àes  efpèces  d'arcades  extrêmement 
balfes  &  étroites.  11  atteignit  enfin  l'endroit  le 
plus  profond  de  la  caverne  qui  étoit  fi  raboteux 
qu'il  eut  peine  à  s'y  foutenir,  ôc  infedé  d'une 
vapeur  fi  infupportable  qu'il  en  fut  prefque  fuf- 
foqué. 

Quant  à  l'entrée  de  la  montagne  ,  elle  étoit  fi 
difficile ,  fi  embarraflec ,  fi  couverte  d'immon- 
dices &  de  décombres  ,  que  le  marchand ,' 
avec  tout  fon  courage,  pouvoir  à  peine  faire 
trois  ou  quatre  pas  en  une  heure.  Il  travailloit 
comme  une  taupe  laboure  fous  terre.  A  force 
de  confiance  6c  d'induflrie  ,  il  gagne  quelque 
terrein  ,  &  il  en  auroit  gagné  davantage  j  mais 
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lorfqu'il  a  voie  fait  quelques  pas  ,  des  pierres 
énormes  fe  décachoient  du  rocher,  le  couvroient 
de  terre  &  de  boue ,  8c  l'entraînoient  dans  leur 
chute  jufqu'à  ce  qu'elles  rrouvalfent  quelque 
arrêt. 

L'excès  du  malheur  &  la  force  du  défefpoir 
pouvoient  feuls  lui  faire  furmonter  les  difficultés 
de  cette  enireprife.  La  misère  &  la  baffenTe  ne 
connoiÏÏent  point  de  plus  grands  maux  qu'elles- 
mêmes. 

Après  une  longue  continuité  de  travaux  Ci 
rudes,  Abudari  parvint  à  uneefpcce  de  petite  ter- 
rafTe  où  il  prit  un  moment  de  relâche,  11  marcha 
enfuitc  par  un  fenrier  qui  s'élargifiToit  par  degrés 
&  devenoit  moins  dlfiicultueux  :  il  y  apperçut 
audî  quelques  rayons  de  lumière  qui  paiToient 
par-defTus  fa  tête,  fans  pénétrer  jufqu'à  lui.  Il 
entendit  un  bruit  confus  de  voix  qui  retentif- 
foient  au  haut  de  la  montagne.  Le  bruit  augmen- 
toir  &  s'éclaircinfoit  à  mefure  qu'il  montoit.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  comprendre  que  ces 
fons  tumultueux  provenoient  de  l'affluence  du 
peuple  alTemblé  fur  le  fommet  de  la  montagne. 
Cette  idée  ranima  fon  courage. 

Lorfqu'il  eut  gravi  un  pas  plus  efcarpé  que  les 
«iutres  ,  il  entra  dans  une  caverne  donc  la  fortie 
étoit  fort  étroite  :  un  homme  pouvoit  à  peine  y 
^alTer  en  rampant.  En  prêtant  l'oreille,  il  entendit 
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des  cris  horribles  j  il  n'ofa  d'abord,  avancer  plus 
loin  :  mais  faifanc  réflexion  que  la  mort  fcroic  fort 
partage  s'il  s'obftinoic  à  refter  dans  la  caverne,  il 
fa  hafarda  de  palTer  outre. 


///'  Aventure  du   marchand  Abu D AH 
dans  le  royaujp.e  de  Tafgî. 


D, 


Es  que  le  marchand  Abudah  parut  à  TiiTue  de 
là  caverne,  dix  mille  voix  fe  mirent  à  crier  una- 
nimement. "  Vive ,  vive  notre  fultan  ,  que  \qs 
j>  montagnes  de  Tafgi  nous  ramènent  !  »  Abudah , 
frappé  de  ces  cris  d'allégreffe  fi  difFérens  de  ceux 
qu'il  avoitenrendusi'inftani  d'auparavant,  regarde 
autour  de  lui.  Il  voit  une  foule  immenfe  de  peuple 
qui  remphfloit  le  dcflTus  de  la  montagne  ,  &  dans 
le  lointain  ,  une  vafce  contrée  couverte  de  cités 
&  de  villes  bâties  fur  des  coteaux  &  dans  les  val- 
lées à  perte" de  vue. 

Des  viiirs  ,  fuivis  d'un  grand  nombre  d'eu- 
nuques ,  fe  préfentent  pour  le  dégager  du  creux 
de  la  caverne.  Il  agréa  leurs  fervices  \  car  il  étoic 
fi  excédé  de  fatigue  ,  fi  épuifé ,  &  ù.  cruellement 
tourmenté  par  les  vives  douleurs  que  lui  cau- 
foient  les  bleflures  dont  tout  fon  corps  étoic  cou- 
vert ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  foutenir  fans  aide.  On 

le 
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le'revec  de  la  pourpre  royale  ,  &  on  lui  met  far 
la  rêre  un  magnilîque  tiuban.  A  l'inftanr  ,  le 
peuple  redouble  Tes  acclamarions ,  en  criant  avec 
de  nouveaux  tranCports  :  «  Vive  ,  vive  rtorre  fuî- 
»  tan  ,  que  les  montagnes  de  Tafgi  nous  râ- 
>5  mènent  !  >» 

On  ordonne  de  faire  filence.  Alors  le  grand 
vizir ,  accompagnée  d'une  fuite  aufïî  nombreufe 
que  brillante  ,  avance  vers  Abudah  en  fe  prof- 
ternant  à  plufieurs  reprifes.  Le  peiij^le  imite  foh 
exemple. Le  viHr  adrelTe  ces  paroles  au  marchand  : 
«  Voici ,  ô  toi ,  devant  qui  le  foleil  n'elt  que 
s>  ténèbres  !  toi ,  la  merveille  du  monde  ,  iiluftre 
iï  &  facré  rejeton  de  la  famille  à^s  Tafgi;  toi  ^ 
f>  o  prodige  de  beauté  j  toi ,  miroir  de  perfec- 
w  tion  \  toi  ,  fui  tan  le  pliis  glorieux  6c  le  plus 
u  grand  entre  tous  les  princes  de  la  terre  ;  toi , 
j5  diamant  de  la  nature ,  la  perle  du  monde ,  ahgè 
j)  tutélaire  de  l'univers  5  voici  tes  efclaves  prof- 
k>   ternes  en  ta  préfence.  Tout  leur  deHr  eft  dô  te 
ïi  fervir  de  marche-pied  ,  «5^  d'être  foulés  foU^ 
j»  tes  pas  comme  la  pouflîère  de  cette  plaine.  A 
35  toi  feul ,  ô  magnifique  fulran  !  app.ircient  tout 
«  le  bonheur  de  la  terre  j  roi  feul  pofîèdes  tourS 
?5  beauté  du  corps  ,    route  qualité  de   Fefprit , 
>»  toute  verta  de  l'amé  ;   à  toi  feiil  apparciené 
î>  toute  gloire  &  toiit  pouvoir  dans  le  royaun^ê 
3>  de  ton  iiluftre  père  ,   le  grand  &  immortel 
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"  7'^{/^i  >  depuis  ces  montagnes  jufqa'aux  déCerts 
ïj  brùlans  de  Scheirallah ,  qui  ferment  aux  crran- 
»  gers  l'encrée  des  états  de  notre  glorieux  &: 
j>  invincible  fultan.  Gouverne  donc  tes  efclaves 
sj  à  ton  gré  &  feîon  leurs  deiîrs  ,  car  ils  n'ont 
»  d'autre  volonté  que  la  tienne.  Que  ton  plaiiît 
j5  foit  ton  unique  loi.  Tes  efclaves  n'en  recon- 
»>  noiflent  point  d'autre,  dans  les  villes  &  dans 
»  les  campagnes  de  ton  empire.  C'eft  par  ta  per- 
»  miffion  qu'ils  refpirent  ^  c'eft  par  ta  bonté 
n  qu'ils  rampent  fur  cette  terre  :  ils  t'adorent 
j>  avec  crainte  ,  &:  attendent  en  tremblant-  tes 
»  ordres  facrés.  » 

Le  grand  vifir  ayant  achevé  fa  harangue ,  fe 
proftema  de  nouveau  avec  tout  le  peuple,  ea 
prononçant  ces  paroles  quç  la  foule  répéta  d^une 
voix  UAanime  :  «  O  fultan  ^  p  feigneur  ,  que  les 
)•>  montagnes  de  TasginQ\xs  ramènent,  gouverne 
j5   tes  efclaves  félon  la  loi  de  ton  plailir  î  » 

4budah  ,  flatté  de  ces  hommagçsr,  fe  livca  k 
Torgueil  &  à  la  préfomption  la  plus  vaine  :  il  ou- 
blia dans  un  inftant  toutes  les  peines  ,  les  Fa- 
tigues &:  les  douleurs  dont  la  vue  de  fes  plaies 
guroit  dû  lui  rappeler  le  fouvenir.  il  mit  fon  pied 
fur  le  cou  du  grand  vifîr,  avec  une  hauteur  majef- 
tueafe  qui  marquoit  combien  (on  difcours  lui 
avoir  été  agr 'aSle  ,  $c  lui  commanda  de  le  con« 
duiue  au;féiail  de  fcs  ancêtrçs» 
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Des  efclaves  de  des  eunuques  fuperbstnent  ha- 
billes ,  apportèrent  d'abord  un  magnifique  trône 
d'ivo're,  couronné  d'un  dais  brodé  en  or,  tou: 
enrichi  de  pierreries.  Abudah  s'aflîc  fur  le  trônô 
qui  fur  porté  fur  les  épaules  des  vifus  &  des  grands 
de  Ton  nouveau  royaume. 

Le  cortège  pompeux  fit  le  rour  de. la  montagne^j' 
&  s'arrêta  dans  un  camp  très-vadcj  pour  pro- 
curer au  fulran  la  vue  de  fes  armées.  Les  troupes 
étoient  habillées  à  l'orientale  ,  avec  de  riche^ 
uniformes  de  différentes  couleurs  qui ,  joints  ^ 
l'éclat  de  leurs  armes  ,  faifoient  un  coup  -  d'oeil 
tout  à- fait  agréable  :  les  uns  étoient  jaunes ,  d'au- 
tres bleus,  d'autres  rouges.  Il  y  en  avoir  de  verts  j 
de  blancs ,  de  deux  ,  &:  de  plufîeur,3  couleurs  3 
tous  étoient  relevés  par  un  travail  d'or  &  d'ar- 
gent. 

Les  tentes  étoient  dj'eiïées  :  la  variété  de  leurs 
couleurs ,  la  richelTe  des  étoffes  ,  dç  leur  fyiTL- 
métriç  foFinwient  UAinouveau  fpe.(5tac|e  aalîi  char» 
mant  qye  le  premi(^r.  La  tente  royale  s'élevoir  an 
centre  ,  beaucoup  au  -  dcLfus  des  autres  j  fou 
éclat  &  fa  giandeuf  la  faifoient  remarquer.  El!e 
étoir  de  veiours  bleu  ,  brodé  en  or ,  &  enrichi 
4e  perle».  Elle  avoiiiplus  l'air  d'un  palais  que  d'une 
tente. 

Ahudak,  Çiy:inixçç^\x  les  hommages  de  l'armée 
&i  de^.  çi^ble^  4e,ifon  royauiiie  ,  ordonna  (^lig 
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tour  le  monde  fe  retiiât ,  à  l'exception  du  grdndl 
viiîr. 

On  obéit  :  tous  les  conrtifans  fc  retiièrent  i 
reculons ,  en  fe profternanr pludeiirs  fois.  Le gtand 
vifir  refta  quelque  tems  la  face  contre  terre  ,  & 
die  avec  refpeét  Se  trembîemenr  :  «  Que  mon  fei- 
*>  gneur  &  maître  ,  le  fultan  de  Tafgi ,  règne  à 
«  jamais  fur  Harrcn ,  fon  efclave. 

»>  Lève-toi ,  Harran  y  die  Abudah  _,.  lève  -toi  l 
»♦  &  apprends-moi  quel  fujet  ralfemble  dans  cette 
»>  plaine  les  iarmées  de  7'^j^/. 

w  Magnifique  feigneur ,  répondit  le  vifir  Har-' 
h  ran  ,  le  fultan  Rammafin  tivoit  coutume  de 
j»  venir  camper  dans  cette  plaine  ,  tous  les  étés , 
î5  feulement,  pour  contenir fes  ennemis  dans  les: 
j>  bornes  dd  la  crainte  &  du'refpeét  que  toutes 
«  les  nations  doivent  aux  rois  de  Tafg'i.  Mais 
»>  cette  année  ,  les  puiiïances  invifib'és  qui  pré- 
n  fident  fur  cç.s  montagnes ,  nous  l'ontenlevé 
»  au  milieu  de  la  campagne,  pour  nous  faire 
»'  jouir  de  la  préfence  de  mon  feigneur ,  tjui  vent 
.»  bien  me^  permettre  de  me  profterner  à  îf^ 
n  pieds.  Car  depuis  que  les  defcendàns  de  Ma- 
»  homet  enveloppèrent  notre  pays  dans  les  hor- 
»  reurs  d'une  guerre  fanglânte  ,  &  que  nous 
»  prîmes  cette  occafion  de  fecouer  leur  jdugbar- 
»>  bare  ,  les  oracles  de  Tafgi  nous  ont  toujours 
»  promis  un  roi  qui  fwtiroit  au  centre  de  la  rnoo^ 
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b  Mgne  ,  en  nous  affurant  que  ces  royaumes  for- 
:j  tunés  jûuiroienc  d'une  paix  inaltérable  ,  fans 
n  être  inquiétés  au  dehors  par  la  guerre  ,  ni  trou- 
»  blés  au  dedans  par  aucune  divifion  de  famille  , 
»  ni  aucuns  difpute  entre  fières.  Nous  avons 
»»  goâcé  jufqu'ici  le  calme  de  la  paix,  &  le  grand- 
n  Abudah  vient  accomplir  la  dernière  partie  de 
»»  l'oracle. 

»  Et  qui  font  les  peuples  voifins  de  mon 
»  royaume  ,  reprit  Abudah  ?  quelles  font  les 
T>  nations  qui  habitent  au  -  delà  de  ces  mon- 
y>  tagnes  ? 

«  Un  peuple  honnête  &  pauvre  ,  répondit  le 
«  vifir  ,  dont  mon  feignear  n'aura  pas  plus  de 
«  méconrentement  que  les  fuîtans  Tes  prédécef- 
«  feurs.  C'eft  pourquoi  rillufrre  Rammafin  ,  de 
yp  glorieafe  mémoire  ,  n'a  jamais  voulu  les  in- 
>î  quiéter  ,  quoique  leur  territoire  s'érende  au 
»  loin  jufqu'à  la  mer  ,  t<.  qu'il  pût  aiiémen:  en 
n  aggrandir  les  états  des  rois  de  Tafgi, 

,•>  Rarrmq/în  fe  piquoit  donc  de  générofiré  , 
j>  répliqua  le  nouveau  fultan.  Il  facrifioit  à  l'opi- 
»i  nion  des  hommes.  11  vouloir  qu'on  die  chez 
«  les  peuples  voiHns  ,  que  fes  dedrs  ctoient  au 
»  deîTous  de  fa  pulifance  ,  ôc  qu'il  favoit  fe  con- 
«  tenter  d'un  empire  borné  par  ces  montagnes  , 
»  Icrfqu'il  pouvoir  en  reculer  les  limites  jufqu'aux 
»  côces  de  la  mer.  Pour  moi ,  votre  fultan  a6luel  > 

G  iij 
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>î  je  ne  me  re:pais  point  d'un  vain  nom.  Ce^ 

sj  peuples  ,  malgré  leur  honnêteté  &  leur  indi- 

5»  gence  ,  ne  trouveront  point  grâce  devant  moi.. 

îî  Pourquoi  leurs  ancêtres  font- ils  venus  s'éta- 

3>  blir  dans  des  contrées  à  ma  difpofition  ?  Je 

»  vous  déclare  donc  que  leur  pays  fera  donné 

55  aux  efclaves  de  Tasgi ,  &  que  j'étendrai  mori 

I»  royaume  au-delà   des   flots    &  de  la  tem- 

»?  pêce. 

s>  Mon.  fouverain  feigneur  va  ga^jner  l'afTcc- 

»  don  de  tous  fes  fojdats  par  cette  glorieufe  dé- 

s>  marche  ,  répliqua  le  vifir.  Ils  languilTent  dan^ 

*»  une  honreufe  inacbion  ;  ils  ne  refpirent  que  la 

V  guerre  &  le  carnage.  Il  y  a  long-tems  qu'ils 
îï  contemplent ,  avec  une  fecrete  envie ,  le  ter^ 
n  ritoire  de  ce  pauvre  peuple  ,  qui  le  leur  aban- 
3>  donnera  à  la  moindre  alarme.  Et  quelle  gloire 
>5  pour  mon  feigneur,  d'avoir  fait  difparoître  de 
»»  deiTus  la  terre,  une  nation  dont  l'indigence 
}»  déshonore  un  d  beau  climat.  Notre  glorieux 
*j  fultan  ne  fauroit  mieux  fignaler  les  commen- 

V  cemens  de  fon  règne. 

>5  Allez  donc,  dit  vivement  Abudah.  Notifiez 
>s  mes  volontés  à  toute  l'armée.  Faites  publier 
î>  dans  tout  le  camp ,  au  fon  deç  trompettes ,  que 
»3  yarrç  fultan  Ahudah  a  féfoli^  de  veng.r  les 
s?  dpmmages  &  les  affronts  que  Icshabitans  de 
?}  Tajgi  pat  leçus  dç  leurs  perfides  Ypiliiis.  4^*?? ^ 
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n  Harran  ,  allez  publier  une  déclaration  de  guerre 

»}  contre  ? 

»  Contre  les  Sakarahs,  ajouta  le  viùr ,  qui  ont 
55  infulté  les  montagnes  de  Tcifg!. 

Abudah  auroit  voulu  prendre  le  chemin  de  la 
capitale  ;  mais  les  douleurs  &:  l'épuifemenr  ne 
lui  permirent  pas  d'avancer  plus  loin  ;  il  n'eut 
pas  même  ia  force  de  traverfer  le  camp  pour  at- 
teindre la  tente  royale  ;  il  en  Ht  dieder  une  a 
la  hâte  ,  où  il  fe  retira  ,  fuivi  des  favoris  de  l'an- 
cienne cour  j  &  d'ailleurs ,  il  vouloit  faire  la  cam- 
pagne. 

Tandis  que  les  eunuques  &  les  efclaves  s'em- 
prelfoient  à  fervir  leur  fultan  ,  Harran  faifoit  pu- 
blier Tes  ordres  dans  tout  le  camp  ;  il  commanda 
au5i  chefs  de  l'armée  de  s'affemblcr  en  confeil  d^ 
guerre,  &  de  fe  préparer  à  l'expédition  ordonnée 
par  le  grand  Abudah. 

La  nouvelle  de  cette  giorieufe  entreprife  fe 
répuidit  bientôt  dans  tout  le  royaume  de  Tafgi, 
El!e  fat  reçue  par-tout  avec  la  même  joie  &  le 
Blême  app'iaudiflemenr.  Tout  le  monde  fe  failoic 
un  fujet  de  triomphe  d'écrafer  les  foibles  &  in- 
nocens  Sakarahs.  Tant  il  eft  vrai  qu'on  fe  iivre 
aux  fureurs  de  la  guerre  ,  fans  en  pefer  les  caufes  ! 
Les  vieillards  décrépits  fembloient  fe  ranimer  : 
ils  n'étoienn  plus  en  érat  de  porter  les  armes; 
uiais  on  les  voyoit  excicer  leurs  ^nfans  ,  6c  les 
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remplir  de  ces  fenrimens  de  rage  &  de  cruauté  , 
auxquels  ils  donjioientles  beaux  noms  d  hcïoïfm© 
ô£  de  patriotifme. 

Avant  que  le  foleil  eCic  éclairé  les  moilïbns  des 
Sakarahs ,  les  tenues  à'Abudah  s'étoient  ébranlées 
pour  aller  les  détruire.  L'air  retentiffbit  au  loin  ^ 
du  bruit  des  cymbales  ,  èc  àes  éclats  bruyans 
des  trempettes.  Leurs  accords  ,  mêlés  aux  chants 
joyeux  de  toute  l'armée  ,  fembloient  annoncer 
plutôt  l'allégrefTe  d'un  triomphe  ,  que  les  hor- 
reurs du  carnage.  La  bonne  difcipline  des  troupes, 
l'ordre  de  leur  marche  ,  la  vivacité  de  leurs  re- 
gAids,  leurs  cris  &  leur  gaieté,  cachoient les  noirs 
deffeins  ,  &  l'ame  barbare  d'un  illuftre  brigand 
qui ,  maître  d'un  vafte  royaume ,  s'en  faifoic  un 
prétexte  pour  en  envahir  un  fécond,  Gcrihant  la 
Vie  de  ios  propres  fujets  à  fon  ambition ,  &  les 
forçant  de  franchir  des  monts  efcarpés ,  que  la 
nature  avoir  éleyçs  comme  des  barrières  à  fa  fa- 
îeur. 

Dès  que  les  Sakarahs  furent  l'approche  de  l'ar- 
mée des  Tafgues  ,  ils  envoyèrent  une  ambaiTade 
^afuhan ,  pour  lui  demander  la  caufe  de  ces  mou- 
vemens  inattendus  ;  lui  renouvelant  l'ailurance 
de  la  paix  &  de  la  bonne  intelligence  qui  avois 
toujours  régné  entre  fes  glorieux;  ancêtres ,  &:  leuc 
foibie  république  ^  le  fuppliant ,  de  leur  déclarer 
û  quelqu'un  d'entre  eux  lui  avoir  donné  quelC|t,\Q 
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fuiet  de  iiiécontenreaient ,  à  lui ,  ou  au  moindre 
de  Tes  fujers ,  &c  ofFi'antde  lui  en  faire  telle  fatif- 
fiiition  qu'il  exigeroit.  Ils  le  conjuroienc  de  dé- 
tcurner  loin  d'eux  ,  le  poids  de  fa  colère  8c  de  fa 
puiirance,  &  de  ne  point  faire  la  guerre  à  une  na^ 
tion  toujours  afFedionnée  aux  Tafghes  ,  qui  ne 
l'avoient  jamais  traitée  en  ennemie.  Ces  humbles 
fiippliques  étoient  conçues  dans  les  termes  les 
plus  refpedueux  :  la  vérité  leur  donnoit  un  nou- 
veau poids. 

Abudah  écouta  les  ambafTadeurs  avec  impa- 
tience,  &  leur  répondit  avec  une  fierté  féroce, 
qu'il  n'avoit  rien  à  apprendre  d'un  peuple  d'ef- 
claves,  tel  que  les  Sakarahs  ;  qu'il  ne  leur  con- 
venoit  pas  de  vouloir  conciôler  ,  ni  diriger  fes 
démarches  ;  que  fa  volonté  fe  portoic  librement 
par  tout  où  il  vouloir,  fans  qu'il  fût  permis,  ni 
à  eux  ,  ni  à  perfonne,  de  s'y  oppofer;  qu'il  avoir 
téfolu  d'entrer  dans  leur  pays  &  de  s'en  rendre 
maître  j  $z  que  ,  s'ils  en  vouloient  favoir  h  rai- 
fon  ,  il  nçn  avoir  point  d'autre  à  leur  dire,  linon , 
qu'il  venoit  punir  l'infolence  d'un  peuple  alfez 
préfomptueux  pour  envoyer  une  telle  arnbaiTade 
au  fui  tan  de  Tafgh 

Il  fit  chafiTer  les  ambalfadeurs  de  fon  camp,  & 
ordonna  auni-tôt  que  Ton  entrât  fur  les  terres 
des  Sakarahs  ,  &:  ^u'on  y  mit  roue  à  feu  &  à 
i*a»g. 
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Les  généraux  étoienc    lâches  ,  ignorans   Sc 
cuiels  j  tels  qu'il  les  falloic  pour  exécnuer  los  or- 
dres  in)u{les    &c    fanguinaires  du    fukan.    On 
exerça  toures  forces  d'iiofliliccs  contre  ce  pauvre 
peuple»  dont  le  crime  éroit  d'avoir  un  voifîn  mé- 
chant.  On  en  maffacra  une  partie  j    les  autres 
farenc  JTités    dans  les  fers  ;    on    enleva  leurs 
femmes ,  on  viola  leurs  filles  ,  on  égorgea  les 
enfans  en  hAS-îige.^4hudtik  revint  de  cecre  e^pé- 
tlition ,  chargé  êes  dépouilles  du  pays  conquis  , 
&  rentra  dans  fes  états  au  milieu  des  acclama- 
tions des  chefs  6^  des  foldars  ,  adulateurs  impu- 
êcns  ,  efclaves  afTez  lâches  pour  combler  ce  mo- 
narque cruel  des  louanges   les  plus   exng^rées , 
ofant  même    l'égaler  au  grand  prophète  de  la 
Mecque. 

Abuiah  arriva  ainfi  en  triomphe  à  la  métropole 
de  Tûsg'i.  Ses  vifus  lui  demandèrent  ce  qu'on  fe- 
roic  dz^  prifonniers  que  l'on  avoir  amenés.  Le 
nombre  en  étoit  confidérable. 

Le  fulcan  refta  quelque  tems  en  doute,  fans  dér 
cider  de  leur  fort.  Il  alloit  ordonner  qu'on  les  mîc 
tous  à  mort ,  lorfqu'il  fe  rellouvint  du  coffre  de 
fer  ,  qui  étcic  refté  enfoui  au  centre  aas  mon- 
tagnes de  Tasgl. 

i'  Qu'ils  foient  condamnés  ,  dit-il,  à  travailler 
j»  dans  les  montagnes  \  qu'ils  creufent  &  minent 
ï»  de  toutes  parts ,  pour  en  retirer  un  cotfre  da 
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«  fer  A  cinquante  ferrures ,  qui  doit  être  dans 
j3   l'endroit  le  plus  profond.» 

Le  grand  vifir  entendant  cet  ordre  ,  s.'inclina 
devant  fon  maître  ,  &:  lui  dit  :  «  Mon  feigneur 
3)  ofera-t-il  envoyer  les  vils  Sckarahs  dans  les 
«  profondeurs  de  Tasgl ,  oii  fes  fujcts  même 
>j  n'ofent  pénétrer  ? 

"  Qu'on  prenne  donc  le  rebelle  Jlarran  ,  dit 
»*  j4budah  ,  qu'on  lui  arrache  la  langue  en  pu- 
j>  nition  de  fon  infolence  ,  qu'elle  foit  jîîtee 
»  aux  chiens  \  qu'il  foit  décapité  enfuite  ,  & 
>»  que  (on  çxemple  apprenne  à  refpeder  mes 
i->  ordres.» 

Ilarran  fut  puni  :  les  autres  vlfirs  jouirent  avec 
plaifir  de  fon  fupplice.  Son  orgueil  le  leur  avoir 
rendu  infupportable.  lis  exaltèrent  en  ces  termes 
la  jufte  indignation  du  fukan, 

•;'  Un  monarque  de  l'orient  fera- 1- il  gouverné 
V  par  fes  efdaves  ?  Ils  ne  refpirent  que  par  lui  & 
:>  pour  lui.  S'abaiflera-t-il  jufqu'à  fuivre  leurs 
>5  confeils  ?  N'a-t-il  pas  lui  feul  toute  la  pru- 
«  àencQ  &  toute  la  fageiïe  ?  Que  la  volonté  du 
"  fultan  Abudah  foit  accomplie  par  les  travaux 
35  des  Sakarahs  dans  les  montagnes  d:^  T^^^'g^  » 
»  comme  elle  l'eft  par  la  mort  du  crairre  Har'- 


3*   ran.  u 


Le  tyran  envoyoit  de  rems  en  rems  fes  viilrs 
VvTs  les  mineiirs,  poijir  yoiï.  leurs  travaux  (2-  iai 
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en  rendre  compte.  Ces  miférables  périfloient  par 
milliers  :  ils  étoient  écrafés  fous  les  débris  de  la 
montagne  ,  ou  engloutis  par  les  précipices  qui 
s'ouvroient  de  tous  côtés  fous  Us  coups  des  tra- 
vailleurs. 

Les  Tasgkes  aufli ,  peuple  fort  fuperftitieux  an 
fujet  de  cette  montagne  regardée  comme  un  lieu 
facré ,  &  le  fcjour  des  Génies  protedeais  du  pays , 
murmurèrent  hautement  de  l'impiété  du  fultan 
Abudah  le  fur,  &  les  fit  châtier  par  les  chefs  de 
fon  armée.  Il  fît  ûifir  tous  les  mutins,  &:  or- 
donna qu'on  les  décimât.  Cet  cxchs  de  cruauté 
fut  appelé  générofité  par  ceux  qui  échappèrent  au 
fort. 

Enfin  les  Sakarahs  découvrirent  le  coffr®  de 
fer,  le  portèrent  avec  des  peines  infinies  au  fom- 
met  de  la  montsgne  ,  &  le  préfentèrent  à  Abu^ 
dah,  qui ,  pour  délalfement  de  tant  de  fatigues, 
leur  ordonna  ou  de  mettre  le  coifre  en  pièces , 
ou  de  forcer  les  ferrures.  Ils  ne  purent  ni  l'u», 
ni  l'autre  ,  quelques  efforts  qu'ils  fifienr  ,  & 
quelques  inftrumens  qu'ils  employalfent  ;  ni 
fjrce,  ni  art  ne  pouvoit  rien  contre  la  dureté  de 
cette  machine. 

Alors  le  fultan  fit  publier  une  récompenfe  pour 
celui  qui  forgéroit  des  clefs  qui  puflTent  ouvrir  les 
cinquante  ferrures.  Plusieurs  tentèrent  l'aven- 
ture ,  &  réunirent  jufqa'à  r.ii  certain  point»  Mais 
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dès  que  Touvrier  avoir  ouvert  une  des  fernires, 
&  qu'il  padoit  à  une  autre  ,  la  première  fe  re- 
ferraoic  d'elle- même  ,  tandis  qu'il  ouvroit  la 
féconde,  laquelle  fe  refermoit  à  fon  tour, 
lorfqu'il  proccdoit  à  une  rroifième  y  de  forte 
qu'il  en  reftoit  toujours  quarante  -  neuf  de  fer- 
mées. 

L'orgueilleux  Ahudah  étolt  furieux  de  fe  voîr 
vaincu  par  le  pouvoir  invifible  qui  s'oppofoit  X 
fes  volontés.  Il  ordonna  à  cinquante  hommes  de 
prendre  chacun  une  clef,  de  les  mettre  toutes  aa 
même  inftant  dans  les  cinquante  ferrures  ,  &  de 
les  ouvrir  enfemble.  Il  comptoir  que  cette  mé- 
thode lui  réuiTiroit  mieux.  Mais  au  moment  quô 
les  cinquante  hommes  fe  difpofoient  à  lui  obéir, 
ils  tombèrent  morts  devant  le  coffre.  Le  tyran 
donna  le  même  ordre  à  cinquante  autres  ;  mais 
toute  la  foule  d'efclaves  ,  d'eunuques  &  de  Sa- 
karahs  qui  étoienc  autour  de  lui  ,  difparut  à 
l'inftant  de  fa  préfencc  ,  comme  la  poufiièro 
que  le  vent  enlève ,  &:  qui  fe  diflipe  dans  l'air. 
•  Abudah  ,  réduit  à  fon  armée ,  appela  cinquante 
foldats.  Les  chefs  excédés  de  cette  cruauté  énor- 
me ,  &  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  réfolu  de  fa- 
crifier  fon  armée  ,-&  puis  le  refte  de  fes  fujecs  ^ 
comme  il  venoit  d'en  facrifier  une  partie  ,  fe  ré«- 
voltcretit  contre  ce  tyran  barbare  ,  &  marchè- 
rent en  bon  ordre  vers  lui,  déterminés  à  me«r^ 
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fin  à  fa  tyrannie ,  en  rimraolancà  leur  vengeatice» 
Abudah  connut  leur  deUein  j  &  n'en  efpéiant  au- 
cune grâce  ,  il  fe  jeta  fur  le  coffre  de  fer  dont  il 
avoit  déjà  éprouvé  i'afliftance  à  fon  retoar  de 
la  vallée  de  Bocchlm  j  dans  une  occafion  fem- 
blable. 

Auffi-tôt  !è  coffre  s'éleva  dans  les  airs.  Ahudah^ 
ftupéfait  &:  hors  de  lui-même,  s'alfoupit  pro- 
fondément, iSc  fut  tranfporté  bien  loin  de  l'arr 
lïiée  &  du  royaume  de  Tasgu 


IV'^   Aventure  du  marchand  ABU D A  II 
parmi  les  Sages  de  Ne  ma. 

J%  BU  DA  H  fe  trouva  couché  far  le  coffra  de 
fer,  au  pied  d'un.rociier  fufpendu  au-delTus  de  jQt 
tèt-e,  &  couvert  4'u"^  forêt  de  palmiers,  dont 
l'ombre  defcendoit  jufques  dans  la  plaine.  A 
quelque  diftance,  un  petit  raiCTeau  qui  prenoit  fa 
foarce  dans  la  montagne  ,  couloit  avec  un  doux 
murmure,  fur  un  lit  de  fable  mêlé  de  cailloux,  8c 
alloit  arrofer  d.e  fes  eaux  pures,  une  vallée  ref- 
htïée  entre  de^st  cliaîaes  de  collines  toujours 
yerdoyantes.  . 

L'afped  d'un  .lieu  champêtre  invite  a  la  rciîer 
adon.  Abudah  jÇon^epit  àla  m<inière  extraordina(ir.ç 
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^ont  il  étolr  forti  du  royaume  de  Tasgi,  îl  ap- 
perçoic  dans  la  vallée  un  vieillard  refpeclabic, 
qui  fembloit  diriger  fa  marche  vers  lui ,  au  moins 
.vers  le  rocher  fous  lequel  il  éroit.  Son  maimiea 
croit  grave  fans  a^edadon  ,  fa  mirche  n'avoit 
rien  de  trop  lent  ni  de  précipite,  La  confcîence 
aAhudah  fut  alarmée  à  la  vue  d'une  figure  hu- 
maine. Elle  lui  reprocha  fon  règne  tyrannique, 
èi.  fes  excès  barbares  contre  l'humanité.  Son  pre- 
mier rriouvement  fut  de  prendre  la  fuite  ponr 
éviter  la  préfence  de  ce  fage  vénérable.  Mais 
celui-ci  approchant  toujours  d'un  air  modefte  & 
aifé  ,  Abuddh  fe  ralfura  &  foufffit  qu'il  l'a- 
bordât. 

L'ancien  roi  de  Tasgî ,  couvert  de  la  pourpre, 
avoir  encore  le  turban  royal  fur  la  tcte.  Le  fage 
Je  falue  avec  un  refped  mêlé  de  grandeur.  «  O 
»  princ£ ,  lui  dit  il,  qui  daignes  vilirer  cet  afyîe 
»  de  la  fcience  &  de  la  philofophle  !  qui  que  ta 
}>  foisi  ou  le  roi  dont  les  connoilTances  étoiént 
.s»  univerfelles ,  la  gloire  de  l'orient,  le  fage  àis 
«i  figes;  l'infatigable  Sa!omon ;  ou  bien  le  maître 
«  de  quelque  royaume  voifin,  que  l'amour  dé 
»  la  fcience  amène  dans  ces  lieux  ,  permets 
M  qu'un  de  (qs  fils  t'introduife  dans  fon  tem- 
w  pie  :  temple  auguHe  élevé  dans  ces  déferrspar 
i>  les.  ocd.res  &:  fous  la  diredion  du  grand  Salo- 
î>  mon  ,  où  les  fages  de  la  terre  s'occupe«t  fans 
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i*  relâche  de  la  recherche  du  vrai ,  ê>c  des  fe- 
«  crets  de  la  nature.  Cette  vallée  eft  une  école 
s>  de  vertu  :  le  vice  n'ofe  en  approcher,  L'im- 
>ï  menfué  des  deferts  qui  l'environnent  en  dé- 
j»  fend  l'entrée^  On  y  enfeigne  la  vérité  ,  ôc 
»  toutes  les  fources  du  favoir  y  foùt  ouvertes.  3* 

Abudch  confus  fuivoit  en  filence  le  fage  qui 
le  conduifoit  \  mais  tout  occupé  de  fes  premiè- 
res penfces  ,  il  difoit  en  lui-merne  :  «  O  pro- 
3>  phète  j  que  le  hafard  m'a  bien  fervi  !  Que  je 
«  me  fuis  heureafement  égaré  !  Car  fûremenç, 
îj  c'eft  parmi  ces  fources  de  fcience  &  de  vé- 
îj  rite  que  je  dois  trouver  le  Talifman  d'Ori?- 

Ils  arrivèrent  au  haut  de  la  Vallée  j  en  face  du 
temple  de  la  philofophie.  Un  grand  portique 
d'une  belle  architecture  grecque  ,  fe  préfema 
d'abord  aux  yeux  ^Abuiah.  11  y  monte  avec  fon 
guide  par  un  grand  perron  ouvert  de .  forme 
ronde.  Au  fond  du  portique  s'ouvre  une  porte 
qui  l'introduit  dans  une  grande  falle  fort  élevée. 
Le  fage  lui  dit  :  «  Les  rois  même  foht- obligés 
>•>  d'attendre  ici  que  le  gouverneur  de  ce  palais 
59  foit  inftruit  de  leur  arrivée.  Il  n'eft  permis  a 
j5  aucun  étranger  d'aller  plus  avant,  qu'il  n'ait 
»  fait  connoîrre  le  fujet  de  fon  voyage ,  &  les 
»  motifs  qu'il  a  de  défirer  d'avoir  entrée  dans  !•« 
u  temple  augufte  de  la  fcienee^  n 

Ahudàh 
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"Ahudah  n'a  voit  pas  oublié  fa  grandeur  précen- 
<îne,  &:  il  s'en  falloir  bien  que  fon  orgueil  l'eût 
quicré  avec  fa  royauré ,  il  en  avoir  confervé  les 
marques  &i'^fprir.  Il  répondit  au  fage  avec  une 
forte  d'imparience  :  «  Eh  !  bien  donc  ,  allez  dire 
T>  à  V€>tre  gouverneur,  que  le  fultan  de  T^j^i, 
ij-  ami  de  la  fcience  &  de  la  vérité  ,  vient  cher- 
55  cher  dans  ces  retraites  philofophiques  le  pré- 
j»  cieux  Talifman  à^Oromane.  3> 

Le  fage  ayant  reçu  les  ordres  du  faux  fulran," 
alla  en  rendre  compte  au  gouverneur.  Jludak. 
l'attendit  dams  la  falle  où  fe  trouvoient  beaucoup 
d'autres  candidats  de  tous  les  rangs ,  qui  défi- 
roienc  d'être  admis  dans  le  collège  des  fages  :, 
chacun  avoir  fon  introdudeur  particulier, 
■  Le  guide  à'Abudah  revint  avec  cette  réponfe. 
y*  Notre  gouverneur  eft  charmé  de  trouver  dans 
;*j  un  fî  grand  monarque  une  paffion  fi  forte  pour 
»i  la. vérité.  Il  m'ordonne  de  déclarer  (comme 
»î  à  l'ordinaire  )  que  le  Talifman  A'Oromane  eft: 
»3  la  fin. de  toutes jios  recherches.  Il  invite  donc 
*5  le  magnifique  fulran  de  Tcsci  à  faire  tous  fes 
jo-efforrs  pour  trouver  ce  tréfor  précieux,  &  a 
»  le  chercher  dans  telle  fcience  qu'il  jugera  le 
»  contenir.  Mais,  heureufement  pour  le  glo- 
»5  rieux  fultan  ,  il  a  rencontré  Abraharad  qui 
•)■>  peut  lui  découvrir  les  fecrets  les  plus  cach:'s 
»  de  la  nature  ,  '  5c!  lui  apprendre  quels  lieux 
Tome  XXIX.  H 
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3>  récèlent  le  talifman  fi  defiré  ôc  fi  digne  àe 
â>  l'être.  » 

j>  Vous  êtes  donc,  répliqua  le  roi  de  Tafgij 
))  ce  fameux  Ahrahafad  q  ue  mes  fujets  m'ont  tant 
v>  vanté  comme  un  prodige: de  favoix,  comm^^ 
»  un  philofophe  univerfe)  qui  connoît  les.  pro-; 
ï>  prictés  de  toutes  les 'plantes,  <3c  de  tous  les 
w   minéraux  de  la  terre  ? 

»  O  prince  !  dit  Abrakarad,  ces  conhoilTahce^ 
»  font  les  moindres:  ce  ne  font  que  les  fimples 
3>  élémens  de  la  fcience  de.  la  nature.  Mais  jeveux 
»>  vous  révéler  quelques-uns  de  ces  myftères  re- 
»  gardés  jufqu'ici  comme  impénétrables ,  Si.  que 
»  perfonne  au  monde  n'a  connus  depuis  lé  fage  & 
3»  glorieux  Salomon.  Car  qu'étoit-ce  c[\xOromane  y 
s»  l'inventeur  du  talifman  qui  porte  fon  nom  ?  Le 
ï>  magicien  du  feu ,  le  grand  alchymifte  du  pre-« 
»  mier,  du  plus  aélif  &  du  plus  puifîant  des 
>j  élémens,  &  rien  de  plus.  Mais  je  ne  veux  pasc 
«  vous  amufer  de  paroles,  tandis  que  je  puis 
jj  vous  convaincre  par  des  prodiges.  Que  le  ifta-r 
j>  gnihque  fultan  de  T^y^i  daigne  defcendre  avec 
»  moi  fous  les  voûtes  fouterraines  de  ce  temple.,- 
JJ  où  chaque  fcience  a  fes  appartemens  &  fe&- 
»>  laboratoires  particuliers.  C'eft  laque  vous  ferez 
JJ  initié  aux  myftères  de  la  nature  &  aux  fecreta 
j»  de  l'art  ».  ■ 

Abjtdah  étoit  au  comble  àë  la  joie.  Il  remer-s 


DBS      G    i    M   I    E    5.'  II J 

cioit  le  prophète,  il  Te  félicuplc  4'avoir  rencontré 
fi  à  propos  le  iAvanr  Abraharad.  Il  le  fuivit  dans 
un?  grande  cour  foiuenalne,  entourée  de  por- 
tiques, fous  chacun  defquels  il  virplufieurs  fages 
&  un  grand  nombre  de  difciples  qui  recevoienc 
Jeiïrs  léçon-s.     . 

.  Abraharad  condailît  le  fulcan  fon  élève  fou^s 
fon  pGrtiqne  particulier.  Ce  n'étcit  que  le  veftir 
■bule  de  fon  laboratoire.  Il  étoit  rempli  d'apprentifs 
Tages  qui  s'exerçoient  dans  les  différentes  parties 
ide. fon  art  "  Sa;as.all'^r  plus  loin,,  dit  Abraharad  y 
»  je  pourrois  étonner  le  fui  tan  de  Tafg'i^  par  lô 
i>  favoir  feul  du  moindre  de  mes  difciples  ;  mais 
îï  j'ai  d'autres  myfières  à  lui  révéler  ->•>.  En  pro- 
nonçant ces  mots  il  ouvre  une  petite  porte  :  ils 
entrent  fous  une  voûte  aiTez  obfcure,  &  ralchys*" 
mifce  referme  la  porte. 

Abudah  regarda  avec  deç  yepx  furprls  6^  atten- 
tifs le  nombre  prodigieux  d  ouùls,  d'i^iftrtimen^ 
.&  d'urxenfiies  qe^toures  les  fortes  j  dont  la  voÇire., 
•les  murailles  &  le  pavé  étoientgairnis.  Il  n'ea 
•faut  .pas  mojjis  à  l'art  pour  conrref^iii'e  les  pro:- 
-dudlioras  de  la  nature.  Abraharad  commence  par 
-préparer,  toutes  fes  matières  j  il  les  met  dans  des 
.vafes;  il  a,l!ume  fes  fourneaux  :  il  combine  les 
fels ,  les  terres,  les  efprits ,  variant  les  dofes  ^ 
.multipliant  les  expé'riences  fuivant  rindicatio». 
.  *<  Patiencç  5c-.J)eiï;fév|ér^nce,  6  fultan  ,  s'écrie  l'ai- 

Hij 
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>»  chymifte  avec  emphâfe!  Patience  &  perfévé- 
'«  rance  !  Ce  font- là  les  premiers  inftrumens  d'un 
M  fage.  Sans  eux  il  ne  peut  opérer,  tant  il  y  à  de 
5>  caufes  cachées  qui  traverfent  fes  opérations  l 
ï»  Le  fécret  que  je  prépare  à  cette  heure,  eft  le 
j3  grand  Démogorgon ,  ©u  le  diColvant  univerfel. 
5>  Le  procédé  eft  long  &  ennuyeux  ries  manipu- 
3>  lations  font  difficiles  &  rebutantes.  Mais  pouf 
'si  ne  vous  point  faire  trop  attendre,  &  quoique 
•yr  le  fourneau  ne  foit  encore  qu'au  rroifilèmie  degré 
oy  de  chaleur,  |e  vais  vous  montrer  quels  effets 
^1  prodigieux  ptodliifenÉ'Ies  caufgs  les  pluisfoibles. 
'«  Rien  d'ailleurs  ne  fera  plus  propre  à  vous  faire 
«  perdre  mille  préjugés  que  la  coutume  entre- 
3>  tient  contre  quelques  modifications  particu- 
35  lières  de  la  matière,  &  dont  l'Èfprit  du  fultan 
»  de  Tafgi  n'eft  peut-être  pas  foftt-à-fàit  exempr, 
3>  La  terre  que  vous  voyez  eft  un  amas  de 
V  principes  qui,  par  des  féparations,  conjonc- 
«   tions,  aflimilations,  unions,  disjondions,  & 

'»»  autres  manipulations,  peuvent  former  tous  les 
«  êtres  de  ce  monde  vifible,  &  un  plus  grand 

~'>i  nombre  d'autres  fubftances  que  nos  ye«x  n'ap- 

^'j  '  perçoivent  point ,  ou  que  la  nature  rerient  en- 
3»  core  dans  l'étar  de  non-exiftence.  Vous  voyea 
M  la  femence,  auffi  fubtile  que  l'àtômé  ,  dont  les 
»  particules  volatiles  s'attirent  Téciproquement"; 

■f>  c'eft  cette  femence  qui  produit  les  atbr-es,  b 
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sj  bois,  les  feuilles  ^clefriik.  D'abord  elle  devient 
»  terre  par  la  condenfation.  Enlaite  ce  qu'elle  a 
s>  de  plus  groiïier  fe  durcit  de  végète  en  fe  rami- 
jj  fiant.  Les  parties  les  plus  fubciies  monteur  par 
»  toutes  les  ramifications,  où  par  leur  adiyité 
»  elles  fe  creufent  des  canaux  tabulaires,  tandis 
»>  que  les  branches  font  encore  tendres  :  ce  fuc 
s>  s'amafle  en  divers  endroits  des  ramifications  ; 
»  il  s'y  étend  en  feuilles,  &c  s'y  accumule  en 
3>  grains  attaches  à  la  même  tige.  Jufques-la  il  a 
15  encore  fa  forme  de  principe  terreux  &  fans 
3>  faveur.  En  voilà,  vous  pouvez  le  goûter,  il  eft 
w  infipidej  mais  peu-à-peu  il  devient  acre,  aigre, 
3>  puis  doux.  Ainfi  fe  forme  le  raifin  qui  croit 
«  dans  différens  pays,  cuir,  amélioré  &c  perfec- 
r>  tionné  par  le  foleil ,  le  premier  &  le  plus  fubtiî 
«  des  alchymiftes.  Tous  les  végétaux  font  pro- 
«  duits  de  la  même  manière;  &  quoiqu'il  y  ait 
51  des  fruits  amers  ,  aigres ,  ou  fucrés ,  ces  diffé- 
«  rentes  faveurs  font  toutes  le  produit  d'une 
»  {nême  terre,  la  terre  première  qui  fe  modifie 
»>  différemment,  félon  les  couloirs  où  elle  pafTe 
j>  en  s'élaborant.  Il  y  a  plus,  o  glorieux  fultanî  Je 
))  regarde  comme  très-vraifemblable  que  la  na- 
3J  ture  procède  d'une  manière  uniforme  dans  la 
«  génération  de  toutes  chofes  j  de  forte  que  je 
M  me  figure  la  femence  des  chofes  comme  uni 
»>■  étendait  par-tout  femblable  qui  couvre  la  na- 
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j>  ture  entière  ,  quoique  chaque  être  paroifiTo 
«  y  avoic  fon  enveloppe  ou  bannière  parricu- 
«  lière. 

)>  Comme  en  vertu  des  affedions ,  des  fym- 
»  pathies  de  forme  de  de  qualité,  toutes  chofes 
»  font  liées  par  ces  caufes  d'union  &  de  conjoiiç- 
j»  tion;  elles  ont  auffi  leurs  avet  fions  &  leurs 
«  antipathies,  c'eft-à-dire  des  principes  difcor- 
j>  dans  qui  font  qu'elles  font  féparables,  &  fè 
«  divifent  en  effet ,  lorfque  la  caufe  de  leur  union , 
sï  cohéfion ,  ou  fubftance ,  eft  détruite.  Alors  la 
s>  continuité  ceffe,  &  ces  êtres  font  réfolubles 
jï  en  leurs  atomes  conftitutifs.  Ainfi  fe  fait  ce 
«  qu'on  appelle  corruption ,  qui  n'eft  qu'une  nou- 
3j  velle  modification  de  la  matière. 

«  Il  faut  remarquer  que  nous  avons  donné 
I»  divers  noms  à  la  même  matière ,  pour  expri- 
«  mer  les  formes  variées  fous  lefquelles  ellq 
»  afFeébe  nos  fens>  &  les  idées  qui  proviennent 
s>  de  ces  fenfations.  Ainfi  quand  le  jus  du  raifin 
j>  écrafé  fermente  dans  la  cuve ,  nous  difons  que 
Si  le  vin  fe  fait  \  &  quand  le  ferment  des  végé- 
3s  taux  fe  réfout  en  une  efpèce  de  mucofité  glai- 
j>  reufe,  nous  appelons  cela  putréfaction,  quoique 
s3  la  nature  agiffe  d'une  manière  femblable  dans 
35  ces  deux  procédés.  De  mê-me  encore  nous  ap- 
w  pelons  la  métamorphofe  de  l'œuf  en  poulet, 
î>  U  naiffance  de  çetarûmal,  S>c  quand  le  poulet 
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«  mort  eft  changé  lui-mcme  en  une  fourmillière 
j)  de  vers ,  nous  donnons  le  nom  de  corruption 
»j  à  cette  nouvelle  tranfmutation.  Mais  quelles 
>5  que  foienr  nos  idées,  &c  les  noms  qui  les  ex- 
»  priment ,  rien  n'eft  réellement  détruit  j  ce  que 
5>  le  vulgaire  regarde  comme  une  deftrudion, 
>j  n'eft  qu'un  changement  de  forme.  Tous  les 
»'  êtres  retournent  au  lit  commun  de  la  nature» 
»>  où  ils  dorment  quelque  temps,  jufqu'à  ce  que 
«  descaufes  fuffifanres  les  réveillent,  ôc  les  falTenc 
^  »î  reparoître  fous  d'autres  formes. 

»  C'eft  pourquoi,  6  fulran  de  Tafgi  y  l'alchy- 
y>  mifte  prend  ce  Ut  univetfel  pour  le  fondement 
«  de  fa  fcience  fubiime  j  à  l'imitation  de  la  nature, 
i>  il  emploie  dans  fes  opérations  la  force  adive 
53  du  plus  noble  des  élémens ,  du  feu  vivifiant  : 
M  par  cette  méthode ,  la  feule  profitable ,  il  ap- 
M  prend  aux  hommes  la  puiîTance  fecrette  de  la 
.  »>  compofition  Se  de  la  réfolution^  enfin  quand 
»>  il  tient  cette  clef  de  la  fcience  de  la  nature,  Se 
a*  qu'il  fçait  s'en  fervir,  il  eft  capable  d'opérer 
«  tout  ce  qu'il  veut.  Maître  abfolu  de  fes  opéra- 
}»  tions,  il  les  gouverne  à  fon  gré,  les  précipite, 
»s  les  ralentit,  ou  les  fixe ,  comme  bon  lui  femble« 
s>  La  matière  prend  dans  (es  mains  toutes  les 
»■>  formes  qu'il  jugea  propos  de  lui  donner,  pouc- 
»»  vu  qu'il  ne  manque  point  de  patience;  car  on 
»  peut  égaler  la  nature  ;  mais  on  ne  peut  pas  h 
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»  forcer.  On  ne  peut  pas  aller  d'une  extrémité 

»>  à  l'autre  fans  paffer  par  le  milieu. 

«  Vous  voyez,  ô  prince!  ces  deux  bouteilles 
}■>  pleines  d'une  liqueur  tranfparente  comme  dvî 
w  criftal.  En  les  mêlant ,  elles  deviennent  rouges  y 
>y  ainfi  la  plante ;que  vous  mettez  dans  l'eau, 
>3  quoiqu'elle  ne  fe  nourrilfe  que  de  cet  éléments 
}>  pouffe  des  feuilles  vertes,  &  donne  des  fleurs 
»>  d'une  autre  couleur.  Maintenant  je  puis  rendre 
s5  à  ces  liqueurs  rouges  leur  première  tranfparence 
}>  criftalline,  au  moyen  d'un  dilfolvant  qui  les 
>ï  fépacera.  Je  puis  encore  leur  donner  une  cou- 
3>  leur  différente,  foit  bleue  ,  verte  ou  jaune,  à 
jj  tel  degré  de  vivacité  que  vous  dcfirerez- 
i»  Toutes  ces  mécamorphofes  s'opèrent  par  un 
i»  petit  nombre  d'agens  fimples  &  naturels  ». 

Alors  A iraharad  changea  fubitement  fon  labo- 
ratoire en  uae  chambre  obfcure.  Une  grande  lu- 
mière fuccède  aux  ténèbres  ;  ôc  Abudah  lit  fur  la 
muraille  ces  mots  écrits  en  lettres  de  feu  :  le  fut- 
tan  de  Tafgi  fera  fatisfalt.  Cependant  le  fultan  de 
Tajgi  fut  effrayé.  Abraharad  le  raffura.  »  Prince 
»  magnifique  ,  lui  dit-il-,  ne  vous  laiflez  pas 
»  troubler  par  cette  apparence  lumineufe.  Ces 
s»  prodiges  doivent  plutôt  vous  encourager  que 
M  vous  rebuter  dans  vos  recherches.  Du  refte, 
»  cette  lumière  fi  belle  &:  fi  vive ,  eft  un  phof- 
»  phore  naturel  extrait  d'un  réfidu  d'excrémens  j 
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h  ce  qui  ferc  à  prouver  que  les  formes  les  plus 
j>  viles  de  la  matière  peuvent  enfanter  des  mer- 
»  veilles . . .  Mais  quelles  flammes  brillantes  j'ap- 
«  perçois  au-deflus  du  fourneau!  Quel  éclat l 
»  Quelles  couleurs '.Le  beau  rouge!  Quel  agréable 
î>  mélange  de  bleu,  de  verr,  de  rofe  ,  de  jaune 
»>  &  de  blanc  lO  fultanlles  rubis  &  lesémeraudes 
»•  de  ton  empire  n'ont  pas  un  éclat  fi  vif  &  Ci 
»  pur  i>. 

Abudah  voyoit  en  effet  un  riche  afTemblage  des 
couleurs  les  plus  belles,  qui  couronnoit  les  creu- 
fets   à'Jhraharad. 

»  Voilà  ,  dit  le  Sage  avec  complaifance ,  voila 
>»  les  fignes  glorieux  du  fuccès  de  mon  opération. 
j5  Le  menjlrue  univerfel  touche  à  fa  perfection  , 
>'  &  tous  les  tréfors  de  la  nature  vont  m'crre 
M  ouverts.  O  fultan!  louez  le  prophète  qui  a 
»  permis  que  vous  fufîîez  témoin  de  ce  grand 
»  œuvre  >5. 

«  Mais,  àQirvznàx  Abudah  ^  cette  compofîcion 
»  que  vous  venez  d'obtenir,  eft-elle  le  grand 
j>  démogorgoriy  le  diiïolvant  univerfel  >'? 

«  Oui,  magnifique  fultan,  répondit  Abra- 
«  Aaratf,  c'eft-Ià  le  diifolvant  univerfel  de  toute 
.:>•>  fubftance ,  quelque  dure  &  compade  qu'elle 
j>  foit  ». 

«  En  ce  cas,  reprit  le  fultan,  le  talirmau 
»  èiOromanç,  fera  bientôt  en  ma  puillance  ::►.  \, 
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»  Peut-être,  feigneur-,  car  il  faiir  du  tem's 
»  pour  découvrir  où  ce  trcfor  eft  caché  jj. 

«  Je  vous  tiens  quitte  de  cette  découverte  ,f?ge 
»  Jbraharad.  Je  fais  où  eft  le  taliGnan.  Il  eft 
,>  enfermé  dans  le  coffre  de  fer  fur  lequel  vous 
»  m'avez  vu  aflis  au  pied  du  rocher  où  j'ai  eu  le 
ï>  bonheur  de  vous  rencontrer.  Il  eft  dans  ce 
»  coffre  qui,  jafqu'ici,  a  refifté  aux  plus  grands 
»  efforts  ,  mais  qui  ne  tiendra  sûrement  pas 
»  contre  l'activité  dé  votre  diffolvant  ». 

«  Quoi  !  Q  prince ,  6  fuîtan  de  Tafgi!  s'écria  le 
j»  philofophe ,  tu  a  en  ta  puiffsnce  le  coffre  de 
j>  diamant  à  cinquante  ferrures,  que  l'on  dit 
»  contenir  ce  précieux  bijoh,  ce  talifman'  phi-» 
j>  lofophique  qui  donne  la  vie  ,  l'immortnlité, 
«  les  richeffes,  la  gloire  &c  lé  bonheur  à  celui 
})  qui  le  poffède?...  Mais  voici,  mon  œuvre  eft 
jj  achevé  j  une  vapeur  bleuâtre  s'élève  du  creufet. 
j>  Le  mcnfirue  eft  parfait ,  je  tiens  la  clef  de  la 
»>  nature.  Hâtons-nous  d'aller  rejoindre  le  coffre, 
»  <k  d'en  tirer  le  tréfor  de  mon  glorieux  fei- 
s>  gneur  >?. 

(«  Non  répliqua  Abudah  j  il  eft  plus  à  propos 
»  de  faire  tranfporter  ici  le  coffre.  Je  connois  fa 
»  vertu;  il  futïit  que  je  m'affeye  deffus,  pour 
»  qu'il foit  auffi-tot  tranfporcé  avec  moi- par-tout 
s5  où  je  le  fouhaice.  Quand  il  fera  ici ,  le  fage  ÔC 
»  le  favant  Ahraharad  pourra  exercer  à  fon  oife 
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j»  la  force  de  fon  arc  fur  cette  fubftance  dure, 
»  ôc  la  réfoudre  en  fes  atomes  primitifs  ». 

Abudah,  en  finiffant  ces  paroles  >  quitte  bruf- 
qaement  l'alchy mifte ,  retrouve  fon  coffre  au  pied 
du  rocher,  s'afiîed  defTus ,  &:  au  gré  de  fes  defivs 
il  ed  cranfportc  ,  lui  &  fon  tréfor  ,  dans  le  labo- 
ratoire è.'  Ahraharad, 

Le  pliilofophe  ayant  envifagéavec  raviflTemenc 
b  coftire  énorme ,  ;  prend  fon  creufet  plein  du 
menjlrue  univerfeU 

«  Hélas!  s'écria  le  fultan  :  fage  Abraharady 
j)  tu  t'abufes!  Ce  qui  diffout  toute  fubftance 
M  peut-il  être  contenu  dans  un  creufet  «  ? 
■  Le  fage  pâlit  à  ce  difcours ,  &  de  dépir  il  jeta 
le  menjirue  par  terre,  où  la  liqueur  refta  fans 
sMtérer,  &  fans  miner  11  terre  qui  la  portoir. 

«  Hélas!  s'écria  de  nouveau  Abudah  ,  où  cft  à 
«  préfent  l'alchymie  ?  to-ôX  eft  perdu  »  ? 

«  J'ai  une  fufion  froide,  répondit  aigrement 
«  Abraharad ^  dc  je  m'en  fervirai  au  défaut  de  la 
35  fufion  ardente  que  je  viens  de  perdre  par  votre 
»  faute.  Je  ferai  paffer  au  travers  de  cette  fubf- 
n  tance  dure,  la  foudre  qui  fond  l'épée  fans  en- 
35  dommager  le  fourreau  53, 

'  En  effec,  il  prépare- une  nouvelle  cbmpoficioa 
Se  l'applique  fur  le  coffre.  Déjà  des  étincelles 
lailiillenc  de  plufieurs  côtés  :  -elles  deviennent 
plus  fortes,  plus  vives  &:plus  fréquentes.  Abni^ 
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harad ^  au  comble  de  la  joie,  &  impatient  dé. 
hâter  l'effet  de  fon  tonnerre  artificiel,  s'appioche 
plus  près  du  coffre.  Tout-à-coup  une  aigrette  de 
feu  change  de  diredion,  le  frappe  à  la  tempe, 
&  le  réduit  en  cendres. 

A  cette  terrible  cataftrophe  ,  Abudak  dont 
l'efpérance  étoit  montée  au  plus  haut  degré, fore 
comme  un  furieux  du  laboratoire ,  &  erre  dans  la 
cour  qu'il  remplit  de  cris  «3^  de  hurlemens  af- 
freux. 

-  Après  avoir  ainfî  exhalé  fa  fureur  &  fon  défef- 
poir  y  il  apperçoic  un  fage  qui  ayoit  quitté  le 
portique  où  il  travailloit  pour  venir  à  lui.  Il  ap- 
prochoit  d'un  pas  modéré,  &  avec  un  air  fort 
compofé.  Qand  il  fut  près  à'Abudah ,  il  lui  die 
avec  un  grand  fang  froid  :  «  Malheureux!  pour- 
»  quoi  négligez-vous  la  conquête  du  talifman 
3>  à'Oromane,  qui  fera  en  votre  puilfance ,  quand 
»  vous  voudrez  prendre  la  peine  d'en  jouir  •>■>. 
.  •>■>  En  êtes-vous  sûr,  répliqua  Abudah  avec 
w  tranfport  «? 

«  Je  vous  alTure,  pourfuivit  le  fage,  qu'à  pré- 
w  fent  vous  êtes  abfolument  incapable  de  faire 
3>  aucun  ufage  de  ce  tréfor  35. 

«  Et  c'eft  pour  cela ,  fans  doute ,  dit  triftement 
-M  Abudah ,  que  j'ai  toujours  été  trompé  dans  mon 
j5  attente,  lorfque  je  me  fuis  cru  le  plus  près  de 
».  l'obtenir  «  ?  . . . 
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'    «  Rîeu  n'eft  plus  vrai,  répartie  vivement  le 
->>  fage  ». 

«  Eh  bien  donc?  ô  vénérable  iage ,  6  philo- 
y*  fophe  qui  favez'mieux  que^moi-  même  ce  que 
'j3  je  puis!  procurez-moi  la  vraie  jouiirance  de  ce 
j>  tréfor  inertimable  que  j'aiclierché  fi  long-tems 
>»  en  vain  ».        --.-  - 

»  Dires-moi ,  Ahudah^  le  bonheur  doit-il  être 
.J3   dans  l'efprit  ou  dans  les  {ans  ? 

»>  Il  doit  être  dans  l'efprit.  Je  le  confefTe  à 
»»  ma  honte  ;  j'ai  négligé  mon  ame  pour  me  li- 
r»»  vrer  à  [l'attrait  'des  fens.  O  le  plus  fage  des 
»  hommes,  ô- le' plus  graïuî  des  philofophes, 
»  quelle  vérité  rous  me  -  faites  comprejidre -i 
«  Quelle  nouvelle  fcène  vou'sJouvrez  devant 
-x»  moi  !  Mais  continuez  vos  inftruétions  célelles-, 
»♦  achevez  la  guérifon  que  vous  avez  commen- 
"■^'  eée.  » 

:  '.- ïï  Vous  n'y  êtes^  pas  encoce  afTcT:^  bien  pré- 
»  paré  ,  reprit  le  fage  Gherar,  Je  vous  laifTe  k 
»>  nuit  pour. vous  tranquillifer.,  &  vous  remettre 
»»  du  trouble  où  je  vous  ai  furpris ,  &  dont  vous 
•i>  n'êtes  pas  revenu.  Demain  au  matin  ,  fi  je 
*  vous  trouve  d'un  fens  radis  &.  libre  de  toute 
»ï  palîion',  j'achèverai  de  délivrer  votre  efprit  du 
V'  jougtyranniquedes  vains  plaifîrsquiletienDent 
■i*  aiïervi.  .         . 

Le  philofophe  conduifu  Abudah  parmi  Îq$ 
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élèves,  Se  liii  allîgna  eufuite,  im-  spparfement 
particulier  fous  fou  portique  ,  pour  y.pafler  là 
■«uic  feuL  ..  ^  .  ;     :  '    ■    ' 

r.  ■  Le  lendemain  ds-gtand  matm^lé  (n^eGhisrar 
ïvint  prendre  fpiiiiou  veau  diÉdpie,  Sfih  allèrent 
.cnfembre  fe-pramener  dariSria.  valUe  qui  fer- 
voit  d>.venue  au  cempîe  dédiée  à  Uicience  &  à 
Ja  fagelTe^  j       •.-■■.,■ 

«  Que  l'arpe-lt  du  fQltîiî,leY.aat.çU  hgséabîô:, 
fij  ^â'ix.Gh'rie^r  J  Queidoux  pla.iricl'ôn;goûcé à  e^on- 
*y  tcmplep-kaipr^îsiirgrs  rayans  qui;,,  dtt  fojnmec 
»»'  de  ces  colUii^s  i  'de^cend^i^  içntetnietiitiians  la 
jv.YiaUée/l'I^es;  bocages  iei^blslut' ai^  f^^nfiblfes 
î»>i  que.  l'hon-uneauTilence  SC'àt  la>£rAÎ^heur  d'une 
r^j. , belle -DiaJtujLHaefbe  des'chàmpsojromx  comme 
..»  nous ,  dû  qe  bienfaic-  ÀQ  Ja-oawre..  Ge  ga- 
-«rzDii;,  )d£0vÉcltéj.p^r.;l^  cb1&J:éaje'.  dû  :,mid.i  >:  fe 
5»  renouvelle  &  fe  ranime  pendant  la  niiic-,  poy^ 
niluttîer  ctî  i]ibti\Êeaori  coRisr^-ies  {^ux^^brûians  du 
xi  jjô.urj  r:jcv  t't-."  "  '~t  si  ir-^cv  ,  à     -j  ■:• 

Oirn  EiTi  -yérité",  rep'titl/^^Hc'sï^'j^j  un  beau,  matin 
au^reflemblô  «à  :  luîe"^  uouv elle  création,  Quaiïd 
ii  l'aQre  duiojur  commence  1  paroîcre  fur  l'ho- 
y>  ni'on  ,  iWil  quîconterriple  la  nature,  fe  dégar 
I».  ger  des  ouribres  cje  la  nuir ,'  _efl .ppcté  à  croife 
>»;,qae  le  monde  fçrt  ^du  néant  y. coaiîiiant  qu'il 
s>  exifte  depuis  une  infinité  de  fiècles..Heureuxt, 
lxraTiilcle:.£pis.ii8iic;e.us>  céluii^iïi'paire  Û  vie  dans 
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»s  c€^r<?U'aîccs  paisibles  !  Comme  la  rofée  péiièfre 
»5  lefeiii  'ie  b.  rerre ,  ainfi  la  douceur  de,  la.  )oi« 
j>  s'inlinue  molîeinjnc  druis  fou  cœur,  11  dft  libra 
»  de  fo.m,&  d  in'quiériiciei.  Que  la  tempece  dé-» 
j»  foî,e  les  mers ,  qije  la  guerre  ravage  les  cités  ^ 
;>"  ni  la  rempcLe,  ni  la  guerre ,  ne  troublenc  fcti 
M ,  repos. 

-  «  O  Abudah  î  répliqua  le  fage  ,  les  projer» 
■»  dé  Tambideux,  les  preftiges  des  feus  ,  les  de^ 
jv-firs  de  l'avare,  &, l'amour  déréglé  des  plaiur'^  j 
»  foiit;encore  plus  à  craindre  pourThomme  ,  que 
t>  les.  feux  de  la  tempènè  ou  les  ravages  de  la 
»,  guerre.  Connoinan:  votre  foible(re,  je  vous  ai 
»j  conduit  dans  ces  lieux  pour  vous  convaincre  , 
»»  par  cette  fcène  délicieufe  ,  combien. vous  êtes 
>»  incapable  de  jouir  jamais  d'un  folide  bonheur* 
*>  Si  le  doux  éclat  du  fo'eilJûYanCi  &  la  frakheuE 
>r  du  matin  vous, affedent  fi  volupilieufemenc * 
j»  la  privation  doit  vous  en  être' -é^lemènc 
j>  affligeante.  Da;is  la  jj^aiiTance  de.  c^  biéiis, 
»  Tame  totalemejit.pa^îJYe  eft  émueva&dbée.  & 
h  gouvernée  par  les  fëns  j  comi;T5ft;elle.'àft:.dé- 
PC  licieufement  affes5lée  par  le^  objets  doux  &: 
".a-^réables  au.  toucher  ,  par  l'odeur  fuave  des 
\y  fleurs ,'  pa'r  les  ondulations  fonores  de  l'air , 
n  par.  les  faveurs  deis  .mets  exquis  ,  ou  par  cetr-e 
♦J  foule  d'objets  dojit  les  couleurs  5:  la  fym- 
jj.tnçttîie -Battent. la' \iùe. 
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»>  Mais  refprir  s'élève  au-deflus  du  corps  :  Ie# 

i>  délices  de  l'ame  font  conformes  a  fon  efTencô 

h  fpirituelle ,  6c  proportionnées  à  fon  immorta- 

»  lire.  Le  vrai  philofophe  culrive  plus  fon  efprîc 

j>  que  fon  corps ,  &  ne  permet  jamais  que  eelui- 

»  ci  maîtrife  le  premier.  Il  foule  d'un  pied  égal, 

>j  les  biens  &:  les  maux  de  cette  vie  ,  pnrce  qu'il 

»>  fait  que  les  uns  ôc  les  autres  font  paffagers.  Sur 

w   de  fon  immortalité',  plein  dé  la  haute  idée  d:e 

>j   la  perfedion  de  fon  être,  il  verroit  d'un  œil 

j>   tranquille,  la  confufion  des  élémens ,  la  chute 

"  du  monde,  &  l'anéantilTement  de  la  n-ature 

i>  vifible.  Il  la  verroit  rentrer  dans  le  chaos,  dont 

?>  un  pouvoir  éternel  la  fit  fortir,  fans  qu'il  crai- 

j?  gnît  de  l'y  fuivre.  Si  la  deftrudlion  du  monde 

»   n'eft  pas  capable  d'ébranler  fon  ame  intrépide , 

»■>  jugez  combien  il  eft  peu  affeité  des  misères 

j>  temporelles  de  la  vie.  Au  milieu  de  la  maladie 

3)   la  plus  aiguë  ,  lorfque  fon  corps  rongé  d'ul« 

j>  eères ,  tombe  en  lambeaux  ,  fon  ame  entière 

«  &  indeftrudible  fe  réjouit  ,  dans  l'efpérance 

n  de  fbrtir  bientôt  de  fa  prifon  de  chair.  S'il 

»  fouffre  la  faim,  fon  ame  ,  toujours  contente, 

»  contemple  la  juftice  Scia  vérité.  S'il  eft  en  bute 

«  aux  caprices  du  fort,  à  la  malice  des  hommes, 

»  au  mépris  des  infenfés ,  il  fupporte  tout  cela 

»  avec  une  conftance  égale  :  fon  ame  eft  au- 

>»  deflfus  de  la  bonne  ôc  de  la  mauvaife  fottune; 

plus 
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V  pîus  forte  que  la  faveur  &  la  cruauté  des  tytans  i 
»  elie  fe  rit  encore  des  louanges  &  du  blâme  des 
}>  fots.  Eu  un  mot ,  b  Abudak  !  lé  vrai  philo-' 
j»  fophe  trouve  dans  lui  la  fource  de  tous  les 
s»  plailirs ,  &  un  bouclier  à  l'épreuve  de  tous  les 
»  maux.  La  beauté  de  la  vertu  pofsède  tontes  fes 
»>  afFedions.  11  fait  fe  rendre  maître  deis  évène- 
>»  mens  par  fon  indifférence.  Ekem^t  de  cramre^ 
»  il  ne  fe  livre  point  à  riUuflon  dé  l'efpoifi  Libre 
»  du  fentiment  importun  de  la  haine  ,  il  ignore 
»»  les  foibleiïes  de  l'amour.  Il  n'admire  ii=n»  né 
ti  blâme  rien  &:  foufFre  tout.  Il  fe  prête  à  tour  ^ 
j»  feulement  autant  que  le  befoin  l'exige  ,  &  nô 
>*  fe  donne  qu'à  lui-même.  Le  contentement  effe 
»  au  fond  de  fon  cœur  ,  parce  qu'il  eft  vidd 
»i  de  defirs ,  de  projets ,  &  de  toutes  les  pallions 
»»  qu'engendre  la  foif  des  plaifirs  &  des  tréfors 
»  de  la  terre.  >» 

Le  fage  Gherat  ^tononc^:i  cet  éloquent  difeours 
avec  une  complaifance  mêlée  d'orgueil.  Ahudah  , 
frappé  de  la  fublimité  de  cette  dodtinfe,  reAoic 
immobile,  fans  parler.  Un  rigre  furieux  defcrnd 
de  la  montagne  voifine  :  fa  gueule  ardente  vomit 
le  feu  parmi  des  flots  d'écum.e.  Il  s'élance  avec 
rage  vers  le  fage  &  fon  difciple  ^  comme  pour  les 
faiiir  tous  les  deux  a  la  fois  &  les  dévorer.  Abudah  , 
que  les  leçons  de  Gherar  n'avoient  pas  encore  pec- 
Tome  XXI Xt  1 
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fuadé  aa  point  de  lui  faire  oublier  les  expédiens 
auxquels  les  profanes  onr  recours  dans  un  danger 
û  preflajit ,  fe  précipire  dans  le  courant  qui  cou- 
loi  t  au  milieu  de  la  vallée  ,  perfuadé  que  le  tigre 
ne  l'y  fuivroit  pas. 

Il  gagne  ,  en  nageant,  l'autre  bord,  &  voit  dé 
loin  le  fage  Gherar  qui  fuyoit  à  perte  d'haleine 
devant  le  tigre  furieux  qui  le  pourfuivoir.  Ltf 
ïhonftre  l'eut  bientôt  atteint  ;  &  avec  {qs  dents 
&  fes  griffes  aiguës  ,  il  déchire  le  philofophe  in~ 
fortuné  qui  remplit  les  bois  &  les  coteaux  du  bruit 
de  fes  crib  lamentables  &  inutiles. 

Abudah ,  témoin  de  la  fin  malheureufe  du  fage  ,• 
ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  en  foupirant  :  «  Hé- 
M  las  !  qu'il  eft  ridicule  &  vain  à  la  fdibleffe ,  d'af-" 
j>  feder  de  la  force  !  Qu'il  eft  ridicule  &  vain  k 
»  l'homme  imbécile ,  de  ne  pas  convenir  de  fa 
«  misère  !  Je  comprends  à  ce  moment,  que  le* 
n  but  de  la  philofophie  eft  d'affeéler  un  emf)ire 
n  abfèlu  fur  toute  la  nature.  Mais  cette  fciencé^ 
»j  orgueilieufe  devroit  fe  borner  à  coniemplec 
,i  avec  admiration  ,   des  merveilles  qu'elle  ne 
«  peut  pks  même  comprendre  ,  loin  de  les  pou- 
>»  voir  imiter.  L'homme  qui  rampe  far  la  pouf- 
«  fière,  devrôit-il  porter  la  préfomption  jufqu'à 
»  fe  croire  fupérieur  aux  biens  &  aux  maux  , 
r>  aux  récompenfes  de  aux  peines  que  lui  en-?.  ' 
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i^  voie  la  main  puiffante  de  l'arbitre  du  monde  ?  »• 

'  L'efprit  plein  de  ces  réflexions,  &  de  la  terreur 
^ue  dut  lui  CAufer  la  fcène  effrayante  qui  venoic 
de  fe  palier  fur  l'autre  bord  du  courant ,  Abudak 
fc  lève  ,  traverfe  une  allée  fombre ,  continuée- 
entre  deux  montagnes  ,  qui  le  conduit  à  une 
vafte  plaine ,  ou  un  grand  nombre  de  bergers 
&  de  bergères  faifoient  paître  leurs  innocens  trou-- 
peaux. 

'  <«  Ici ,  dit  Abudah  en  lui  -  même  ,  il  n'y  a  ni 
•i  pompe ,  ni  luxe ,  ni  vanité  \  c'eft  une  tran- 
3ï  quillité  champêtre,  une  paix  douce  &  naturelle,- 
>s  fans  fafte ,  fans  prétention  ,  fans  foucis  &  fans 
>•>  inquiétude.  » 

Abudah  avançoit  toujours  vers  les  bergers  ,- 
dont  le  fort  lui  fembloit  fi  digne  d'envie.  Un 
d'eux ,  paflTant  par  hafard  auprès  de  lui ,  recule 
de  frayeur  comme  à  l'afped  d'un  monftre ,  &C 
courant  à  pas  précipites  vers  le  refte  de  la  troupey 
il  leur  crie  de  toutes  (q^  forces  :  «  Fuyons  ,  s  mis,' 
}>  fuyons  la  préfence  du  tyran  de  Tafg'u  Nonr 
»>  content  de  nous  avoir  chaifés  de  notre  pays 
»  de  Sakarah  ,  il  vient  encore  nous  enlever  nos 
»  troupeaux.  » 

Le  tyran  fut  touché  de  la  confufion  &  de  Tépou- 
Yante  que  fa  préfence  venoit  de  mettre  parmi  ce 
jpeuple  de  bergers.  Il  détefta  fa  cruauté  ,  &  les 
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conjura  de  demeurer ,  leur  proteftant  qu'il  ne  ve^. 
noie  point  troubler  le  bonheur  paifîble  dont  ils 
jouifloient.  Sa  parole  n'étoic  pas  un  garant  sûr, 
11  les  vit  fuir  devant  lui  en  défordie  ,  traînant 
après  eux  leurs  troupeaux,  &  regardant  de  rem» 
en  terns  derrière  eux,  dans  la  crainte  qu'ils  avoienc 
d'être  pourfuivis  pat  les  armées  cruelles  des  Taf- 

Un  vénérable  Bramîn ,  que  fon  grand  âge  reii- 
doit  incapable  de  fuivre  les  bons  Sakarahs  qui , 
depuis  tant  d'années ,  recevoient  (es  inftrudions  ,^ 
&  qu'il  auroit  voulu  ne  pas  abandonner  dans  leuc 
fuite ,  étoit  tSis  d'un  air  majeftueux  fur  une  pierre  , 
à  Tenrrée  de  fa  cellule.  Il  fe  leva ,  quand  Abudah 
fut  près  de  lui ,  &  le  falua  refpedueufement.  "  O 
»  fultan  !  lui  dit-il  d'un  ton  noble  &  fimple ,  ce 
3»  n'eft  pas  le  tyran  de  Tafgi  que  je  falue  ,  c'eft 
M  celui  qu'il  a  plu  à  la  colère  à' Alla  d'établir  fur 
s>  fon  peuple.  Mais  pourquoi  cherches-tu  le  mal 
j>  quand  tu  peux  faire  le  bien  ?  Crois  -  tu  que  lès 
'  »  méchantes  adions  puilTent  procurer  une  bonne 
»  fin  ?  Crois-tu  trouver  le  bonheur  où  la  malice 
»>  triomphe  ?  O  fultan  !  ne  te  flatte  pas  d'ob- 
s>  tenir  à  prix  de  fang  &  d'injuftice  ,  le  talif- 
»  man  du  grand  Oromane.  La  pureté  &  la  per- 
»>  fedion  ,  la  vertu  &  la  fageffe  ,  l'humanité 
ti  Se  la  bienfaifance  ,  la  piété  ôc  la  religion  ^ 
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'»»  font  lés  feuls  moyens  d'obtenir  ce  précieux 
tréfor. 

»  Hâte-toi  donc,  6  homme  !  hâte-toi  d'aller 
»  fur  le  tombeau  du  prophète  ,  confefTer  avec 
M  compondion  tes  iniquités.  Va  reconnoîcre  tes 
»  égaremens ,  &  la  vanité  de  tes  folles  recherches, 
j>  Va  puifer  la  fagelfe  à  la  fource  pure  de  la  vé- 
»  rite.  Va  apprendre  de  l'oracle  infaillible ,  quelle 
n  eft  la  volonté  de  celui  qui  a  confondu  jufqu'ici 
\i  tes  projets. 

»  Bon  de  pieux  Bramîn  ,  répondit  Abudah  ,' 
»  j'ai  ofFenfé  la  providence ,  vous  ,  &  votre  na- 
j>  tion  innocente.  Je  l'avoue  dans  les  fentimens 
M  d'un  vrai  repentir.  Daignez  me  diriger  dans 
y>  mon  voyage  de  Médine  ;  car  il  m'a  femblé 
»  que  jiifqa'ici  j'errois  dans  àes  lieux  enchantés. 

}>  Le  coffre  de  diamant  vous  portera  lui-même 
»j  à  Médine ,  répliqua  le  Bramin, 

j>  Je  l'ai  laifle  dans  le  palais  de  la  philofophie,' 
»  dit  Abudah.  Pour  l'aller  chercher  ,  il  faut  tra- 
3>  veifer  le  courant ,  &  s'expofer  à  la  fureur  du 
»  tigre  qui  rode  fur  l'autre  rive. 

j>  Il  y  a  un  fentier  qui  tourne  le  ruifleau  vers 
>»  l'orient  :  fuivez  cette  route  qui  vous  conduira 
M  fans  danger  derrière  le  palais ,  &  en  face  da 
>»  bâtiment ,  vous  trouverez  un  petit  pont  étroi: 
n  fur  lequel  vous  paiïerez  leraiffeau.  Durefte, 

liij 
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«  que  Mahomet  protège  votre  pieufe  eiKre- 

î>  prife  ! 

Abudah  remercia  le  Bramîn ,  prit  congé  de  lui  ^ 
&  lui  affura  que  les  Tafgues  n'ayant  pas  con- 
noififance  de  la  plaine  où  les  Sakarahs  menoient 
paître  leurs  troupeaux ,  ils  fie  viendroient  pas  les 
y  inquiéter. 

Le  Bramîn  fouhaita  mille  bénédidions  à  Jèu'^ 
dah. 

Le  marchand  de  Bagdat ,  faux  f  ultan  de  TafgH 
prend  la  route  que  lui  avoit  indiquée  le  faine 
homme ,  paiïe  le  pont ,  arrive  au  palais  ,  entre 
fous  le  portique  êi  Abraharad ,  pénètre  dans  le 
laboratoire ,  trouve  fon  coffre  ,  s'étend  delfus  , 
s'endort  dans  la  forte  perfuafion  qu'il  fe  réveil- 
lera dans  le  temple  de  Médïne. 

Dans  un  inftant  ,  Abudah  fe  trouve  fous  la 
voûte  fpacieufe  d'une  mofquée  ,  couché  fur  le 
coffre  de  diamant.  En  ouvrant  les  yeux ,  il  voie 
près  de  lui,  d'un  côté,  la  boîte  de  l'impitoyable 
forcière  ,  qu'il  avoit  encore  retrouvée  dans  les 
bocages  de  Sadaski  ;  de  l'autre  côté ,  étoit  une 
grande  citerne  pleine  d'eau. 

Au  milieu  de  cette  vilion  ,  le  génie  Barhaddan 
lui  apparoir  $c  dit. 

<f  Abudah ,  reçois  enfin  les  véritables  clefs  du 
n  coffre  de  diamant^  >: 
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r  Le  marchand  fe  lève,  approche  du  génie,  fe 
profterne  à  fes  pieds ,  &  reçoit  les  clefs  fortunées 
qu'il  cherchoit  depuis  fi  long  tems. 

«  Ouvre  ,  dit  Barhaddan  ,  ouvre  le  coffre  ,  & 
55  prends  le  tréfor.  r» 

Ahudah  s'emprefle  d'obéir  ,  &  dans  un  mo* 
men  le  coffie  eft  ouvert. 

Quelque  foi  qu'il  eût  dans  les  paroles  du  gé' 
nie  y  une  fatale  expérience  lui  avoir  appris  à 
craindre ,  quelque  près  qu'il  fût  de  la  pofTeffion 
du  talifman.  il  lève  le  couvercle  en  tremblant  , 
&  non  fans  défiance.  AuflTi  -  tôt  fort  une  nuée 
de  plumes  qui  eurenr  bientôt  couvert  tout  le 
p;ivé  de  la  mofqué^.  Sa  défiance  redoubla  à  ce 
prodige;  mais  le ^/«/e  le  raffura  en  ces  termes. 

«  Abudah  ,  mets  à  préfent  ta  main  dauj  le 
»  coffre  ,  &  tires-en  les  rréfors  qui  y  font.  55 

Ahudah  obéit ,  &  tire  d'abord  un  beau  bras 
enfanglanté  &  garni  d'un  riche  bracelet  de  dia- 
mans. 

«  Ce  bras ,  dit  Borhadian  ,  a  été  inhumaine- 
55  ment  coupé  du  corps  d'une  belle  fulrane  par 
55  un  efclave  qui  n'en  pouvoir  arracher  le  brace- 
55  let.  Crois-tu,  Ahudah  ^  que  la  princfîne  qui  le 
55  portoit ,  ait  été  heureufe  par  la  poffiflion  de  ce 
55  bijou?  5> 

liv 
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Ahudah ,  ç^m  ne  voyoit  pas  encore  le  Talif- 
nian,  continue  à  tirer  du  coffre  tout  ce  que  fa 
main  rencontre.  Un  pauvre  malheureux  fe  pré- 
fente ,  chargé  de  facs  d'or  dont  le  poids  l'acca- 
bloit  ;  il  tremhloit  &  baifToit  les  yeux. 

TJn  jeune  homme  furvient  d'un  air  emporté, 
&  plonge  un  poignard  dans  le  fein  du  miférable, 
chargé  d'or.  Aufli  tôt  plufieurs  femmes  parées 
fort  indécemment  accueillent  Iç  meurtrier,  par-?' 
tagent  avec  lui  le  finit  de  foncrime,  &  fe  mettent 
a  danfer  &  à  ch.inter. 

Une  foule  de-  peuple  accourt  enfuite  :  un  rc4 
paroît  accompagné  d'une  armée  nombreufe  ;  il 
ordonna  qu'on  égorge  tout  ce  peuple  \  mais  unç 
force  fupérieure  pafle  un  cordon  autour  du  coy 
du  roi  ^  &  la  couronne  lui  eft  eplcvée  de  deffus 
la  tète, 

A  cette  fcène  fucçède  un  fpe6t.içle  plus  plaî- 
fant.  Ç'étoit  une  cçntaine  de  foux  avec  des  man- 
teaux fur  leurs  épaules  :  les  uns  avec  des  aîles  at- 
tachés au  dos ,  les  autres  avçc  àes  roues  qu'ils 
faifoient  tourner  fans  cefTc.  11  y  en  avoir  dont 
les  y^\x%  étoient  toujours  fixés  au  firmament  5 
d'autres  traçoienç  des  cercles  en  l'air  avec  des 
pailles  ;  d'autres  répétoient  fans  cefle  qu'un 
tout  étoit  en  même  tems  plus  grand  &  plus 
pgtiç  qiiç   luir-u^ème,   ^    publioiçnt   nombre 
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(d'âbfurdités  femblables  ,  comme  d'utiles  dé- 
couvertes. 

Après  que  Barhaddan  eût  laifTé  au  marchand 
le  loifir  de  confidérer  ce  fpedacle  ,  il  lui  de- 
manda :  «  comprenez-vous  ces  chofes.  » 

<'  Elles  m'apprennent ,  répondit  Abudah  ,  ce 
»  que  mes  voyages  ne  m'ont  déjà  que  trop  ap- 
»  pris  j  que  les  richelTes ,  ni  les  plalfirs,  ni  les 
'»»  honneurs  ,  ni  la  puiflance  ,  ni  la  fcience ,  ni 
»  l'ignorance  ne  mettent  point  l'homme  à  l'abri 
M  des  malheurs  \  8c  que  par  conféquent  toutes  ces 
>»  chofes,  dont  on  fait  tant  de  cas  ,  font  abfolu- 
«  ment  incapables  de  procurer  la  podeflion  du 
s>  Talifman  d'Oromane, 

5>  Que  croyez  vous  que  fignifient  les  plumes, 
>9  reprit  Barhaddan  ? 

»  J'ignore  ce  qu'elles  veulent  dire  ,  répondît 
»  Abudah. 

»  Eh  bien  ,  continua  le  Génie ,  ce  font  les 

j»  defirs  indifcrets  ,  les  vaines  attentes ,  les  pro- 

s>  jets  ridicules  ;  en  un  mot,  les  rêves  trompeurs 

)•>  dont  fe  repaît  l'efprit  de  l'homme  qui  a  quel- 

y  que  envie  de  parvenii:  à  la  jouiifance  du  Ta- 

>♦  lifman  :  c'eft  pourquoi  elles  fe  font  prcfentées 

»  à  l'ouverture  du  coffre  ;  &   cette  explication 

V  doit  vous  donner  l'intelligence  de  tout  le  lefle. 
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,»  Vous  devez  reconnoître  le  malheureux  chargé 
»  d'or  &  dépouillé  pat  un  aventurier ,  zïnCi  que 
»»  le  voluptueux  couronné  roi ,  &  dépolFédé  poar 
»  fes  cruautés. 

»  A  préfent  ,  Abudah ,  pourfuivit  le  Génie  , 
»  puifque  vous  êtes  convaincu  que  le  Tallfman 
»  à^Oromane  ne  peut  pas  fe  trouver  parmi  des 
»  bagatelles  &  des  foiies  de  cette  efpèce,  celTtz 
»  vos  recherches  ,  fermez  le  coffre  ,  &  attendez 
3>  en  fîlence  la  fcène  qui  va  fuivre,  j> 

Ahudah  referme  le  coffre,  &  refte  debout  les 
bras  croifés  devant  lui,  fans  prononcer  une  feule 
parole. 

Barhaddan  fe  tourne  vers  la  boîte ,  &  dît  : 
«  maudite  forcière,  démon  implacable  \  toi  qui 
»  te  plais  à  tourmenter  le  genre  humain  ,  fors  a 
»  Tinftant  de  ta  retraite.  « 

La  boîte  fe  brife  auffi-tôt  en  mille  pièces ,  &  la 
vieille  forcièie ,  portée  fur  fes  potences,  s'avance 
en  tremblant  vers  Barhaddan. 

«  Je  Tiis ,  lui  dit  il ,  que  fuivant  ie^  îoix  de  ta 
»  méchanceté  naturetle  ,  tu  ne  te  plais  que  dans 
j»  le  mal.  Je  te  connois  ,  je  fais  ton  acharne- 
»  ment  à  porter  les  hommes  au  crime  pour  avoir 
33  le  plaifir  baibare  de  les  tourmenter  enfiiite  par 
j>  les  remords.  Je  fais  aufîl ,  que  ,  fouraife  aa 
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>ï  -pouvoir  de  ceux  qui  protègent  le  genre  hu- 
35  main ,  tu  redouces  leur  jufte  indignation. 
3>  Tremble  donc  ,  6c  vois  moi  d  abord  purifier 
j>  cet  homme  infortuné  que  tu  as  rempli  de 
«  defirs  impurs  ,  &  captivé  fous  l'efclavage  hon- 
»  teux  des  pafllons.  » 

Alors  Barhaddan  ordonna  au  marchand  de  fe 
laver  dans  la  citerne  ;  ce  qu'il  fît  incontinent. 
Quand  il  fut  purifié  ,  le  Génie  lui  dit  de  rouvrir 
le  coffre  de  diamant. 

Abudah  l'ouvrit  fans  peine ,  &:  en  retira  un  petit 
livre  ,  que  Barhaddan  lui  dit  de  lire.  Le  mar- 
chand y  lut  CQS  paroles. 

"  Apprends ,  ô  homme  !  que  la  nature  humaine 
»  imparfaite  par  ejjence ,  ne  peut  atteindre  à  la 
35  perfection  ;  que  le  vrai  bonheur  efl  le  TaUfman 
55  «^'Oromane  \  que  ce  bonheur  incorruptible  ejl  le 
■55  privilège  des  êtres  immortels  ;  que  l'homme, 
55  créature  fragile  y  doit  fefoumettre  aux  ordres  de 
55  Jon  créateur  ;  que  le  premier  devoir  &  la  fin  de 
55  toutes  les  recherches  de  l'homme  doivent  être  de 
V  connoitre  &  d'accomplir  la  volonté  de  celui  par 
M  qui  il  exifie  ;  jufqu'à  ce  qu'il plaife  à  ce  prin- 
»5  cipe  éternel  de  le  retirer  dt  la  misère  de  ce  monde ^ 
35  pour  le  faire  jouir  d'un  bonheur  fans  fin  dans  U 
>5  fjour  de  l'immortalité glorieuf,  >* 


'^4®  LïsCgntes 

Quand  Abudah  eut  achevé  de  lire  c^s  parole^ 
facrces  j  pénétré  d'un  faintrefped ,  il  fe  profterne 
&  adore  en  fîlence  le  principe  éternel  d'en  haut: 
ce  que  le  Génie  lui  recommande  de  faire  plufieurs 
fois  le  jour. 

Barkuddan  fe  tournant  enfuite  vers  la  forcière 
effrayée  ,  il  lui  dit  d'un  ton  impérieux  :  »  Va,  dé- 
j>  mon  maudit ,  entre  dans  le  coffre  ;  &  là  ,  con- 
»  temple  pendant  cinquante  ans  le  bonheur  dont 
»  tu  fais  fi  bien  infpirer  le  defir  par  tes  vaines 
j>  illufions.  » 

La  forcière  obéit  en  frémiffant  de  rage.  Le 
couvercle  du  coffre  retombe  anni  tôt  avec  vio- 
lence, les  ferrures  fe  referment  d'elles-mêmes 
avec  un  bruit  terrible ,  &  le  tout  difparoît  comme 
une  vapeur  noire  qui  fe  difîipe  enfin  en  s'clevanc 
dans  l'air. 

Abudah  tend  les  mains  vers  le  Génie  pour  le 
remercier.  11  avoir  difparu  \  8c  ce  qui  furprit  da- 
vantage le  marchand,  c'eft  qu'il  fe  trouva  couché 
fur  {oa  lit  dans  fon  palais  de  Bagdat ,  entouré  de 
fa  femme  6c  de  (qs  enfans  qui  fondoient  en 
larmes. 

Dès  que  Séllma  ,  qui  avpit  les  yeux  fixés  fur 
fon  cher  époux  ,  s'apperçut  qu'il  faifoit  quel- 
que mouvement  \  elle  fe  précipite  avec  tranf- 
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^ort  fur  le  lit ,  Se  lui  demande  s'il  refpire  en- 
core. 

«  Si  |e  refpire  ,   die   Abudah  !   Comment  ! 

I»  femme,  je  fuis  plein  de  flnté.  Je  voyage  de- 

»  puis  trois  mois  ;  j'ai  vu  bien  du  pays  ,  des 

»»  défères ,  des  plaines ,  des  montagnes ,  des  villes , 

»  des  royaumes.  J'ai  même  été  couronné  fultan  ; 

»>  mais  ce  n'eft  pas  là  ie  plus  bel  endroit  de  mes 

»>  aventures .... 

a  Mon  feigneur  rêve  encore  ,  s'écrie  SîHmx 
»  en  l'interrompant.  Vos  enfans  &  vos  efclaves 
»  favent ,  ô  Abudah  !  que  depuis  quatre  jours 
)»  que  vous  dormez  fur  ce  fopha ,  fans  donner 
»  aucun  ligne  de  vie ,  nous  avons  craint  que  vous 
»  ne  fufîiez  mort. 

»>  Ce  que  j'ai  vu  n'eft  donc  qu'un  fonge ,  reprit 
»  le  marchand.  Le  prophète  foit  loué  de  m'avoir 
>»  appris  la  fagelTe ,  &  de  m'avoir  préfervé  de 
*»  tous  les  crimes  que  j'ai  cru  avoir  commis, 
w  &  de  tous  les  maux  que  je  m'imaginois  fouf- 
»>  frir  ! 

»?  Oui ,  ma  chère  Sélimc ,  vous  me  voyez  guéri 
••  des  vaines  terreurs  &  des  inquiétudes  défo- 
j>  lantes  qui  jufqu'ici  m'ont  rendu  à  charge  à 
»  vous  &  à  moi-même.  J'ai  appris  à  me  fou- 
.»  mettre  à  la  voiouté  à' Alla  ,  Sci  me  contenter 
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»?  du  fort  qu'il  m'envoie.  J'ai  appris  à  vivre 
»  tranquille  au  fein  de  ma  famille  ,  à  l'aimer 
h  comme  elle-m'aime,  à  faire  du  bien  aux  hom- 
»>  mes  ;  en  un  mot,  à  être  aufli  heureux  qu'un 
»  mortel  peut  l'être  fur  la  terre.  » 

Jbudah  prononça  cq^  mots  avec  un  air  dé 
contentement,  ^  un  ton  de  douceur  qui  annon- 
çoient  la  tranquillité  de  fon  ame.  Il  embraffa  ten- 
drement fa  femme  ,  &  reçut  les  innocentes  ca- 
relfes  de  fes  enfans. 

Le  refte  du  jour  fe  pafTa  dans  les  délices  d'une 
joie  décente.  Depuis  ce  moment ,  il  n'y  eut  point 
dans  toute  la  ville  de  Bagdat  de  famille  plus 
«nie ,  plus  rélîgnée  &  plus  heureufe  ,  que  celle 
du  marchand  Abudah.  '■ 

Quand  le  Génie  Barhaddan  eut  achevé  fon 
conte ,  Iracagem  fe  leva  de  fon  trône  ,  &  lui  fit 
(îgne  de  s'alTeoir.  Puis  fe  tournant  vers  l'àugufté 
alTemblce ,  il  adreila  ces  paroles  aux  difciples  dé 
la  race  immortelle  àt^  Génies, 

«  Écoutez  ,  vils  reptiles ,  dont  la  vie  eft  un 
5ï  fouftie  ,  &  la  demeure  comme  le  fable  que  le 
3>  vent  emporte  \  vous  qui  avez  les  yeux  fixés 
i->  vers  la  terre ,  &:  qui  ne  voyez  pas  la  pouffièrô 
,■>  dont  elle  eft  couverte  ;  vous  qui  élevez  quel- 
■»ï  quefois  vos  regards  timides  vers  le  ciel  dont 
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»  les  nuages  vous  dérobent  la  vue  j  n'efpérez 
n  pas. trouvée  des  plaifirs  durables  au  fein  de 
I»  Tinconftance.  Le  bonheur  du  monde  reiremblef 
M  aux  lettres  que  l'enfant  trace  fur  le  fable  ail 
»»  bord  de  la  mer  :  le  vent  foufïle ,  elles  difpa- 
n  roilTeîir.  L'œil  mortel  ne  peut  voir  ce  qui  ne 
»>  change  point  y  &  ce  qui  change  ne  remplie 
n  point  les  dcfirs  de  l'homme.  Attendez  donc, 
t>  enfans  de  la  terre  j  attendez  avec  patience  le 
n  moment  oii  vous  ferez  admis  dans  les  jardins 
n  fortunés  où  règne  un  prinrcms  éternel ,  dans 
»»  les  palais  que  L  foudre  n'écrafe  point ,  dans 
»»  les  retraites  heureufes  que  le  tcms  refpedera 
«  à  jam.iis.  Sachez  que  le  bonheur  eft  avec  ^//<r 
»>  &  fon  prophète  Mahomet  ;  que  le  Talifman 
»  à'Oromane  ei\  l'obéilTance  â  Dieu  &  l'amoui: 
»  de  fa  loi. 

jî  Vos  foins  8c  votre  induftrie  font  Lmables, 
n  infatigable  Bar/iaddjn  ,  ajouta  Iracagcm  :  les 
»  mortels  vous  doivent  des  remercîmens ,  oour 
i>  les  leçons  de  ^ngefCc  &  de  vérité  que  vous  leur 
sj  donnez.  Et  vous ,  o  mon  généreux  frère  !  die 
»  le  même  Génie  à  Mamlouk  ,  qu'avez  vous  fait 
n  pour  le  genre  humain  ?  Comment  avez-  vous 
M  méiité  le  glorieux  titre  de  protedeur  des 
>j  hommes  ? 

«  Je  leur  ai  enfeigné  la  fagelTe  &  la  vérité. 
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»»  comme  mon  frère  Barhaddan  ,  répondit  Mam* 
n  louk  :  le  conte  du  Dervis  Alfouran  eft  l4 
»>  preuve  du  fuccès  dont  mes  foins  ont  éta 
w  fuivis.  » 


Alfourai»         i 
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LE    D  E  R  V  I  S 

ALFOURAN. 

x\  L  F  o  u  R  A  N  avoit  g  Igné  l'afFcdlion  de  toute 
la  province  d'Eyraca  ,  par  la  fainteté  de  fes 
tiiŒLirs ,  &  l'auftcrité  de  fa  vie.  Mais  perfonne 
n'ctoit  plus  attaché  au  faint  Dervis  ,  que  Sanbal- 
lad ,  fils  de  Sami ,  marchand  de  Bajfora  ,  que 
fon  père  avoit  delTein  d'élever  dans  fou  com- 
merce» 

L'hommage  à^Alfouran  ,  enfoncé  dans  l'épaif- 
feur  d'un  bois  au-delà  du  fauxbourg  de  la  ville, 
étoit  creufé  dans  le  roc,  fur  le  penchant  d'une 
montagne  qui  s'élevoit  à  peu  près  au  milieu  da 
bois»  11  y  avoit  deux  cellules ,  dont  la  première 
étoit  deftinée  aux  ufages  ordinaires  de  la  vie.  La 
plus  reculée  fervoit  de  temple  au  Dervis  :  là,  il 
prioit  &  s'acquirtoit  àes  aucres  devoirs  de  la 
religion  ,  &  des  pratiques  de  fa  dévotion  par-, 
ticulière. 

\5n.e  petite  fource  qui  couloit  de  la  montagne 
Tome  XXIX,  K 


■14^  Les     Contes 

avec  un  doux  murmure ,  lui  fournifloit  la  plus 
belle  eau.  L'ingénieux  hermite  avoir  creufé  de 
fes  mains  ,  un  petit  bailin  dans  ie  roq ,  où  cette 
eau  pure  venoit  fe  rendre.  De-la  elle  defcenaoic 
en  forme  de  cafcade„daus  le,bjûis  dout.elie  ul- 
loit  arrofer  les  arbres  ,  formant  çX  &  là  de  pe- 
tites nappes  d'eau  ,  &  fe  perdant  enfin  ,  après 
s'être  divifée  en  une  infinité  de  moindres  ruif- 
feaux. 

Devant  la  porte  de  la  cellule  ,  il  y  avoit  un 
petit  gazon ,  qui ,  fous  l'ombre  des  arbres  qui 
l'environnoienr ,  6c  par  l'attention  du  Dcrvis  X 
l'arrofer  fouvent ,  formoit  le  plus  beau  rapis  de 
verdure. 

Un  plant  épais  de  cèdres  de  de  palmiers,  dont 
ks  branches  couvroient  cette  retraite  agréable, 
&  formoient  au-de(ïus  une  efpèce  de  voùce  im- 
pénétrable aux  rayons  du  foleil ,  lui  donnoit  un 
air  grand  &  majeftueux.  Ceux  qui  en  appro- 
choient,  étoient  faifis  de  refpect  Ôc  d'une  fainte 
frayeur. 

On  accouroit  de  toutes  parts  fous  cette  voûte 
champêtre,  pour  y  recevoir  les  inftructions  céleftes 
^Alfouran.  Il  avoit  le  don  de  peifuader,  &:  fa 
bouche  diftilloit  la  douceur  du  miel.  Le  matin, 
au  lever  du  foleil  ^  une  foule  de  gens  venoient 
l'entendre,  &  ils  s'en  retournoient  plus  gais  a 
feiHs  travaux.  D'autres  quitcoient  au  miheu  du 
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jour  lenrs  occuparions  les  plus  preirantes ,  pour 
recueillir  fes  divines  paroles  :  ces  hommes  limples 
^'  dévots  négligeoient  tout  autre  foin,  &  malgré 
Il  pauvreté  où  leur  négligence  les  réduifoit,  ils 
ne  pouvoient  réiiiler  à  l'attrait  impérieux  de  l'élo- 
quence d'AIfouran, 

Le  fils  de  Sami  étoit  le  plus  affidu  aux  leçons 
fcduifantes  du  dervis  de  Bajjora ,  &  celui  fur  qui 
«lies  faifoient  de  plus  fortes  impreillons. 

Son  ame,  frappée  des  difcoius  &  de  l'exemple 
de  ce  fage  ,  fembloit  aviir  perdu  toute  autre 
penfue.  Une  vie  auftère  &:  retirée,  telle  que  celle 
d'J(fouran,éto[z  l'unique  objet  de  fes  vœax.  La 
fociété  lui  devenoit  à  charge  j  les  dignités,  les 
plaifirs  8c  toutes  les  conditions  du  monde  lui  pa- 
roifToient  vaines  &  méprifables.  Il  ne  voyoit  de 
grand  que  le  dervisj  -Se  le  bonheur  de  vivre  avec 
lui  dans  fa  folitude. 

Un  jour  que  le  dervis  avoir  difcouru  avec  {on. 
^éloquence  ordinaire  fur  le  mépris  du  monde ,  le 
dérachement  de  foi-même,  la  vanité  des  {o'ms 
Bi  des  peines  que  l'on  fe  donne  pour  les  biens 
&  les  commodités  de  cette  vie  mortelle.  Santal' 
lad  alla  trouver  le  faint  homme,  le  falua  avec  un 
profond  refped,  &c  le  fupplia  de  vouloir  bien 
l'initier  aux  myftères  de  fa  vie  fainte  &  heureufe. 
^//oùri7?2regaruaattentivement  le  jeune  homme, 
fon  air  délicat ,  fa  beauté  modefte ,  fraîche  comme 

Kij 
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la  rôfée  du  matin,  fes  yeux  humides  des  larmes 
de  la  pénitence ,  fa  bouche  vermeille  oui  'eo- 
trouvoit  pour  exhaler  les  foupirs  de  compo  ^  ''  .;a 
•dont  fon  cœur  éroit  plein. 

'    «  Et  tu  peux  quitter  les  vanités  de  la  vie,  ô 

55  jeune   homme!  lui  dit  Âlfouran?  Tu    p    .x 

35  paffer  dans  la  rervaite  Oc  Tabftinencc  les  plus 

.i->  beaux  jours  de  ta  jeuneiie?  Ta  pe-.x  qn.Kter 

55  pour.toujours  its  connoilTances,  tes  ar.iis,  teis 

5i>  parens,  tesliaifons,  tes  affair.s,  tes  pLiiius? 

;*>  Tu  peux  détacher  ton  ame  de  tous  ces  bie-ji", 

ij)  &    leur  préférer   la   vie  dure  ,    folitaire   iz 

:i>  pénitente  d'un  vieux  dervis?   Si  tu  te  crois 

•jj  aflez  de  courage  pour  cela,  laiiïe-moi  éprouver 

a>  auparavant  ta  foi  &  ton  obéitfance.  Monte  fur 

:i>  ce  roc  efcarpé  ,  par  le  fentier  que  j'ai  raillé 

M  dans  la  pierre  vive  fur  fa  pente ,  &:  va  t'affeoir 

35  fur  la  pierre  qui  eft  dédiée  au  feu  pur  du  foléik 

55  Refte-là  trois  jours  &  trois  nuits.  Laiiïe-toi 

35  fondre  par  l'ardeur  brûlante  du  foleil  pendant 

.55  le}our,&  mouiller  la  nuit,  parla  rofée  du  cieh 

55  J'aurai  foin  de  te  porter  les  mets  les  plus  ex- 

•  j5  quis,que  les  riches  de  Baffora  m'envoient  cha- 

»  que  jour  pour  exciter  mon  appétit.  Je  les  fer- 

.  >>  virai  devant  toi  -,  mais  iî  tu  y  touches,  ou  fi  tu 

.  55  ofes  même  permettre  à  ton  efprit  de  les  con- 

s5  voiter ,  que  la  malédiction  du  dieu  du  feu  foie 

î>  fwr  toi  !  » 


'^ù'  JanJ  la.  vutrf^^  vtu^  , 
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Le  prcfomptueiix  SLtnhallad  fe  lève  plein  de 
joie,  &  iTjnnre  fur  la  fainte  montagne.  11  trouve 
la  pierre  confacrée  au  foleil ,&:  s'y  adîed  félon 
roràte  du  dervis.  Il  palTa  le  premier  jour  dans 
un  grand  illence  ,  &:  avec  une  conftance  mer- 
v""<lleufe ,  les  yeux  fixes  à  terre ,  fans  ofer  changer 
de  ocflrre  ,  3c  imp'orant  en  fecret  l'affiftance 
puiirjine  de  celai  oui  i3onne  la  foi,  &  qui  peut  la 
faire  triompher  de  tout  obfcacle. 

Le  fec  nd  jour,  Alfoaran  fit  fervir  devant 
Sai.baUuà  un  banquet  fomptueux  qu'il  avoit  conl- 
nnandé  exprès,  &  qu'on  lui  envoya  de  la  ville. 
Carie  dervis  avoit  coutume  de  recevoir  chaque 
jour  de  pareils  préfens  de  {t%  difcipies  -,  ce  n'étoic 
p.;s  r"ur  fou  ufaçre,  ainfi  qu'il  le  difoit,  mais 
plurôr  pour  augmenter  le  prix  de  iow  abftinence 
rigoureufe,  par  l'attrait  de  la  tentation,  ^  {ox\. 
courage  à  la  vaincre.  Ces  mets  délicats  reftoient 
toute  la  journée  expofés  fur  une  table  de  pierre 
dans  fi  cellule,  fans  qu'il  y  touchât,  &  à  midi  il 
Ici-  porcoit  fur  le  haut  de  la  montagne,  où  il  les 
cffroit  en  facrifice ,  les  faifant  confum.er  par  le  feu 
facré ,  qu'il  tiroir  des  rayons  du  foleil. 

Sar.ballai  ne  jeta  pas  même  un  regard  fur  les 
viandes  délicates  qu'on  fervit  devant  lui.  Le  dervis 
voyant  fa  conftance  religieufe ,  exalta  fa  foi ,  5c 
l'encouragea  à  y  perfifter  jufqu'à  la  fin.  «  Cou< 
71  rage,  jeune  homme  ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  aux. 

K  iij 
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s»  deux  tiers  de  votre  épreuve  ;  mais  fongcx  que 
»ï  chaque  moment  va  vous  coûter  plus  que  les 
»>  deux  jours  entiers  que  vous  ^vv-^z  pafTés  avec 
»»  tant  deréfolution.  Ne  vous  manquez  pas  à  vous- 
M  même  j  la  force  du  ciel  ne  vous  manquera 
»>  pas  3J. 

Cependant  Sanballad,  excédé  de  veille  &  de 
fatigue ,  parut  plus  fort  le  troifîème  jour  que  le 
précédent.  On  eut  dit  que ,  par  un  effet  contraire 
aux  loix  (le  la  nature,  Tabftinence  lui  donnoic 
une  nouvelle  vigueur.  Il  ne  fe  montra  pas  plus 
f^nfible  aux  tentations  que  le  dervis  mit  en  œuvre 
pour  ébranler  fa  fermeté.  Le  pieux  jeune  homme 
triompha  de  tout,  &  fortit  avec  gloire  de  cette  pé- 
nible épreuve. 

Ainfî  initié ,  au  moins  en  partie  ,  aux  myftères 
qu'il  avoir  défiré  de  connoître ,  il  defcendit  de  la 
montagne  avec  Alfouran  qui  le  mena  dans  fa 
cellule,  où  il  lui- apprêta  un  repas  frugal,  & 
l'exhorta  à  prendre  du  repos,  tandis  qu'il  retour- 
neroit  porter  fes  offrandes  accoutumées  fur  l'autel 
du  feu. 

Alfouran  paffa  le  refte  du  jour  dans  cet  ade  de 
dévotion,  &  pendant  tout  le  tems  que  dura  le  fa^ 
crifice,  le  jeune  homme  entendit  unemufiquera- 
viflante  qui  fembloit  defcendie  de  la  montagne , 
&  qui  rçmplifiToit  tout  l'hermitage  de  fon  har- 
pionie  enchanterelTe. 
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Ainfi  vivoic  le  dervis  de  BaJJbra.  Le  matin  il- 
pçèchoicau  peuple,  tandis  C[\iq  Sanhalladï^cQyfOK 
leurs  offrandes ,  &  les  l.iifloit  fur  la  table  de  pierre, 
dans  la  première  cellule. 

Au  milieu  du  jour,  le  faint  homme  montoit 
avec  les  offrandes ,  pour  en  faire  un  facrifice.  Le 
fils  de  Sami  fatisfaifoir  alors  à  fa  dévotion  parti- 
culière dans  la  cellule  incctieure ,  &  iine  mufique 
eélefte.  lui  a.pprenoic  quand  ces  prières  étoient 
agréables  au  ciel.  Dès  que  le  foleilquitcoic  l'hori-; 
fon,  Alfouran  defcendoit'vers  Sanballad  qui  fçr-r 
voit  quelques  racines  furie  gafon  près  de  la  fon- 
taine j  le  dervis  i?:  fon  pieux  élève  prenoient  cei 
repas  fimple  appièté  par  la  nature  &  l'abftiiîence. 
Le  jcime  dervis  éroit  chaque  jour  plus  cdihé 
de  la  dc'élrine  &  de  la  fainteté  de  fon  maHrç» 
Les  habitans  de  i5<i/7ôrrt  cQiitinuoient  à  leiir  apr 
porteries  vains  objets  de  leiu\luxe  &de  leur  d^Ur 
cateffe,qu\'^'//ottra/2reeevoit  coirime  dçsuiarque? 
de  leur  attachement,  &  qu'il  facrifioic  enfuitç 
comme  des  vanités  fenfuellçs  4'pfopïÇsàgufenlr 
mer  les  pallions.       ..-r-'-J    r-i  ,:.':'.   r-     •;.-v^   ^oi   ': 
Les  prières  de  SanhalladkiQXçxM  toujours  ?gf  car 
blés  au  pouvoir  fuprême  qu'il  adoroif.  Ghaqite 
jour  il  en  recevoir  lé  témoignage  flatteur  ;  chaque 
jour  les  doux  fons  d'une  harmonie  divine  venoieiis: 
frapper  fes  oreilles. 

Le  vieux  Alfouran,  &  le.  filsL  4élic?ù:  .^sÂami 
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vécurent  ainfi  ,  fidèles  aiiorateurs  cîiifeu ,  jufqu'à 
œque  toute  h  ville  de  Bafforaj  abandonnant  en- 
ttèrement  les  affaires  de  fon  commerce,  embtafla 
la  religion  du  dcrvis. 

Tottt  ce  qi\e  Sànhailad  troavoh  à  redire  dans 
Ja  faihteté  de  fon-maîcre,  c'étoic  qn'il  s'obftinâtà 
liiî  refufer  là  perm'iffion  de  l'accompagner  fur  la 
mdnragne  dûfactifice.  Cette  penfée  lechagrinoit. 
Il  croyoit  que  fa  ferveur  pouvoit  le  renlre  digne 
de  ce  divin  emploi ,  &  il  ne  favoit  à  quoi  attri- 
buer le  refus  confiant  du  faint  homme.  Il  lui  en 
demandoit  quelquefois  la  raifou  :  Alfauran  lui 
donnoir  toujours  la  même  réponfe. 

«  O  jeuni  homme!  lui  difoit-il,  fâche  que 

»r  xelui'-Ià  feul  eft  digne  d'offrir  un  tel  facrifice 

»»  âu'feu ,  qui ,  pair  uiie  longue  abftinence,  a  ùnC" 

»  tifié  fon  efprit  ,  en  le  purifiant  de  tout  defir 

»>  reireftre.  Non  >  Sanballady  il  s'en  faut  bien  en- 

»>  core  que  vous  foyez  parvenu  au  fublime  degré 

M  de  fainteté  qu'exige  ce  miniftère  facré.  Vous 

>»  avez    encore    plufieurs  années  à  pafler    dans 

âj  les   exercices   &  les   épreuves  d'une  vie  pé* 

•^«"•fiifentë,    vous  y  devez  perfifter  pendant  un 

»  grahti  nombre  de  foleils  ,  avant  que  d'être  ad- 

'»)   mis  à  l'emploi  le  plus  noble  &  le  plus  grand 

.j>  dont  l'homme  foit  capable.  Attendez   donc 

33  avec  une  humble  réfignation  ,  que  le  tems  de 

»?  votre  épredve  foie  accompli.  Ne  doutez  pa$ 
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»>  qne  la  divinité  du  feu  ne  vous  appelle  au 
»  fervice  de  fes  autels  ,  lorfqu'c-lle  vous  jugera 
»  digne  de  lui  offiir  des  facriHces  qu'elle  pailTc 
agréer  ». 

L'ei-nprelfement  du  jeune  homme  pour  être 
admis  avec  Ton  tnaître  dans  les  fondions  les  plus 
fainresdu  nimilUredes  autels,  n'avoit  rien  d'éton- 
nant après  la  première  démarche  qu'il  avoir  f^ite 
contre  l'avis  oe  Tes  parens,&  malgré  leurs  ordres. 
S'il  avoit  pu  réfifter  aux  tendres  prières  d'une 
mère  qui  l'adoroit,  &  à  toute  raurorité  pater- 
nelle, pour  aller  vivre  fous  la  dire6lion  &  dans 
la  retraite  du  dervis,  il  étoit  bien  capable  de  mur- 
murer contre  l'obllination  à^  Alfouran  às'oppofer 
à  Tes  defirs. 

Sanhaliad  repofoit  ordinairement  fur  la  table 
de  pierre  dans  la  cellule  extérieure.  Alfouran 
eoucholt  dans  le  même  endroit  fur  un  lit  de 
cailloux  aigus. 

Vers  minuit,  lorfque  Sanhaliad  étoit  le  plus 
violemment  tourmenté  par  le  deiîr  indifcret  qui 
ne  le  quittoit  prefque  jamais,  il  entend  un  vent 
léger  qui  agicoit  les  arbres  de  la  foret.  La  lune 
brilloit  fur  la  furface  liquide  du  baffin.  Le  jeune 
folitaire  apperçoit  tout -à -coup  à  la  porte  de  la 
celltrte,,  un  petit  homme  vieux.  Son  premier 
mouvement  fut  d'appeler  Alfouran.  Il  veut  crier  , 
mais  fa  langue  relie  glacée  dans  fa  bouche,  fans 
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qu'il  puifTe  prononcer  une  parole.  Cependant  le- 
fpe6fcre  entre  ,  approche  de  SanbaHad,  3c  lui  parle- 
ainfi  à  voix  baiïe  : 

«  Je  fuis  le  bon  Génie  qui  préfide  à  tes  jours. 
»  ^Ifouran y  ton  maître  hypocrite,  a  réfolu  cette 
s>  nuit  ta  mort;  il  doit  te  facrifier  à  Ton  dieu  bar- 
»  bare.  Sanhallad  eft  d'un  efprit  ttop  curieux  & 
n  trop  pénétrant  pour  une  religion  myrtérieufet 
«  qui  demande  une  foi  aveugle.  Mais  ta  jeu- 
»>  neflfe  &  ta  confiance  m'ont  touche  \  &  je 
n  veux  venger  la  fainteté  du  prophète  outragé.' 
3>  Je  viens  donc  t'avertir  du  danger  où  tu  es  , 
»  &  t'en  délivrer,  tandis  op!  Al  four  an  efl:  encore 
«  dans  la  force  du  premier  fommeil.  J'y  ajouterai' 
»>  un  {^conà  bienfait.  Le  dervis  pofsède  le  cachet 
3>  au  génie  Nadoc,  Il  le  vola  à  unbramin  d'une 
3>  haute  piété.  Je  veux  te  le  donner.  Si  tu  te  fens 
»  alfez  de  courage  pour  le  lui  ravir,  lève-toi 
»  d'abord ,  mets  la  main  dans  fon  fein ,  car  il  le 
3>  porte  toujours  fur  fa  poitrine.  Si  tu  peux  le 
»  faifir,  tu  n'a  rien  à  craindre.  Car  au  moment 
»>  que  tu  le  tiendras,  il  dcployera  fes  vertus  en  ta 
»  faveur,  &  tout  ce  que  tu  defireras  fera  aufli-tôt, 
3J  Courage  donc  ,  aie  confiance  en  la  parole  de 
»  celui  qui  vient  te  fauver ,  &  quand  tu  fentiras 
jj  le  cachet  dans  ta  main,  n'oublie  pas  d'en  faire 
«  ufage  ».  • 

«  Et  comment  dois -je  m'en  fervir  ^  fépon- 
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»>  dit  Sanhallad^  floctant  enrre  ia  ci'aiiiCe  &  Tef- 
jj  pciMiice. 

«  Souhait3  tout  ce  qne  ru  voudiras  ,  rcpUqna 
»  le  geti'u  ;  ton  fouhaic  fera  auîTi  -  tôt  accom- 
>'  pii.  Mais  hâte  toi  ,  ne  perds  pr.s  un  moment  , 
»  car  je  prévois  que  dans  quelques  minutes  ,  Al- 
w  fouran  fe  réveillera.  « 

Sanballad  fe  lève  précipitamment  ,  approche 
doucement  du  Dervis  ,  glilfe  la  main  dans  foii 
fein  ,  fent  le  cachet,  &  s'en  faifit. 

Alfouran  fe  réveille  \  mais  le  jeune  homme 
fouhaite  que  le  Dei  vis  fe  rendorme ,  pour  lui 
lailTer  le  rems  de  fortir  de  la  cellule. 

Auili  tôt  Aifouran  retombe  dans  un  profond 
fommeil.  Sanballad  connut  alors  la  vertu  du  ca* 
cher  du  génie  Nadoc  ^  bénit  Alla  &  Mahomet 
fon  prophète ,  &  s'enfuit,  fans  s'inquiéter ,  quand 
le  Santon  fe  réveilîeroir. 

A  peine  forti  de  la  cellule  ,  il  rencontre  le 
fidèle  génie  Mamlouk  qui  l'actendoit ,  &  qvû  lai 
dit  en  îe  voyant. 

«'  Jeconnoisà préfent, ô courageux iS^z/z^czZ/ûi:/, 
is  que  tu  as  triomphé  de  la  méchanceté  èi  AlfoU', 
)>  ran.  Montons  enfemble  fur  la  montagne  ,  )^ 
j»  veux  te  convaincre  ,  par  tes  yeux  ,  de  la  folie 
>*  du  Darvis,  &  du  culte  qu'il  rend  au  feu.  » 

Parvenus  au  fommet  de  la  montagne  ,  ils 
trouvent  l'autel  du  facrifice. 
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"  Remue  cette  pierre  ,  à'iz  le  g  s  nie  Ma  mhuk  , 
r*  au  fils  de  Sami. 

»  O  Mamlouk ,  répondit  naïvement  le  jeune 
»>  homme  ,  vous  me  demandez  une  chofe  im- 
n  poflîble.  Vous  ignorez  peut-être  que  j'ai  paffe 
>!>  trois  jours  entiers  fur  cette  pierre,  en  contem- 
n  pîation ,  &  dans  une  auftère  abftinence  ?  c'étoit 
»  la  première  épreuve  par  laquelle  je  devois  être 
>»  initié  à  la  religion  du  foleil.  J'ai  fait  bien 
»»  des  efforts  pour  1  oter  de  fa  place  ,  &  tou- 
»  jours  en  vain  :  cette  entreprife  furpalTe  m.es 
w  forces,  o 

Mamlouk  répliqua:  «  Lorfque  le  Dervis,  muni 
j>  du  cachet  du  génie  Nadoc  lui  commandoit  de 
«  refter  ferme  &  inébranlable  dans  fa  place  , 
»  vous  n'aviez  garde  de  l'en  pouvoir  ôter.  Mais 
>»  à  cette  heure ,  Alfouran  n'a  plus  d'empire  fur 
,j  cette  pierre.  » 

En  effet ,  dès  le  premier  effort  que  fit  San- 
ballûd ,  pour  mouvoir  la  pierre  ,  il  l'ota  facile- 
ment de  fa  place. 

Alors  il  apperçut  un  efcalier  fombre  ,  taillé 
dans  le  roc  vif ,  qui  defcendoit  au  centre  de  la 
montagne. 

Mamlouk  lui  ordonna  de  defcendre  &  de  ne 
point  craindre  \  «'  car  ,  ajouta  le  génie  ,  je  vous 
»  y  fuivrai.  Quoique  invifible,  je  ferai  toujours 
«  avec  vous  j  je  vous  inflruirai  de  quelle  ma- 
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S)  nière  vous  devez  vous  comporter  dans  ce  lieu. 

«  Je  voas  recommande  feulement   de  ne   pas 

j>  perare  le  cachet  du  génie  Nadoc  ,  &   d'être 

3J  dérermmé  à  faire  tout  au  monde  pour  le  con- 


Suue  du  conte  du  Dervis  AlfgurAN, 

JL  E  fils  de  Samï  furpris ,  mais  encouragé  par  la 
prcfence  &  la  promeiTe  du  génie  Mamlouk  ,  def- 
cend  dans  le  vafte  &;  profond  abîme  de  la  mon- 
tagne ,  par  un  efcalier  tournant,  foutenu  par  un 
pilier  de  pierre  qui  en  faifoit  l'axe. 

Après  avoir  defcendu  trois  cens  degrés ,  il  ren- 
contre une  porte baiïë  qui  TeLit  arrêté,  fans  le  ca- 
chet de  Nadoc.  Mais  elle  s'ouvre  à  fon  com- 
mandement ,  6c  il  continue  fon  chemin  au  tra- 
vers d'un  fentier  fombre  &  étroit,  coupé  dans 
le  roc  vif. 

L'ifTde  de  ce  pafTage  écoit  fermée  par  une  autre 
porte  de  fer  :  elle  s'ouvre  ,  comme  la  première  , 
à  l'approche  de  Sanhallad ,  &  montre  à  fa  vue  , 
une  caverne  immenfe  ,  éclairée  par  une  feule  ef- 
carboucle  placée  au  milieu.  La  voûte  &  le  con- 
tour étoient  ornés  de  toutes  les  richelîes  que  l'hy- 
pocrite Alfouran  avoit  reçues  des  habitans  de  B^f- 
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fora  ,  &  qu'il  difoic  avoir  offertes  en  faciificc  à 
fa  prétendue  divinité. 

«  Eh  quoi  !  dit  SdnhaVfld  ,  à  fon  guide  invi- 
«  fîûle  ,  quel  écoit  donc  le  delTeia  du  Dervis  ? 
s»  Pourquoi  amauer  des  richeires  dont  il  ne  fie 
4>  jamais  aucun  ufage  ? 

»  Avancez  &  voyez  j  répondit  le  géme.  >« 

Sanhalldi  2:-^^txç.p\i  un  enfoncement  à  un  des 
coins  de  la  caverne*  C'étoit  l'entrée  d'un  fécond 
pafTage  ,  taillé  dans  le  roc  comme  l'autre,  mais 
beaucoup  plus  large ,  fourenu  par  un  grand  nombre 
de  piliers  ,  &  éclairé  par  autant  d'efcarboucles 
placées  dans  lentre-deux. 

Il  entre  :  m\  fon  lugubre  frappe  ît^  cteilîesî 
divers  infttumens  font  retentir  ces  lieux  de  leurs 
accords  plaintifs.  Il  avance  au  bruit  de  cette  har- 
monie funèbre  ,  &  voir  au  loin  une  multitude 
de  matrones  voilées  ,  qui  fe  promenoient  grave- 
ment &  en  filence. 

«  O  Matnlouk  ^  s'écria  le  voyageur,  feuhai- 
j>  terai-ie  que  ces  femmes  me  reçoivent,  comme 
»y  elles  ont  coutume  de  recevoir  Alfouran ,  lui- 
»  même? 

«  Oui,  répliqua  Mamlouk  ;  ôc  je  m'apperçois 
,»  déjà  que  le  fouhait  eft  formé  dans  ton  cœur  ; 
»  car  elles  s'avancent  vers  toi  avec  un  air  de  con- 
jj  noiffance.  j> 

Le  geiùe  parloic  encore.  Déjà  toutes  les  ma- 
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trônes  s'empre(îenc  autour  de  SanbaHai  :  les 
unes  lui  baifenr  les  mains  ,  les  autres  enibraiTent 
fes  genoux  :  d'autres  fe  profternent  devant  lui  ; 
&  dans  l'excès  de  leur  vénération,  elles  s'eftiment 
heureufes  fi  elles  peuvent  feulement  toucher  les 
bords  de  fa  robe. 

Le  feint  Âljouran  ,  accompagné  de  ce  nom- 
breux cortège ,  arrive  au  bout  du  paifage ,  eu:re 
fous  un  grand  portail  qui  l'introduit  dans  un 
temple  fpacicux  ,  tout  de  diamant.  Au  milieu 
étoit  un  autel  en  forme  de  cœur,  dont  la  pointe 
écoit  appuyée  fur  le  pavé.  Un  feu  de  bois  aro- 
matiques, &;  de  parfums  odorifcrans  brûioic  jour 
&  nuit  fur  l'autel.  Il  étoit  entretenu  des  huiles, 
de  l'encens  ,  &  des  autres  aromates  que  les  ha- 
bitans  de  BaJJora  apportoient  en  abondance  au 
Dervis ,  qui  favoit  fi  bien  abufer  de  leur  fim- 
plicité. 

Dès  que  Sanballad  fe  fut  avancé  vers  l'autel  du 
feu  ,  les  Orgies  commencèrent.  Alors  les  dévotes 
matrones  ,  faifies  d'un  enthonfiafme  frénétique, 
&  comme  tranfportées  hors  d'elles  -  mêmes  ,  fe 
mirent  à  courir  çà  &  là  en  gémiflant,  en  pleu- 
rant ,  en  criant  de  la  manière  la  plus  finiftre. 
Puis,  elles  fe  dcpouilloient  jufqu'à  la  ceinture, 
&  fe  fouettoient  crueliement.  Il  y  en  avoir  qui 
faifoient  mille  poftures  &  mille  contorfions  ex- 
travagantes ,  comme  û  elles  eullent  été  podedces 
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de  quelque  mauvais  génie.  Excédées  enfin  de  fi^ 
tigues  ôc  de  peines ,  elles  tombèrent  dans  un  pro- 
fond fommeil ,  étendues  fur  le  pavé  du  temple  , 
autour  du  feu  qu'elles  avoient  adoré.  Telles 
croient  les  annonces  d'une  fcène  bien  plus  pro- 
fane. 

«  Sanballad^  dit  Mamlouk ,  c'eft  à  préfenc  que 
j>  vous  avez  befoin  de  courage  &  de  fermeté. 
»>  Vous  fentez-vous  afîez  de  force  pour  réfiftec 
s>  à  la  tentation  ,  quelle  qu'elle  puilfe  être  ? 

»  Hélas!  repondit  le  fils  de  Sami,  je  n'ai  eu  - 
M  que  trop   de   préfomption  ,  mais   elle   avoic 
j5  pour  principe ,  l'oigueil  qu'infpire  une  fauffe 
sj  religion. 

«  Votre  défiance  eft  raifonnable  &  prudente  , 
j>  répartit  Ingénie:  elle  annonce  un  efprit  humble  ; 
îj  elle  eft  encore  le  ptéfage  de  la  vidoire.  Ce- 
35  pendant  ,  comme  la  tentation  feroit  trop  forte 
3>  pour  un  Néophite  ,  j'ai  obtenu  du  prophète  , 
M  oue  nous  changerions  ici  de  perfonnage.  Je 
»>  vais  repréfenter  Alfouran  ;  &c  devenu  invifible, 
n  vous  m'accompagnerez  dans  ce  labyrinthe  d'er- 
jj   rours  déplorables.  » 

Eu  achevant  ces  paroles ,  Mamlouk  parue  fous 
les  traits  du  Dervis  :  Sanballad  fouhaita  d'être 
invifible  ,  &  fe  tint  à  coté,  du  génis  traveRi. 

Alors  Mamlouk  frappa  des  mains  en  les  éle- 
vant en  haut.  A  ce  bruit,  les  matrones  fe  ré-' 

veillèrent 
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VeîUcreJK: ,  ôc  entourèrent  le  feint  Jlfouran  ; 
igai  leur  commanda  de  lui  apporter  la  coups 
d'amour. 

Auffi-tôt:  ,  les  quatre  plus  anciennes  allèrent 
quérir  ,  dans  l'endroic  le  plus  fecret  du  temple  , 
une  grande  coupe  de  criftal  qu'elles  lui  préfen- 
tèrenr.  Il  en  but  le  premier ,  de  toutes  en  firenE 
iautanc  après  lui. 

La  liqueur  opéra  d'abord.  (Des  femmes  fe  mirené» 
à  chanter  les  chanfons  les  plus  profanes,  &  à  té' 
hioigner  par  leurs  geftes  indécens,  les  dcfirs  dont 
elles  croient  tranfporcées  :  tranfporrs  qui  dégéné- 
tèrent  bientôt  en  une  efpèce  de  fureur.  Elles 
quittent  leurs  habillemens ,  &  courent  toutes  nues 
dans  le  temple  ,  découvrant  des  marques  non 
équivoques  de  leur  proftitution,  qu'elles  avoienc 
cachée  jufqa'à  ce  moment  fous  une  vaine  appa- 
rence de  fainteté. 

Le  génie  ne  crut  pas  devoir  pouffer  plus  loin  le. 
ferfonnage  A'Alfourdn  ,  en  le  contrefaifant  juf- 
qu'au  bout.  S^nhalîad  avoic  aiïez  vu  de  ces  myf- 
tères  d'horreur.  Mamlouk  le  pr>c  par  la  main  :  ils 
remontèrent  vers  le  fomme-  de  la  montagne. 
Déjà  le  foieil  dilfîpoit  les  ombres  de  la  nuit  , 
&  à  mefure  qu'ils  s'élevoient  de  la  caverne  , 
ili  voyoient  fes  rayons  briller  au-deiïiis  de  leui* 
tète. 

.<«  Et  qui  font  ces  femmes  impudiques  ,  de- 
Jomc  XXÎX,  L 
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»   minda  le  fils  de  S^ml  à  fon  guide ,  tandis  qull^ 
»  remontoienr  enfe mble  ? 

3»  Ce  fonCj  répondit  Mamiouk  y  des  femmes 
»  llmples  &  crédules  c^aAlfouran  abiifa.  Elles 
s>  venoient  l'entendre  dans  le  filence  de  là  nuit, 
s>  &  peu  à  peu  il  fût  ft  bien  les  féduirc  ,  qu'il 
sî  leur  perfuada  qu'elles  honoroient  la  divînitcr 
j>  par  ces  cérémonies,  infimies.  Mais  taifons- 
5J  nous  \  je  vois  la  foule  qui  fort  des  portes  de 
jj  BûjJora\  pour  recevoir  les  leçons  du  Dervis 
»  hypocrite  ,  &  lui'prociiguer  leurs  hommages/ 

»  Alfouran  va-t-  il  fe  réveiller  &  les  inftraire 
n  à  fon  ordinaire  ,  dit  SanbaÙad  au  génie  ? 

5>  Non  ,  répliqua  MamlouK  Le  prophète  eft 
>3  irrité  :  il  ne:  peut  plus  fupporter  la  vue  de  ces 
w  infamies.  Mais  hâronsnoiis  de  Joindre  les  cré- 
»  dules  fedaceurs  à' Alfouran.  » 

Mantlouk  toujours  déguifc  fous  les  traits  &*• 
les  habits  du  Santon  ,  defcend  de  la  montagne  , 
&  va  fe  mettre  à  la  porte  de  la  cellule  exté- 
rieure. La  foule  s'alTemble  autour  de  lui  :  les^ 
uns  le  combloient  de  mille  bénédidions  ,  en: 
verfant  des  larmes  de  pénitence  ;  d'autres  luf 
donnoient  les  noms  les  plus  fâints,  pou(ïànE  leurs 
refpeds  jufqu'à  l'adoration. 

Au  milieu  de  ce  cuire  fi  mal  placé,  Mamlouk 
élève  fa  voix  qui  relTcmbloit  au  bruit  du  ton- 
nerre j  &  ces  paroles  effrayantes  frappent   les 
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©rciileç  des  hr.bitans  de  Bûjfora.  «  O  hommes 
ii  infenfcs  !  infâmes  idolâtres  !  Pourquoi  avez- 
»»  vous  abandonné  le  culte  que  le  prop'ncie  vous 
i»  enfeigna  ,  pour  fuivre  les  imporcures  de  l'en- 
3>  chanteur  Alfouran  ?  » 

Après  avoir  prononcé  ces  mors  ,  le  génie  cjuirts 
la  figure  du  Dervis  ,  &  fe  montra  au  peuple  dans 
tour  réciat  de  fon  origine  céieue. 

Tout  le  monde  fut  étonné  de  ce  changérrienc 
fubit.  Le  génie  continua  de  la  forte. 

«  Je  fuis  Matnlouk  ,  l'ange  protecteur  de  votre 
j5  ville.  Je  n'ai  pu  voir,  fans  la  douleur  la  plus 
*î  fendble  ,  combien  vous  vous  ères  écartés  de 
3î  la  doctrine  &  du  cu're  du  prophète. 

«  Les  deftins  avoient  réfolu  de  metrre  votre 
»ï  foi  à  répreuve.  Vous  deviez  être  tentés  pat 
i»  les  preftiges  ^' Alfouran -^  il  vint  habiter  pour 
ii  c^t  effet,  dans  ce  bois  qu'il  rendra  à  jamais 
j>  célèbre.  Sous  le  maTque  trompeur  d'une  fain- 
T»  teté  affedtée  ,  il  fut  gagner  tous  vos  cœurs,, 
j>  Vous  l'ccoutiez  comme  un  oracle  \  vous  le  ré=- 
*>  vérie^  comme  un  faint.  Le  dcfir  de  l'entendre 
T>  vous  faifoit  négliger  vos  occupations  les  plus 
w  importantes ,  tous  les  travi>uX  éroient  fu'pen- 
i>  dus  :  le  commerce  langiiiiT  i-  :  les  devoirs  ieS 
'.->  plus  indifpenfabîes  de  la  rociété  croient  violés  î 
jî  vous  vous  oubliez  vous-mêmes ,  pour  ne  ^  enfer 
->•>  qu'à  lui  :  vous  vous  priviez  de  tout  poirr  1^ 

L  \) 
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«  lui  offrir.  Hommes  imbéciles  !  hommes  aveitî 
»  gles  !  mortels  trop  crédules  1 

«  Alfouran  pofledoit  le  cacher  du  Génie  NudûC, 
»  Il  s'en  fervic  pour  faire  creufer  aux  efclaves 
>j  fournis  à  fon  pouvoir  ,  un  vafte  fouterrain 
ï>  dans  les  entrailles  de  cette  montagne.  C'eft  là 
»>  que  font  les  monumens  affreux  de  fa  méchan- 
5»  ceté  &:  de  fon  hypocrifie.  Je  vais  les  montrer  à 
»ï  vos  yeux.  » 

Le  Génie  ayant  fini  de  parler  ,  ordonna  au  fîb 
de  Samï  d'éveiller  fon  ancien  maître,  ce  qu'il 
fit.  Le  Dervis  ,  épouvanté  lui-même  de  l'énor- 
mité  de  fa  faute  ,  parut  tremblant  &:  confus  de-j 
vaut  Mamlouh ,  &  ceux  qu'il  avoit  rendus  com- 
plices de  fon  idolâtrie. 

Dès  que  le  peuple  vit  Alfouran ,  à  peine  peut- il 
réfîfter  au  charme  de  fa  préfence  ,  foutenu  par  la 
grande  idée  qu'on  en  avoit  toujours  eue,  Se  que 
les  reproches  de  Mamlouk  n'avoient  point  entiè- 
rement effacée.  Tel  efl:  l'empire  de  la  luperfli- 
tion.  Ces  fanatiques  furent  tentés  de  fe  proflec- 
ner  &  de  l'adorer.  L'éclat  glorieux  qui  environ- 
noit  le  Génie  put  à  peine  les  contenir.  Mamlouk 
qui  lifoic  dans  leurs  âmes,  s'écria  avec  indigna- 
tion :  «  O  habitans  de  Bajfora  !  eil  ce  donc  en 
»  vain  que  je  vous  rappelle  au  culte  de  Maho^ 
n  met  ?  Mes  peines  &  mes  inflrudions  feront- 
iî  elles  inutiles  ?   fih   bien  donc  1  fi  vous  êtes 
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»  fourds  à  ma  voix  ,  regn.rdez  dms  les  entrailles 
n  de  cette  montagne  ,  &  apprenez  à  connoure 
ï»  qui  des  deux  mérite  la  préférence  ,  Aljouran 
ï>  oa  Mahomet.  >• 

Les  yeux  du  peuple  fe  fixent  fur  le  côte  de  la 
montagne,  qui ,  s'ouvrant  tout  à  coup ,  découvre 
les  cavernes  &  !e  temple. 

Les  habitans  de  Baffora  virent  avec  furprife 
les  riches  cfirandes  qu'ils  avoient  apportées  au 
Dervis  pour  les  briller  en  facrifice  fur  l'autel  de 
feu. 

Mais  ils  furent  épouvantes  ,  lorfque  ce  gouffre 
de  la  plus  infâme  débauche  vomit  ces  femn>es 
proftiruées,  dont  la  nudité  découvroit  l'opprobre 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens  qui  les  avoienc 
regardées  jufques  alors  comme  des  modèle?  de 
chafteté  ,  3c  qui  n'en  poavoient  plus  fupporter 
l'indécence.  Ce  qui  les  irritoit  davantage  ,  c'etl 
qu'ils  reconnurent  parmi  ces  vils  inftrumens  de 
l'intempérance  du  Dervis ,  les  uns,  leurs  femmes , 
les  autres ,  leurs  filles  qu'ils  croyoient  avoir  per- 
dues. 

Ils  rcfolurent  de  maifacrer  le  monftre  /^Ifnu-i 
ran^  &  de  le  mettre  en  mille  pièces  pour  multi- 
plier les  marques  de  leur  vengeance.  Tel  effc  le 
fort  que  méritent  les  impoftears  qui  abiifent  de 
la  rtupide  crédulité  des  parole?,  lis  s'en  fairilfciic 
^   le  déchirent  impitoyablement  :  c'étoit  à  qui 
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fîgiialeroit  le  mieux  fa  juîl.2  colère.  Toas ,  jiîfques 
aux  femmes,  vouloient  avoir  la  glcire  de  le  faire 
fouffrir. 

Après  cette  fanglante  exécurion  à  laquelle 
Mumlouk  ne  s'étoir  point  oppofé  ,  il  les  exhorta 
à  fuivre  fidèlement  la  loi  àii  grand  prophète ,  à  ne 
plus  écouter  les  faux  dodteurs  qui  pourroient  ve- 
nir dans  la  fuite  leur  prêcher  une  religion  myfté- 
rieufe ,  inintelligible  ,  impie  &  déshonnètej 
fur-tout  à  ne  plus  abandonner  les  occupations  , 
les  devoirs  de  la  vie  fociale  ,  &  le  foin  de  leur 
fubfiftsnce  ,  pour  faivre  les  direétions  d'un  im- 
pofleur  adroit  à  cacher  la  plus  infâme  débauche 
fous  les  dehors  de  la  fainteté. 

Comme  Mamiouk  finifToit  (on  conte ,  xmQ 
vive  lumière  fembla  defcendre  du  plafond  dç 
la  faîle  :  le  prophète  Mahomec  y^ïvm  au  milieu 
■de  Tauguite  airemblee.  ïl  avoit  un  air  de  divi- 
nité j  la  douceur  &  la  majefic  briiioient  fur  fou 
•ftpnr. 

?=  Je  vous  remercie  ,  fage  MarrAouk  ,  è^x.  le 
s>  prophète  au  fidèle  Gizi^c  ;  je  vous  remercie 
%,  du  foin  que  vous  avez  pris  de  retirer  moq 
s»  peuple  de  Baffara  des  pièges  de  rerreur,  11  ne 
«  quittera  plus  les  fentiers  de  la  vérité.  Ma  lu-s 
}>  mière  éclaiiera  déformais  fes  pas.  Mon  efpric 
s>  le  dirigera ,  &  le  porrçr?,  à  çhgçjhçr  la  vcçt^ 
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SI  &  la  paix  ,  loin  des  prelliges  de  l'erreur  ôi. 
n  de  renchoufiafme.  Ec  vous,  f.ivoris  du  ciel, 
»j  rcvéïez  les  falnrcs  inftrudions  des  Génies , 
»>  fuivez  la  morale  divins  qu'ils  vous  enfei- 
«  gnent.  53 

Toute  l'alTemblée  fe  profterna  en  préfence  da 
prophète,  &  d'une  voix  unanime  ils  chantèrent 
cette  hymne  de  louange. 

«  La  gloire  environne  la  protedteur  de  la 
»>  foi  &  le  défenfeur  des  croyans.  ^ila!  Alla! 
»  Alhl 

»  Louange ,  honneur  ^  adoration  à  celui  qui 
»>  éclaire  l'aveugle  ,  &  qui  donne  la  paix  aux  fils 
sj   de  la  prudence.  Alla  l 

«  Ton  règne  foit  immortel  ,  ô  prophète  da 
n  jufte  !  Ton  pouvoir  foit  fans  bornes  ,  aind 
J3  que  ta  miféricorde  ,  6  envoyé  1  ô  lieutenant 
»  à'Alla  !  Alla  !  Alla  !  Alla  ! 

»  Heureux  font  tes  ferviteurs  qui  fuivent  la 
>y  volonté  de  leur  maître.  Alla  ! 

i->  Heureux  tes  ferviteurs  qui  écoutent  la  voix 
>•   de  leur  prophète.  Alla  ! 

»  Heureux  ceux  qui  ne  marcheur^  point  dans 
j3  l'erreur ,  mais  qui  font  fidèles  à  ta  loi.  Alla  ! 
„  A/laJ  Alla/, y 

Quand  les  Géniey  de  leurs  difciples  eurent 
achevé  ce  cantique ,  Mahomet  s'éleva  au  milieu 
û  eux  dans  un  nuage  d'azur  :ouc  éclatant  de  lu- 

Liv 
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mière ,  difparat  à  leurs  yeux  ,  UilTant  tous  le% 
efpnts  dans  ce  raviirement  delirieux  que  caule 
la  préfence  de  la  divinicé  ,  ou  celle  4e  ies  pro- 
phètes. 

Lorfqu'ils  furent  revenus  de  cette  extafe ,  Ira- 
Cûgcm  ,  adreflfant  la  parole  au  Génie  Omphram  , 
lai  dit  ; 

^'■Omphram,  Mahomet  vous  infpire  :  racon- 
s>  tez-nous  les  fuccès  de  votre  protection  fur  les 
»  hommes. 

n  Je  m'eftimerai  heareux  ,  répondit  le  Génie  j 
p  fi  Iracagem  daigne  approuver  ma  conduite  e,^^ 
sî  vers  le  fultaii  Hajfan  Ajjar,  » 
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HASSAN    ASSAR. 

O   U 

HISTOIRE    DU    CALIFE 
DE    BAGDAT. 

Uépuis  Iong-tem<5  la  cour  du  Çali/e  ffajfan 
^Jfar  languiiïbic  dans  la  pins  profonde  afflidion. 
Un  morne  filence  rcgnoic  dans  fon  palais ,  d'où 
les  ris  &  les  jeux  écoienc  exiles.  Le  front  fcvère 
du  Calife  ne  fe  déridoic  Jamais  :  Tes  yeux  ftm- 
bloient  voués  à  la  triftefle, 

La  ftérilité  de  fon:  ferrail  nombreux  étoît  In 
caufe  de  fa  mélancoHe.  Parmi  la  multitude  des 
beautés  de  la  CircaJjJe  ,  auxquelles  il  prodiguoic 
fes  carefles ,  il  reftoit  farts  poftérité.  Ni  leur  jeu- 
nelTe,  ni  l'ardeur  du  climat,  ni  tous  les  fecours 
de  l'art  ne  pouvoient  remplir  fes  vœux.  Le  Calife 
de  Bagdac  n'avoit  point  de  fuccelTeur  ;  il  en  de- 
mandoit  un  au  prophète,  &  défefpéroit  prefqiie 
(de  rpbtenif, 
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Ompkram  ^  le  Gcrùe  tutélaire  de  Çon  royaume  l 
coanoîflàiit  la  volonté  du  deftin  ,  ne  pouvoit  s'y 
cf-pofeF ,  ni  changer  fes  décrets  immuables.  II 
avoîc  la  dans  le  livre  immortel  des  deftinées, 
fp.e  Hajpzn  Ajjar  demanderoit  en  vain  un  fils, 
Eandis  qull  le  chercheroit  dans  les  embrafle- 
meiïs  des  femmes  de  fon  ferrail.  Il  ne  voyoit 
pourtant  aucune  impoilibilité  à  l'accomplifle- 
DïenE  de  fes  vœux.  11  pouvoit  même  prévoir  que, 
s'il portoit  fon afFedion  ailleurs,  il  feroit  exaucé^ 
mais  le  foar  de  ce  grand  événement  reftoit  cou.-  ' 
vert  da  voile  de  l'avenir ,  &  il  ne  pouvoit  décou- 
Trir  quel  objet  étoic  dediné  à  procurer  ce  bonheur 
au  Calife  de  Bagdat. 

Haffan  rendoit  la  juftice  dans  le  Divan  :  îe 
none  où  il  étois  aCis  fut  foudainement  ébranlé 
par  ime  fecouife  violente  de  tremblement  de 
terre.  Les  portes  du  Divan  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes.  Le  tonnerre  commença  à  gronder  \  le 
feu  des  éclairs  remplilfoit  la  falle.  Dans  cette 
confufion  générale  de  la  terre  &z  de  l'air ,  Om- 
phram  parut  fur  un  char  de  feu  traîné  par  des 
lions ,  au  fort  de  la  tempête  que  fon  pouvoir 
avoit  excirée. 

HaJJan  s'inclina  à  fon  approche  ,  fans  montrer 
aucun  ligne  de  frayeur.  Pourquoi  auroit-il  trem- 
blé ?  Sa  confcience  ne  lui  reprochoic  point  de 
crime. 
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Le  Génie  lui  dit  :  «-  Ha[fan  ,  je  vois  votre 
»*  alfurance  &  ne  puis  m'empccher  de  l'approu- 
sj  ver.  Vous  n'êtes  refponfable  que  des  adions 
s»  de  vos  fujers  :  vous  ne  leur  devez  que  le  bien 
»  que  vous  pouvez  leur  procurer.  Vous  voyez 
>»  fans  trouble  la  confufion  des  élémens  ,  &  les 
»>  autres  malheurs  de  cette  efpèce  fur  lefquels 
55  vous  n'avez  point  d'empire  ,  ni  pour  les  pré- 
»>  venir,  ni  pour  en  arrêter  l'effet  quand  ils  arri- 
j>  vent.  La  confiance  que  vous  avez  dans  les 
»>  douces  &  bénignes  influences  du  foleil ,  vous 
jj  rend  inébranlable  au  fort  de  la  tempête.  Vous 
»  demandez  feulement  au  prophète  qu'il  vous 
33  donne  un  fils  ,  6c  multiplie  votre  poftérité. 
ss  Tout  le  refte  vous  eft  indifférent.  Il  a  entendu 
»j  vos  paroles  ;  il  va  les  exaucer.  11  vous  com- 
}>  mande  donc  par  ma  voix  ,  de  renvoyer  toutes 
»'  les  beautés  de  votre  ferrail ,  &  d'attendre 
»  l'effet  de  (ts  prom^effes ,  de  la  jeune  &  char- 
j»  mante  Houri  ,  qu'il  vous  a  deftinée  pour  faire 
»>  le  bonheur  de  votre  vie,  &  être  l'unique  objet 
»   de  votre  tendreffe.  » 

Ompkram  parloir  encore  t  déjà  les  murs  da 
palais  fe  font  écroulés  ,  t<.  n'offrent  plus  qu'un 
,imas  de  terre  &  de  pierres  qui  ont  repris  leur 
première  forme  ,  de  forte  qu'ils  reffemblenr 
moins  aux  décombres  d'un  édifice  ^  qu'à  des  ma- 
lériaux  cjui  n'ont  point  encorç  fervi.   La  foule 
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du  peuple  rafïèmblé  dans  le  Divan  a  dirparu.  Lai 
ville  floriflante  de  Bagdat  n'eft  plus.  Le  Calife 
fe  voie  dans  un  défert  où  la  nature  inculte  ne  pré- 
fente  à  fa  vue  que  des  produdions  fauvages. 

Les  lions  attelés  au  char  êiOmphram  rugifTent 
en  fuyant ,  &  les  échos  répètent  leurs  rugilTe- 
mens.  Le  Génie  obferve  de  loin  la  fermeté 
d'HaJpzn ,  fourit ,  &  lui  crie  de  perfévérer  dans 
fa  confiance,  que  rien  ne  fiuroit  empêcher  l'ac- 
compliiTement  des  promelfes  du  prophète  ,  qu'il 
n'y  a  ni  danger,  ni  revers  capables  d'arrêter  le 
cours  de  (qs  bénédidions  fur  lui ,  ôc  fur  la  pof- 
rérité  qu'il  lui  a  promife. 

Cependant  le  Calife  n'apperçoit  autour  de  lai 
qu'un  grand  vide.  D'un  coté  il  découvre  dans  le 
lointain,  des  touffes  de  grands  arbres  qui  fem- 
bloient  former  des  temples  naturels  aux  divinités 
champêtres  de  ces  lieux.  De  l'autre  côté  s'élevort 
uue  montagne  où  quelques  arbres  étoient  femés 
irrégulièrement  de  diftance  en  diftance  ,  fur  ua 
rocher  d'ailleurs  alTez  nud.  Un  torrent  ,  qui  fe 
précipitoit  du  fommet  de  la  montagne  ,  s'étoit 
creufé  un  lit  fur  fa  pente,  par  la  rapidité  de  Ton 
cours.  Les  eaux  de  ce  torrent  formoient  un  lac 
fpacieux  au  bas  de  la  montagne  ,  qui  la  féparoit 
des  bois  antiques  dont  on  vient  de  parler.  Les 
bords  du  lac  offroient  tout  ce  qui  peut  charmée 
la  vue  Si'  flatter  le  goût>  Des  fruits  de  toutes  les 
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«fpèces  pendoienc  aux  branches  des  aibies  cour- 
bées fous  leur  poids  ;  fruits  exquis  ,  trop  dcH* 
cieuk  pour  l'endroic  où  ils  croifioienr.  La  teiT« 
étoit  émnillée  de  fleurs,  dont  la  variété  des  cou- 
leurs embellies  par  les  rayons  du  foleil  qui  leur 
donnoient  un  nouvel  éclat ,  formoir  le  coup- 
d'oeil  le  plus  agréable. 

Tandis  que  Hajfan  admiroit  les  produdions 
charmantes  de  ce  lieu  inculte,  il  vit  une  femme 
d'une  beauté  raviflante  s'avancer  vers  lui  au  tra- 
vers des  avenues  irrégulières  d'un  vafte  bofqueC 
où  il  avoir  pénétré. 

"  O  prophète  !  s'écria  le  Calife  dans  l'excès  de 
n  fa  joie,  que  de  délices  tu  m'as  préparées  dans 
»>  cette  vallée  fertile  !  Sans  doute  je  fuis  déjà 
»ï  dans  ton  paradis ,  &  voici  la  célefte  Houri  que 
n  tu  mets  dans  mes  bras, pour  recevoir  mes  em- 
«  braiïemens.  » 

En  difant  ces  paroles  ,  il  fe  hâte  d'aller  à  la 
rencontre  de  la  nymphe  divine  ,  dont  l'habille- 
ment léger  découvroit  les  grâces  de  fa  taille. 
C'étoit  une  délicatefTe  ,  une  fraîcheur  ,  une  pu- 
reté ,  une  fleur  de  jeuneiTe  qui  caradérifoient  fa 
nature  célefte. 

Enivrée  des  mêmes  defirs  que  Haffan ,  elle 
vola  au-devant  de  lui  pour TembraiFer.  Mais, 
hélas  !  au  moment  de  leur  rencontre ,  la  teise 
«nvieufe  gémit  fous  leurs  pas  ,  s'entrouvre  ave» 


174        *       Les     Contes 

un  bruit  affreux  ,  Se  les  fépare  l'un  de  l'autre  piÉ 

un  gouffre  épouvantable. 

Tandis  que  faifis  d'une  égsie  furprife  ,  ils  fe 
regardent  des  bords  de  labîme  ouvert  devant 
eux ,  s'appellent  8c  Ce  teiident  les  bras  ,  un  bruit 
guerrier  fe  fait  entendre  du  fond  de  la  caverne 
qui  vomit  parmi  un  tourbillon  d'une  vapeur  en- 
flammée ,  un  éléphant  énorme  chargé  d'une  tou- 
relle. 

Dès  que  l'éléphant  fat  forti  de  la  caverne ,  ellô 
fe  referma  auffi-tôt.  Un  nègre  monté  fur  cet  ani- 
mal s'approcha  de  la  tourelle  ,  la  frappa  d'une 
baguette  qu'il  tenioit  en  main.  La  totir  fe  brifa  en 
mille  pièces ,  &  à  f a  place  parut  une  petite  hutte 
d'où  fortit  une  négrelîe  afifez  proprement  équipée 
en  guerre. 

-  La  nymphe  effrayée  s'évanouit  :  Hajfan  court  à 
fon  fecours.  Le  nègre  qui  tenoit  la  baguette,  lui 
crie  d'une  voix  de  tonnerre. 

«  Hajfan  Ajfar  !  arrête  !  prends  garde  !  mais^ 
ïj  non.  Je  vois  bien  o^Omphram  m'a  trompé ,  tu 
»  n'es  pas  digne  de  la  faveur  du  ciel ,  ni  de  la 
t>  promelTe  que  t'a  fait  Mahomet.  Le  Génie  me 
n  difoit  que  tu  étois  infenlible  à  la  vaine  appa- 
»  rence  des  chofes  de  la  terre  ;■  &  il  me  femble 
»  pourtant  que  tu  préfères  une  foible  beauté  à  la 
n  ferre  cc  robufte  Nakin  Palata  ,  qui  t'ell  defti-* 
•>  née  pour  époufe*  »  ' 
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Ces  paroles  afïligèrent  cruellement  îe  Ccdlft. 
Pcnécré  de  dépit,  il  s'écria:  <«  EIi  quoi!  doi-s-jc 
«  être  prive  des  plaifirs  que  meprometroit  la  vue 
n  de  cette  beauté  parfaite  ?  Faut-il  donc  qtie  ff 
y>  renonce  pour  ine  prêter  aux  carelTes  de  ccrré 
>»  ncgrefle  dégoûtante?  Eft-ce-Ià  la  céleâe  Bouri 
n  que  le  Génie  m'a  promife  ?  >» 

A  ces  mots  Nakin  Palata  ,  rranfportée  de  Iti- 
reur  ,  faifit  fon  arc,  prend  fa  flèche  la  plus dîgiîl-, 
Bc  d'un  bras  vigoureux  elle  la  lance  aa  fcmdeii' 
belle  nymphe. 

Hafjan,  qui  la  vit,  ne  put  parer  le  ccnp.  La 
nymphe  blelFée  peut  à  peine  fe  foutenîr  ^  '(on 
beau  fang  cou'e  le  long  de  fon  corps  ^  fes  yeux 
fc  ferment ,  &  une  pâleur  mortelle  remplace  hs 
rofes  de  fon  teint.  Elle  tombe. 

Le  Calife  arrache  le  trait  cruel ,  applique  fe 
l'èvres  fur  la  plaie ,  tâche  en  vain  de  rappeler  X 
la  vie  fon  ame  fugitive.  Le  nègre  ,  témoin  de 
fon  emprefTement ,  faute  de  deffus  rcnonïîe 
animal  ,  court  à  Haffhn  ,  &  lui  commande  «de 
cefiTer  des  foins  fuperflus ,  s'il  ne  veut  pas  perdra- 
fans  retour  la  proteclion  de  Mahomet, 

Hajjan  ,  étonné  de  cet  ordre  ,  fe  ditonrne  poîir 
voir  qui  le  lui  donnoic  :  fa  furpnfe  augmente  en 
voyant  la  noirceur  de  cet  homme  difpatojrre  &!- 
fe  transformer  en  l'éclat  radieux  des  traits  à'f 
Génie  Omphram  y  ion  protedeur. 
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«  O  Hajfan  AJfar  !  lui  ciit  Omphram ,  n'avez- 
»*  vous  donc  pas  encore  appris  que  les  plaifirs  de 
«  ce  monde  ne  doivent  psint  captiver  votre 
»  cœur,  ni  vous  empêcher  de  faivre  la  volonté 
•>  du  ciel  ? 

.  >>  Lorfque  vous  demandiez  au  prophète  de  vous 
i>  donner  un  fuccelTeur ,  &  de  maintenir  votre 
»>  poftérité  fur  le  trône  de  vos  ancêtres,  ne  lui 
»  promettiez -vous  pas  de  renoncer  à  tous  les 
j»  autres  avantages ,  pourvu  qu'il  vous  accordâr 
«  en  dédommagement  la  feule  grâce  que  votre 
»>  cœur  defiroii? 

«  Eh!  qu'eft-  ce  que  cette  beauté  que  vous 
V  femblez  adorer  ,  comparée  à  celle  qui  doit 
«  donner  des  defcendaus  au  Calife  de  Bagd.ii  ? 
n  N'étiez -vous  pas  malheureux,  lorfque  toutes 
»  les  beautés  de  la  CircaJJie  écoient  à  vos  ordres? 
t>  Ne  méprifiez-vous  pas  alors  ces  vains  enchan- 
»  temens?  Ne  demandiez- vous  pas  au  ciel  un 
i?  bonheur  plus  folide  ?  Celle  qui  doit  remplir 
>5  vos  defirs  ôc  la  promefle  du  prophète  ,  fe 
»  montre  à  vos  yeux  ,  &  vous  la  fuyez  j  vous  la 
»>  décédez  pour  retourner  aux  voluptés  aux-* 
»  quelles  vous  aviez  Ci  folemnellement  renoncé! 
»>  Ne  te  flatte  pas ,  b  Hcijfan  !  que  Mahomet  lailîô 
H  ton  ingraticiîde  impunie.  Non.  Jouïs  de  la 
it  coiT}pagnie  de  ta  belle  Eourl  :  ton  amour  eft  ft 
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ij  fort  que  tu  la  fuivras  fans  doute  dans  le  com- 
5>  bean.  »> 

Hajjan  ne  l'ccoutoit  pas  î  il  s'occupoit  A  fecoucii: 
la  nymphe  mourante.  Le  Génie  fiappe  la  terre  de 
fa  baguette ,  &  en  fait  fortir  un  nombre  prodi- 
gieux d'efclaves ,  de  pierres  de  de  tous  les  maté- 
riaux propres  à  bâtir  un  édifice.  Omphram  dit  aux 
efclaves  :  «'  Enfermez  ce  corps  expirant  d'un  mo- 
î>  nument  folide ,  &  voyons  jafques  à  quand  Ta- 
3>  mour  du  Calife  le  tiendra  Collé  fur  le  corps  de 
S)  fa  maîtreffe.  « 

Les  efclaves  obéirent  \  c'étoient  des  Genks 
d'un  ordre  inférieur  :  ils  eurent  plutôt  élevé  le 
monument  fous  la  diredion  de  celui  qui  le  leur 
commandoit ,  que  des  ouvriers  humains  n'eulTenc 
pu  en  creufer  les  fondemens. 

Hajjan  ne  prit  pas  garde  à  ce  qui  fe  pafloit  au- 
tour de  lui,  &  fe  laifTa  enfermer  avec  fa  maî* 
ireire  ,  ayant  toujours  les  lèvres  appliquées  fur  fa"- 
blellure. 

Avant  que  le  tombeau  fût  entièrement  couvert 
d'une  feule  &  grande  pierre,  qu'aucune  force  hu- 
maine ne  pouvoir  remuer  ,  Omphram  appela  le 
Calife ,  &  lui  ordonna  de  tourner  la  tcte  ,  &  de 
fortir.  te  Calife  étoit  fourd  à  la  voix  qui  l'ap- 
peloir.  Il  n'avoit  de  fentiment  que  pour  fa  chère 
Kouri. 

Alors  donc  les  Génies  achevèrent  leur  ou^ 
Tonts  XXIX.  M 
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vrage,  Omphram  fe  laflTa  d'appeler  en  vain  le  Car 
life  :  on  renferma  dans  le  maufolée,  avec  le  ca- 
davre de  fa  belle  maîcrefle. 

Le  tombeau  avoir  une  double  enceinte.  La 
première  étoit  formée  d'une  grille  de  fer  qui  fer- 
roit  de  toutes  parts  le  prince  amoureux.  La  fc- 
conde  enceinte  étoit  un  mur  fort  épais ,  avec  quel- 
ques petites  ouvertures  ,  par  où  la  lumière  réflé*- 
cliie  au  travers  de  la  grille  >  fur  le  corps  de  la 
nymphe  ,  procuroit  à  fon  amant  la  douce  fatis- 
fadion  de  contempler  fes  charmes  :  volupté  qu'il; 
avoit  préférée  à  la  volonté  du  prophète. 

BaJJan  perfifta  plufieurs  jours  dans  fon  amour 
infenfé,  toujours  collé  furie  corps  de  fon  amante. 
Enfin  les  ravages  de  la  mort  firent  bientôt  de  cette 
beauté  ravifiante,  un fpedacle d'horreur.  Plus  les 
chairs  étoient  tendres  &  délicates ,  plus  elles  de- 
vinrent hideufes  par  la  corruption.  Une  odeur 
infede  s'exhaloit  du  cadavre  qui  tomboic  eu 
pourriture. 

Le  prince  fut  alors  auffî  épouvanté  qu'il  avoit 
été  charmé  quelques  jours  auparavant.  Son  amout, 
n'avoir  pour  but  que  les  plaifirs  des  fens.  Voyant 
l'objet  de  fes  defirs  ainfi  défiguré,  il  en  eut  hor- 
rtîur.  Sa  fituation  cruelle  le  remplit  de  défefpoir.. 
Enfermé  avec  cet  amas  d'infedion  ,  devenu  la. 
proie  des  vers ,  il  déteftoit  la  paflion  extravagante 
qui  r.avoit  porté  à  défobéit  aux  ordres  du  ciel. 
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<«  Eft-ce  donc  là,  s'éccia-t-il  dans  les  tranf» 
»  ports  de  fa  rage  \  eft-ce  donc  là  l'effet  de  la 
î>  mort  fur  la  beauté  ?  Cette  beauté  qui  nous 
î»  enchante  &  nous  ravit  d'amour  ,  n'eft  donc 
i>  qu'une  combinaifon  différente  des  élémens 
i->  de  la  matière  ;  &  la  laideur,  qui  nous  infpire 
n  tant  d'averfion  eft  de  même  un  autre  arrange- 
»5  ment  des  mêmes  particules  matériehes  !  Quoi! 
«  les  plus  pures  délices  de  ce  monde  fe  trans- 
jj  forment  en  douleurs  î  Ce  qui  nous  caufe  au- 
»5  Jourd'hui  tant  de  plaiitr  ,  peut  devenir  demain 
j>  l'objet  de  notre  haine  !  O  prophète  !  tu  me 
»5  punis  juftement.  Je  reconnois  l'équité  de  tes 
ft  jugemens  févères.  Je  fens  à  cette  heure  la  dif- 
j>  férence  du  bien  que  tu  voulois  me  faire  ,  au 
»  mal  que  j'ai  choifi.  »  En  achevant  ces  mots,  il 
tombe  accablé  de  veilles  ,  de  fatigues ,  d'effroi ," 
&:  d'horreur ,  appelant  la  mort  comme  l'unique 
remède  à  fon  état  déplorable. 

La  négreffe  parut  au-deffus  de  la  grille  ,  &  le 
voyant  ainfi  étendu  par  terre  ,  elle  l'accabia  de 
reproches  :  «  Prince  aveugle  ,  Ca/ift  infenfé  , 
«  dit -elle,  combien  de  tems  contempleras- tu 
n  encore  l'objet  charmant  de  ton  choix  ?  Ne 
«  fens -tu  pas  enfin  que  tu  ne  peux  te  fouftraire 
n  à  la  volonté  du  ciel  ?  Tu  l'accomplis  malgré 
î>  toi.  Vois  où  t'a  réduit  ta  folie.  Le  prophète 
ut  te  prometcoit  la  poftérité  que  tu  défuois  j  £c 

Mij 
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»y  tu  as  préféré  à  raccompliflemenc  de  fes  pro- 
j>  mefifes  ,  la  volupté  qu'il  te  commandoit  de 
»  fuir  !  Il  doutoit  de  la  fincérité  de  ton  cœur  : 
M  l'événement  a  fait  voir  que  fes  douces  écoient 
)>  bien  fondés.  II  t'a  mis  à  l'épreuve  :  il  t'a  con- 
9>  duit  à  la  tentation  la  plus  délicate  ,  celle  de 
3>  la  volupté.  Homme  lâche  ,  comment  y  as-tu 
jî  léfifté  ? 

»  O  Calife  !  étoit  -  ce  la  vertu  ,  ou  le  plaifît 
n  qui  te  donnoit  tant  d'amour  pour  cette  jeune 
»  beauté  ?  Tu  l'as  vue  &  aimée ,  fans  connoître 
»>  les  perfections  ou  les  imperfedions  de  (on 
M  ame  ,  fans  t'informer  lî  elle  étoit  auffi  ver- 
a  tueufe  que  belle.  Cédant  en  aveugle  à  l'at- 
r.  trait  des  fens,  tu  n'aimas  en  elle  que  les  char- 
j>  mes  qui  flattoient  tes  defirs  profanes.  Ta 
j>  paffion  feule  &  fa  beauté  lui  fervoient  de 
jj  recommandation.  La  volonté  du  prophète 
j>  parloit  en  ma  faveur.  Tu  as  porté  l'aveugle- 
n  ment  jufqu'à  te  faire  un  fupplice  d'obéir  à  fa 
»  voix  célefte,  &  un  plaifir  de  fuivre  ta  paffion. 
s>  Tu  pofsèdes  l'objet  de  tes  defirs  :  il  eft  en  ta 
s>  puilfance  ,  &  tu  peux  te  convaincre  à  loifir  oh 
»  eft  le  vrai  bonheur ,  dans  la  foumiffion  aux 
»  ordres  d'en  -  haut ,  ou  dans  la  pour  fuite  des 
>>  vains  plaiurs  de  la  terre.  Savoure  à  longs 
»  traits  l'amertume  qui  infede  la  volupté. 
»  X^  ^ais  que  la  vie  eft  courte,  incertaine. 
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«  périîleufe  :  c'eft  un  état  d'épreuve  &  non  de 
n  jouilîance.  Les  plaifirs  teneftres  nous  y  font 
«  offerts ,  moins  pour  nous  y  livrer  que  pour 
n  nous  en  faire  un  fujet  de  mérite  en  y  renon- 
n  çant.  Lorfque  le  ciel  ordonne  expreflfément  de 
»>  s'en  abftenir,  leur  privation  fait  notre  bon- 
»>  heur ,  &  eft  le  gage  d'une  jouiflance  bien  plu? 
»  délicieufe  après  cette  vie.. 

»  Ne  penfe  pas ,  ô  Calife  !  que  je  te  parle  de 
»>  moi-même.  Tout  ce  que  je  dis  m'eft  infpiLé 
»  par  le  prophète.  Il  m'a  choilîe  entre  mille  au- 
M  très  de  ma  nation  j  il  m'a  tirée  d'entre  les 
»  bras  d'un  jeune  Noir  que  j'avois  préféré  à  roue 
»>  aune ,  à  caufe  de  fa  force  &  de  ion  adietfe 
»  dans  tous  les  exercices  du  corps. 

3>  Nah'in  Patata  ,  me  dit  une  voix  dont  les 
•>  fons  m'étoient  nouveaux  :  écoute  les  ordres 
»>  du  ciel ,  &  fâche  que  tu  es  faitç  peur  arcom- 
»j  plir  fa  volonté.  J'écois  alors  occupée  à  admi- 
»  rer  la  force  de  mon  jeune  amant  ,  dans  co.^ 
)•>  jeux  en  ufage  chez  notre  nation,  pour  exercer 
5»  le  corps ,  le  rendre  plus  agile  &  plus  vigoureux. 
»  AuÛi-tot  je  fentis  un  pouvoir  invihble  qui 
>»  me  faifit  ;  la  terre  s'ouvrit  fous  mes  pas;  j'y 
s>  fus  précipitée;  j'entrai  dans  une  petite  tour, 
«  &  de-là ,  fous  une  hutre  qui  en  occupott  le 
»»  centre  \  le  tout  éroit  porte  fur  un  éléphant , 
»  comme  vous  l'avez  vu. 

M  iij 
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«  Le  nègre  qui  le  conduifoic  me  dévoila  lé 
w  niyftère  de  cet  ertlcvemenr.  Vous  êtes  defti- 
»  née  ,  me  dit-il  ,  à  être  la  mère  d'une  race 
»  royale  :  votre  modeftie,  votre  humilité  ,  votre 
»  foumiffion  au  pouvoir  d'en -haut,  vous  onc 
»  fait  choifîr  entre  mille  pour  cette  glorieufe 
»  fondion.  Un  grand  roi  fera  mis  entre  vos 
»  bras.  M  .is  vous  devez  renoncer  pour  tou-i 
M  jours  à  votre  jeune  amant  Se  à  votre  patrie  , 
sj  votre  coeur  ne  doit  plus  former  de  defîrs  qlii 
3}  fe  rapportent  à  l'un  ou  à  l'autre. 

»  Ces  paroles,  ô  Hajfan!  me  remplirent  du 
5J  chagrin  le  plus  vif  j  je  préférois  mon  coffre  à 
s5  toutes  les  grandeurs ,  à  tous  les  tréfors  de  la 
3>  terre.  L'éclat  de  l'or  &c  de  la  pourpre  me  plai- 
u  foient  moins  que  fa  noirceur. 

«  Quai!  m'écriai-je  ,  ne  reverrai-je  donc  plus 
jj  mon  cher  coffre ,  l'idole  de  mon  âme  ?  Et  quels 
«  biens  m'offre- t-on  qui  compenfent  fa  force, 
»  fon  agilité,  fon  adrelTe  ? 

3>  Oui ,  répliqua  mon  guide,  vous  le  reverrçz 
j>  encore  ,  pour  vous  convaincre  par  votre  pro- 
»  pre  expérience  combien  votre  choix  eft  aveu- 
3>  gle  ,  Se  ce  que  c'eft  que  cette  force  Se  cette 
M  adrelTe  qui  vous  rendent  fi  fortement  amou- 
>3  reufe  de  ce  jeune  noir. 

Mon  guide  me  prit  par  le  bras  ,  Se  nous  nous 
g  trouvâmes  auffi-côt  fur  la  terre  ,  après  avoir 
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»  traverfé  rapidement  une  profonde  caverne  qui 
13  s'élevoir  du  centre  de  la  terre  ,  &  s'ouvroit 
s»  dans  un  bois  que  je  reconnus  pour  celui  qui 
jr  éroit  aflez  près  de  l'habitation  de  mon  caffre, 

>•>  Alors  le  nègre  me  quitta ,  &  me  dit  de  pc- 
55  nétrer  dans  l'épaiiTeur  du  bois.  J  obéis.  Quelle 
n  fut  ma  furprife ,  lorfque  Je  vis  mon  perfide 
»  amant  dans  les  bras  de  la  femme  de  mon  frère*! 
»  Mon  fang  fe  glaça  dans  mes  veines,  &  je  ref-- 
»   tai  immobile  devant  le  caffre  adultère. 

»  Mon  guide  revint  à  moi.  Témoin  de  mon 
T>  embarras  &  de  ma  peine  ,  il  me  reprit  par  le 
»  bras.  La  terre  fe  rouvrit  ,  &:  nous  rentrâmes 
»>  dans  fon  fein  où  je  trouvai  Téléphant  &  la 
»  tour  qu'il' portoit. 

»  Eh  bien,  me  dit  le  nègre,  après  m'avoic 
H  remis  dans  la  hutte ,  êtes  -  vous  encore  auflî 
n  aiTToureufe  de  ce  caffre  agile  ?  Le  connoilTez- 
j»  vous  à  préfent?  Etes -vous  plus  réfignée  à  la 
7)  volonté  du  prophète  de  la  Mecque? 

»  Oui,  répondis- je  ,  toute  pleine  encore  de 
■>■>  l'effroi  que  m'avoit  caufé  la  vue  de  l'infâme^ 
o>  caffre.  Oui ,  je  fens  combien  je  fuis  incapable 
3»  de  faire  moi-même  un  choix  qui  me  foit  avan-^ 
3>  tageux.  Que  le  prophète  difpofe  de  moi  félon 
5>  fa  volonté  !  Je  ne  fuis  pas  aflez  éclairée  pour 
ji  favoir  diftinguer  Ic  bien  réel  de  ce  qui  n'en  a 
»  que  l'apparence. 

Miv 
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»>  Cela  eft-bien,  répliqua  le  condudenr.  Vous 
s>  êtes  dans  la  difpofition  requiCs  pour  accomplie 
» -dignement  la  volonté  du  prophète. 

«  Prenez  ,  continuà-t  il ,  votre  arc  &c  vos  fiè- 
â*  ches,  &  quand  vous  verrez-  le-  calife  H^jfin 
n  AJfar  préférer  la  volupté  fenfuelle,  &  U  jouir- 
*>■  fance  d'une Ajaine  beauté,  aux  ordTresdu  pro- 
V  prophète,  lancez  votre  dard  le  plus  aigu  au 
»>  fein  de  fa  maitreiïe.  Ne  craignez  point  de  la 
«  faire  mourir.  Ce  n'eft  qu'un  corps  d'air ,  ,un 
ij  fantôme  paré  de  toutes  les  grâces  de  la  beauté, 
»>  pour  consd!\ncï,Q  Hqjjan  Aji'ar  de  la  foiblelTe 
»  de  fon  cœur  ,  &  de  l'eftime  immodérée  qu'il 
*»   a  pour  des  plaifirs  périflfables, 

»  Après  cette  inftrudtion  ,  nous  remontâmes 
•  "encore  vers  la  terre  qui  s'entrouvrit  au  mo- 
M  ment  même  où  vous  alliez  émbralTer  cette 
s>  beauté  fanraftiqiie.  Voilà,  o  Calife!  ce  que 
«  vous  ignoriez.  ReconnoifTez  votre  faute  ,  & 
>>  admirez  la  protidipn  du  prophète  ,  qui  em- 
»>:  ploie  Aqs  voies  fi  merveilleufes  pour  vous  ap- 
*j_. prendre  la  fagefle  m. 

t  Lor.fque,iV4;î://2  P<2/^/^  eut  achevé  ce  difcoufs , 
ti-  Hafjân  fe  profterna  le  vifage  contre  terre  , 
>?  adora  trois  fois  Alla  &  fon  glorieux  prophète  , 
4*  &  répéta  à  plufieurs  reprifes  ces  paroles  de  la 
»  négreiïe.  >j  Que  le  prophète  difpofe  de  moi 
45  félon  fa  volonté.  O  prophète  !  fais  de  moi  ce 
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V  qne  tu  voudrai ,  je  fuis  à  tes  ordres  «.  Un 
bruit  de  tonnerre  fe  fir  entendre  :  le  Génie  Om- 
■phram  defcendit  du  ciel. 

A  fa  préfence  le  tombeau  s'ouvrit  ,  la  grille 
de  fer  fe  brifa  en  éclats.  llajTan  reconnut  fon 
Génie  tutélaire,  &  fe  profterna  pour  le  remer- 
cier de  fa  protcârion. 

??  Heureux  !  heureux  C lUfe  !  o  prince  trois 
5j  fois  heureux  ,  dit  Omphram  !  je  te  vois  eniîii 
">y  réégné  à  la  volonté  du  prophère.  Tu  es  hcu- 
j5  reux  dans  ton  choix  ,  puifqu'iî  vient  du  ciel 
■»5  nK^ire.  Tu  reçois  des  mains  du  prophère  une 
»>  femme  vertueufe  qui  échange  de  fon  côté  un 
j>  fauvage  ,  un  barbare ,  contre  un  monarque 
»  fage ,  prudent  &  religieux. 

»  Ne  dis  plus  que  les  ordres  de  Mahomet  font 
ïî  trop  durs  à  exécuter.  O  Ha([an  l{jj[far  !  con- 
3>  temple  à  préfent  ta  nouvelle  époufe  ;  vois  ce 
«  que  peut  un  amour  vertueux.  T'infpire-t-elle 
»  encore  la  même  répugnance  ?  La  dcteftable 
i>  Nùk'in  Palata  ne  vaut-elle  pas  bien  la  douce 
5>  &  tendre  Kourï  qu'elle  a  percée  d'un  trait 
»>  empoifonné  »  ? 

•  A  ces  mots  le  Calife  fe  leva  \  il  ne  vit  plus  la 
ncgreiïe ,  mais  la  plus  belle  femme  qui  eût  ja- 
mais frappe  fa  vue.  Ravi  d'étonnement  .&  de 
«Crainte  ,  tranfporcé  d'amour  pour  cette  nouvelle 
beaiitév  &  de  refped  pour  le  prophète  ,  il  ne 
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iavoit  s'il  dévoie  fe  livrer  aux  tendres  fentîmenf 

qu'il  éprouvoir. 

>5  Ca/ifd^  reprit  Omphranïy  ne  foyez  point  fur- 
«  pris  de  ce  grand  changement.  Vous  donnez 
w  trop  à  l'apparence  des  chofes.  Sachez  que 
»  Nahln  Palata  ne  vous  femble  Ci  belle  ,  que 
s>  parce  qu'elle  vous  aime.  Votre  amour  pour 
j>  elle ,  vous  rend  également  aimable  à  fes  yeux.' 
»  C'eft  l'effet  naturel  de  votre  affection  récipro- 
"  que.  Vous  continuerez  à  vous  trouver  chac- 
»  mans  l'un  l'autre  ,  tant  que  votre  amour  da- 
»  rera.  Mais  dès  que  le  caprice  ,  le  fort  irféfifti- 
M  ble ,  le  malheur  de  votre  nature  imparfaite  , 
ji  ou  l'attrait  d'une  paffion  nouvelle  refroidira 
»  votre  première  tendreffe  pour  cette  aimable 
3>  compagne  \  alors  vous  perdrez  à  fes  yeux  toute 
55  l'amabilité  qu'elle  trouve  en  vous  ,  &  vous 
55  ferez  devant  elle  comme  un  tyran  cruel  de- 
55  vaut  fon  efclave.  Lorfqu'auffi  elle  celTera  d'a- 
55  voir  pour  vous  les  attentions  &  la  foumiflîon 
55  qu'une  femme  doit  à  fon  mari  ,  tous  (qs  char- 
»  mes  la  quitteront ,  &  elle  reprendra  fa  pre- 
jî  mière  laideur ,  cette  noirceur  hideufe  &  dégou- 
15  tante  qui  vous  a  rebuté  à  fon  premier  abord  5>« 

Omphram  leur  ayant  donné  celte  leçon  ,  les  fie 
monter  l'un  &  l'autre  dans  fon  char  attelé  de 
deux  lions  majeftueux  ,  &  les  conduifit  par  la 
plaine  des  airs  au  palais  du  Calife  à  Bagdac, 
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Ses  fujets  accoururent  en  foule  pour  le  félici- 
ter de  fon  arrivée,  &  lui  témoigner  la  joie  que 
leur  caufoit  fa  préfence.  Il  étoit  adoré  de  fou 
peuple  &  méritoit  de  l'être.  Les  grands  &  les 
petits  défiroient  également  de  lui  voir  un  héritier 
de  fes  états  &  de  fes  vertus.  Il  leur  préfenta  fa 
nouvelle  époufe  qu'il  déclara  la  feule  fultane  de 
fon   royaume. 

Toute  la  cour  la  reçut  avec  de  grandes  accla- 
mations de  joie.  La  nouvelle  en  fut  également 
agréable  a  la  rille  &  dans  les  provinces.  Partout 
on  fouhaita  mille  profpérités  à  l'aimable  fultane 
Nakin  Palata.  Le  Génie  déclara  aux  courtifans 
afTemblés  autour  du  Calife  ,  les  raifons  de  fon 
nouveau  choix,  &  leur  promit,  au  nom  du  pro- 
phète ,  un  fucceiïeur  du  fang  royal 

Cette  promeffe  remplit  tous  les  cœurs  d'une 
nouvelle  joie.  Ce  n'étoient  qu'exclamations , 
louanges,  vœux  les  plus  ardens.  L'air  retentinoit 
des  noms  auguftes  de  HaJJan  uéjfar  5c  de  Nakïn 
Palata  :  Hajfan  Jjfar ,  leur  bon,  fa:;e  &  religieux 
Calife  !  Nakin  Palata,  la  gloire  &:  la  confolation 
du  meilleur  des  princes  ! 

OwLPHRAM  avoir  fini  fon  conte.  Le  fage 
Iracagem  ordonna  à  l'alTemblée  des  croynns  con- 
fiés à  l'inftrudion  des  Génies,  de  s'afleoir  fur  les 
tapis  étendus  pour  leur  fervir  de  ficges.  A  un 
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figne  qu'il  fit  avec  la  baguette  qu'il  tenoic  en 
inain ,  on  leur  Cervit  une  légère  collation  digne 
des  favoris  du  prophète. 

Un  nombre  infini  de  Génies  inférieurs  leur 
fervirent  du  ris  &  du  lait. 

«f  La  nourriture  des  croyans  eft  fimple  &  na- 
»  turelle  comme  l'inftrudion  qu'ils  reçoivent, 
s>  dit  Iracagem.  Ils  ne  défirent  point  des  viandes 
»  délicieufes,  &  apprêtées  à  grands  frais.  Ils  ne 
«  foupirent  qu'après  l'aliment  immortel  de  l'ef- 
»  prit.  Comme  un  courfier  dédaigne  les  meilleurs 
M  pâturages ,  lorfqu'il  eft  engagé  dans  la  carrière; 
M  ainfî  les  élus  du  ciel  méprifent  les  délices  des 
»  enfans  de  la  terre. 

»  Contenter  Tefprit,  l'éclairer  des  rayons  de 
M  la  vraie  fagelTe ,  lui  faire  goûter  la  vérité,  c'eft- 
M  là  leur  unique  affaire.  Ils  puifent  l'une  &  l'autre 
«  dans  leur  fource,  &  ils  font  heureux.  O  mes 
3>  enfans!  raffaliez  votre  faim  :  c'eft  un  befoin 
3j  naturel  à  votre  être.  Réparez  les  forces  qu'une 
j>  abftinence  prolongée  affoibliroit  exceflîvement. 
s>  Mais  ne  fouffrez  pas  qu'un  befoin  du  corps  ait 
s>  la  préférence  fur  les  defirs  ccleftes  de  l'efpric 
s>  qu'il  contient  5>. 

Les  difciples  des  Génies  ayant  achevé  leur  repas 
frugal ,  HaJJarack  eut  ordre  de  leur  raconter 
rhiftoire  de  KéUun  &  de  Gu\^arate, 
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CONTE    QUATRIÈ  ME, 

K  É  L  A  U  N 

ET    GUZZARATE. 

u  pied  d'un  rocher  efcarpé,  dans  les  mon- 
tagnes de  Gabel-el-artdy  vivoi:  un  bon  &  fi mple 
payfan.  Son  occupation  éroic  de  conduire  un  petit 
troupeau,  au  travers  des  pafiTages  des  montagnes, 
d  une  vaUce  à  l'autre,  dans  de  fertiles  pâturages, 
près  des  ruifTeaux,  &  des  cafcades  formées  par  les 
eaux  qui  fe  précipitoient  avej  grand  bruit  de  tous 
côtés  du  haut  du.  rocher. 

Canfu  ménoic  cette  vie  paftorale  depuis  fon 
enfance.  Tout  fon  bien  confiftoit  en  douze  brebis 
dont  il  avoit  foin  lui-même ,  &  quatre  chèvres 
que  fa  femme  trayoit  chaque  jour  pour  leur  fub- 
fiftance  &  celle  de  leur  fils. 

Si  Canfu  formoit  quelque  defir  au-delà  de  (on 
état  aduel,  il  fonhairoit  feulement  que  Kclaun. 
fon  fils  devînt  bientôt  l'époux   de  la   fille  de 
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"Raask^  un  de  fes  voifins  quldéfiroit  aufli  ce  mâf 
liage. 

Dans  cette  intention ,  les  deux  enfans  avoient 
cté  élevés  enfemble  dès  leur  plus  bas  âge  :  ils 
avoient  les  mêmes  amufemens  j  on  leur  afllgnoit 
le  même  endroit  de  la  prairie  pour  jouer  &  fauteï 
comme  font  les  enfans  de  la  campagne ,  pour 
tendre  des  filets  ,  ou  faire  retentir  l'écho  des 
montagnes  ,  du  fon  de  leurs  ruftiques  inftru-, 
mens. 

Mais  Kélaun  Se  fa  compagne  Gw^-^arate  étoient 
Q*nn  caradère  incompatible.  L'un  impétueux  Se 
fier  ne  pouvoir  fupporter  l'humeur  contrariante 
&  impérieufe  de  l'autre.  Ils  étoient  fans  celfe  en 
difpute  ;  Se  loin  de  s'aimer  au  gré  des  vœux  una- 
nimes de  leurs  parens,  ils  fe  portoient  une  haîne 
opiniâtre.  Leur  averfion  avoir  crû  avec  le  tems  î 
elle  étoit  montée  au  fouverain  degré,  lorfqu'ilj 
furent  en  âge  d'être  unis. 

Canfuy  témoin  de  leur  antipathie,  la  jugeoit 
un  obftacle  invincible  à  fes  deflfeins ,  à  moins  que 
le  prophète  ne  daignât  changer  leur  cœur,  &  y' 
mettre  l'amour  à  la  place  de  la  haine.  Il  l'en  con- 
juroit  les  larmes  aux  yeuxj  mais  fa  prière  n'étoit 
point  exaucée. 

Il  fe  défoloit  chaque  jour  davantage.  Son  cha- 
grin éclata  en  murmures.  Au-lieu  de  fe  foumettre 
aux  décrets  de  la  providence,  il  accufoiclc  ciel 
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«Je  fe  faire  un  plaifir  barbare  de  le  tourmenter  en 
s'oppofant  a  fes  defirs. 

Un  jour  qu'éranr  aflis  fur  une  pierre  au  bord 
du  rorrent,  il  gardoic  fon  troupeau,  &  faifoit 
retentir  les  montagnes  de  fes  murmures  indif- 
crets ,  il  apperçut  quelque  chofe  de  blanc  qui 
fuivoit  le  cours  de  l'eau.  C'étoic  un  corps  nud 
que  le  torrent  emporroit,  &  qui  lui  fembla  mort. 
Cependant,  comme  le  cadavre  étoit  aflez  près 
du  rivage ,  il  crut  pouvoir  le  tirer  de  l'eau  :  il  fe 
fervit  de  fa  houlette  pour  l'approcher  encore 
davantage  j  & ,  quoique  le  torrent  fût  très-rapide 
comme  le  lit  en  étoit  étroit,  &  l'eau  fort  haute 
dans  ce  paiTage ,  il  l'en  tira  heureufement. 

Quand  il  l'eût  amené  fur  le  fable,  il  reconnut 
que  c'étoit  le  corps  d'une  belle  femme  qui  donna 
oes  figues  de  vie  dès  qu'elle  fut  hors  de  l'eau,  ôc 
recouvra  alTez  vite  l'ufage  de  {es  fens. 

Le  modefte  Canfu  la  couvrit  de  {es  propres 
vètemens ,  &  la  porta  fur  le  gazon  de  la  prairie 
pour  y  être  plus  commodément  que  fur  le  fable. 
Elle  étoit  déjà  entièrement  revenue,  6c  il  ne  fut 
pas  peu  furpris  de  voir  iortir  de  chacune  des 
épaules  de  cette  belle  étrangère  une  efpèce  de 
inembrane  étendue  en  forme  d'aîles,  au  moyen 
defquelles  elle  s'éleva  dans  les  airs,  comme  un 
aigle  qui  va  regarder  fixement  le  f  lei!. 
Canfu  fuivit  des  yeux  le  monftxe  aîlé  <jui  s'ea«î 
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vôîa  au-defTas  des  rochers,  vers  l'endroit  ou  it 
l'avoic  rerii'é  da  torrent  :  le  nouvel  oifcau  fit  plu- 
fieurs  fois  le  tour  des  montagnes,  femblant  cher- 
cher quelque  proie. 

Bientôt  après  il  apperçut  une  autre  figure  dans 
l'air,  que  la  femme  attaqua j  mais  elle  fut  vive- 
ir.ent  repouflce,  &  toinba  une  féconde  fois  dans 
le  lac,  où  le  conducteur  de  troupeaux  la  vie 
encore  fans  mouvement ,  emportée  par  le  cours 
rapide  de  l'eau. 

Canfu  ,  Couché  de  compaflion  ,  vola  à  Ton  fe- 
coursj  &  l'ayant  retirée  aulli  aifcment  que  la  pre- 
mière fois ,  elle  reprit  aufîi  promptement  le  mou-- 
vement  &  la  vie. 

j>  O  Canfu  !  lui  dit -elle,  c'efi:  en  vain  que 
«  je  rédile  à  un  Génie  d'une  race  fupéric-ure  à  la 
»  mienne.  Sans  vous ,  j'allois  périr.  Telle  eft  la 
ïj  nature  de  mon  être ,  qu'il  fe  dilTout  dans  l'eau , 
«  en  moins  de  tems  qu'il  n'en  faut  au  foleil  pour 
il  faire  le  cour  de  la  terre.  Je  fuis  de  la  race  des 
»>  Génies ,  de  ces  Génies  audacieux  6c  indépen- 
»  dans  qui  violèrent  le  fceau  de  Salomvn ,  5i 
»  défobéirent  aux  ordres  de  Mahomet  ■>•>, 

«  Mon  plaifir  eft  de  m'oppoferà  la  volonté  da 
M  prophète.  Vous  m'avez  vu  tout-à-l'heute  aux 
»  prifes  avec  le  génie  Nadoc  qui  s'acquirroit  d'un 
»  ordre  dont  Makomct  l'avoic  chargé.  Nadoc  ^ 
»  coiîiioiiraut  Timperfedion  de  ma  nature,  ne 

m'a 
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«  m*a  attaquée  que  l'orfqu'il  m'a  vu  voler  au 
>>  ddV\is  du  lac,  ou  il  m'a  précipitée  pour  me 
»  faire  périr.  Aufli  j'aurois  évité  fa  rencontre 
j>  dans  un  lieu  dangereux  pour  moi ,  fi  je  n'avoi$ 
>»  fu  qu'il  y  avoir  quelqu'un  auprès  du  torrent  qui 
j>  feroi:  aÛez  complaifant  pour  m'en  retirer.  Je 
M  n'ignore  pas  que  vous  avez  fujet  d'être  mécon- 
n  tent  du  prophète  que  je  détefte.  Il  rejette  vos 
«  prières  j  il  a  mis  une  inimitié  irréconciliable 
»  erwre  votre  fils  &  la  fille  de  votre  voifin.  Eh 
>î  bien!  ce  qu'il  vous  refufe  fi  obftincment,  je  le 
»  ferai  pour  vous,  à  la  feule  condition  que  vous 
«  acceptiez  mes  fervices.  Car,  fans  votre  confen- 
»  tement,  je  ne  puis  rien  en  votre  faveur.  Mon 
»  pouvoir  eft  limité  :  il  ne  nous  eft  pas'poffible 
3?  de  rien  faire,  ni  pour ,  ni  contre  les  hommes , 
»  fans  le  concours  de  leur  volonté  j». 

"  O  Génie  charmant!  ô  Génie  fecourabîe!  ré- 
»  pondit  Canfu  tranfporté  de  joie  &  d'efpérance^ 
3»  vous  avez  mon  confentement.  Unifiez  mon 
»  fils  Kélaun  à  6^^;^^ûrûrc  :  faites  que  leur  mariage 
»  foit  heureux  &  fécond.  J'accepte  tout  ce  que 
»  vous  ferez  en  ma  faveur  j  je  ferai  éternelle- 
«  ment  fournis  à  vos  ordres  ». 

*«  Retournez  donc  gaiement  à  votre  hutte ,  dit 
»  Guiaraha  :  une  partie  de  votre  fouhait  eft 
,ï  déjà  remplie  33. 

En  achevant  ces  mots,  elle  étendit  (qs  ailes  j 
TomsXXlX,  N 


194  Les     Contes 

&  d'un  vol  rapide  elle  difparuc  aux  yeux  de 

Canfu. 

Le  payfan  étoit  fort  loin  de  fa  cabanne  \  fori 
troupeau  ne  pouvoic  pas  aller  aulll  vîte  qu'il  eue 
voulu.  Il  n'arrive  au  pied  de  fon  rocher  natal, 
que  lorfque  le  foleil  étoit  déjà  caché  derrière  les 
montagnes  de  Gabel-el-ared. 

Ses  douze  brebis  Se  les  quatre  chèvres  mar- 
choient  devant  lui.  Sa  femme  qui  avoit  entendu 
&  reconnu  le  bêlement  de  fon  troupeau ,  vint  à 
la  rencontre  de  fon  mari ,  avec  d'autant  plus  d'em- 
prelTement  qu'il  revenoit  plus  tard  qu'à  l'ordi- 
naire. 

«  Le  nombre  de  tes  brebis  eft  complet ,  lui- 
3ï  dit-elle,  celui  des  chèvres  l'eft  aulfi.  Mais, 
?>  ô  Canfu î  où  eft  ton  fils?  ovi  a- tu  laifle  Ké-^ 
jv  laun  »? 

«  Kélaun  ?  répondit  le  père  étonné ,  il  n'eft  pas 
»  venu  avec  moi.  Le  chemin  étoit  trop  difficile, 
j»  trop  long ,  &  la  chaleur  trop  grande  j  je  n'ai  pas 
3>  voulu  qu'il  m'accompagnât  ». 

«  Je  le  fais,  répartit  fa  femme;  mais  après  la 
»>  grande  chaleur ,  lorfque  les  ombres  commen- 
»  çoient  à  croître  dans  les  vallées,  Kélaun  eft 
»  forti  pour  aller  au  devant  de  toi  —  ». 

A  ces  mots,  Canfu ^  interdit,  fe  rappela  que 
c'éroit  pcécifémentàcette  heure  qu'il  avoit  donné 
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Ton  confentemenc  à  la  belle  Guîaraha  pour  le  ma- 
riage de  Ton  fils. 

«  N'eft-il  pas  che2  Gu^iarate^  fille  de  Raasl-, 
«  répliqua  le  père  inquiet?  Je  vais  y  aller  de  ce 
»   pas  ». 

La  demeure  de  Raask  n'étoirpas  fort  éloigné» 
de  la  fienne  ;  il  y  arriva  en  peu  de  temsj  mais 
Kilaun  n'y  écoit  pas. 

Le  paave  berger,  accablé  de  fatigue,  de  cha- 
grin &  de  remords  ,  réfolut  néanmoins  de  iiji 
prendre  aucun  repos  qu'il  n'eût  retrouvé  fon  fils, 
laifTa  fon  troupeau  fous  la  garde  de  fa  femme ,  (èC 
alla  chercher  Kélaun  dans  les  montagnes* 

Il  chercha  toute  la  nuit ,  fans  le  trouver.  Il  re*», 
vint  à  fa  cabanne  ,  le  défefpoir  dans  le  cœur. 

«'  Hélas!  s'écrioit  ce  père  dcfolé,  j'ai  moi* 
y>  même  ordonné  mon  malheur  j  j'y  ai  confenti, 
«  je  l'ai  voulu.  Guîaraha  m\  fans  doute  enlevé 
«  mon  fils ,  mon  unique  confolatlon ,  mon  unique 
.)  bien.  O  coupable  aveuglement!....  Prophète, 
«  divin  prophète!...  mais  je  n'ofe  plus  te  prière 
»  Le  malheureux  Canfu  s'eft  ligué  avec  tes  en- 
>>  nemis ,  &  tu  l'as  julVement  livré  à  la  perverfité 
»  de  fon  coeur ,  à  l'indifcrétion  de  (es  defirs  >?< 

LallTons  le  coupable  Canfu  pleurer  fon  crime 
&  fon  malheur  j  &  fuivons  les  traces  du  jeune 
Kclaun  dans  les  montagnes. 

Kclaun  connoiiîoic  toutes  les  vallées  Se  tous  les 
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détours  des  rochers  qui  entouroient  !a  cabanne 
de  fon  père  :  il  favoic  tous  les  chemins  &  les 
moindres  fentiers  que  la  main  de  Canfu  avoit 
coupes  5d  pratiqués.  Il  les  fuivoir  fidèlement, 
s'attendantà  tout  moment  à  rencontrer  fon  père 
avec  fes  brebis  &  fes  chèvres  ,  dont  il  préfé- 
roit  la  compagnie  à  celle  de  Timpérieufe  Gu-s^- 
•:;^ara[e. 

Mais, à  l'approche  delanuit,lafolitude  du  lieu 
où  il  étoît  l'effraya.  Ses  genoux  tremblans  ne  pou- 
voient  plus  le  porter.  La  laffitude ,  jointe  à  la  peur , 
l'obl'^^ea  de  s'arrêter.  Il  appela  fon  père,  il  ap- 
pela Canfu,  Ses  parens  ne  lui  avoient  pas  appris  à 
invoquer  d'autre  divinité. 

11  fe  trou  voit  dans  un  défilé  étroit,  entouré  de 
tous  côtés  de  rochers  efcarpés.  Il  y  avoit  une  feule 
itTue  étroite  qui  conduifoit  dans  une  vallée  im 
peu  plus  large. 

Kélaun  fe  lève  par  un  dernier  effort  de  cou- 
rage, paffe  outre,  &  ayant  gagné  le  milieu  de  la 
vallée,  il  apperçoit  une  flame  bleue  qui  fortoit  de 
terre,  croilfoit  en  s'élevanr,  prenoit  une  forme 
pyramidale,  &  parut  enfin  comme  une  petite 
montagne  de  feu. 

Un  venc  violent  s'éleva  tout-à-coup  :  il  ne  fouf- 
floit  que  far  le  fommer  des  montagnes ,  &:  ne  pé- 
nétroir  point  dans  la  vallée  étroite,  où  le  jeune 
Kélaun j  oubliant  uii  inftant  fon  chagrin,  prenoic 
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plaifir  a  contempler  la  grande  flâme  qui  brilloic 
devanr  fes  yeux. 

L'air  retentit  foudain  de  cris  perçans  ;  5c  la 
montagne  de  feu  fut  environnée  des  Génies  qui 
pr-^/îdoient  à  ce  lieu. 

Guiaraha,  la  fière  Guiaraha,  fupcrieure  aux 
autres  en  dignité,  quoique  de  la  même  race, 
commanda  que  Ton  fît  filence ,  &  ouvrit  la  célé- 
bration de  leurs  myftères  nodurnes,  par  la  ha- 
rangue fui  van  te. 

«  O  vous  !  Génies  invincibles ,  qui  réfiftez  à 
»»  tout,  excepté  à  l'élément  deftrudif  de  l'eau, 
»  voyez  parmi  vous  un  jeune  enfantlivré  au  pou- 
»  voir  de  votre  art.  J'ai  le  confentement  de  fon 
3j  père  :  j'ai  tout  pouvoir  fur  lui.  Kélaun ,  fils  de 
3j  Canfui  eft  confié  aux  foins  des  Génies  ennemis 
«  de  Mahomet.  Effayons,  6  race  iîluftre!  eflayons 
»  jufqu'à  quel  degré  de  perverfîré  le  cœur  humain 
»  peut  parvenir  fous  notre  direélion.Conduifons- 
»  le  dans  notre  palais ,  au  centre  de  la  terre  ; 
3>  enfeignons  lui  tous  les  crimes;  inftruifons-le 
«  dans  toutes  fortes  de  vices.  Qu'il  foit  le  fléau 
>j  des  humbles  fujets  du  prophète  de  la  Mecque  m  . 
L'alTemblée  entière  applaudit  à  ce  difcours.  La 
vallée  s'abbaifla  par  degrés ,  defcendit  avec  les 
Génies  Sc  leur  proie  vers  le  centre  de  la  terre, 
laiîTant  les  montagnes  fufpendues  par  leurs-  en- 
chantemens.  j 
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Kélaan,  furpris  &:  interdît  à  cetre  vue ,  remplit 
l'air  de  (ts  ciis  inutiles.  Son  fort  eft  décidé.  Son 
coupable  père  l'a  livré  aux  mauvais  Génies.  Maho-> 
met  ne  le  tirera  point  des  mains  de  ceux  qui 
troublent  fon  empire,  &  haiïrent  fon  nom. 

La  vallée  s'arrêta  à  une  certaine  profondeur  ^ 
^  par  une  fecouffe  violente,  femblable  à  uii 
tremblement  de  terre,  elle  fe  plaça  elle-même 
^u  centre  du  globe. 

La  vallée  ne  fut  pas  plutôt  fixée  que  les  rochers 
qui  l'environnoient  fe  fendirent  en  plufieurs  en- 
droits pour  former  des  efpèces  d'arcades  &  d'avec- 
nues  irrégulières  qui  conduifoient  aux  différentes 
parties  intérieures  de  la  terre. 

Dans  un  inftant  3  une  armée  horrible  de  mau-? 
vais  Génies  entra  par  toutes  ces  ouvertures  j  l'en- 
droit fut  rempli  de  ces  efprits  malfaifans  qui  fe 
plaifent  à  tourmenter  les  hommes. 

Ils  avoient  pour  chef  le  fier  &  prudent  Allahoaray 
l'auteur  de  leur  rébellion ,  le  moteur  de  toutes 
leurs  machinations  contre  le  genre  humain.  Sa 
voix  reflembloit  au  bruit  épouvantable  du  ton^ 
nerre,  lorfqu'il  retentit  dans  les  montagnes  :  fes 
yeux  enflâmes  ctincçloient  comme  les  feux  de 
J'éciair, 

Le  jeune  Kélaun  penfa  mourir  de  frayeur  en  le 
voyant,  La  cruelle  Guiaraha  fe  plaifoiç  à  le  voir 
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tremblant  comme  la  feuille  des  peupliers  que 
le  vent  agite. 

Allaoharay  qui  n'ignoroit  pas  le  préfent  que  lui 
avoit  apporté  fa  fœur  Guiaraha,  loua  beaucoup 
fa  fidélité ,  &  la  propofa  pour  exemple  aux  autres 
Génies  ;  puis  il  donna  ordre  qu'on  élevât  conve- 
nablement le  jeune  homme ,  &  qu'on  fe  hâcâc 
de  le  former  à  l'emploi  dont  il  avoit  defTein  de 
le  charger,  dès  qu'il  feroit  en  état  de  le  remplir. 

Guiaraha  fut  nommée  fa  gouvernante.  Cet 
honneur  lui  appartenoit  de  droit.  Elle  le  condui- 
foit  elle-même  aux  diverfes  écoles  de  ces  êtres 
méchans,  félon  l'ordre  à'AUohara  :  il  y  avoit  des 
maîtres  pour  tous  les  crimes. 

Après  ces  arrangemens,  la  troupe  immonde  fe 
difperfa  de  tous  côtés  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  pour  aller  vaquer  chacun  à  (qs  fondions 
particulières  ,  bien  réfolu  de  ne  rien  épargner 
pour  former  promptement  le  nouveau  néophyte. 

Guiaraha  reftée  feule  avec  fon  cher  difciple ,  le 
conduifît  par  un  chemin  voûté  dans  un  magnifi- 
que appartement  richement  meublé  :  toutes  les 
richelTes  y  étoient  prodiguées  :  elle  s'atcachoit  à 
lui  en  vanter  le  prix.  Elle  lui  infpiroit  encore  plus 
d'orgueil  en  lui  répétant  fans  ceffe  qu'il  étoit  un 
petit  dieu,  &  que  tous  les  Génies  le  regardoient 
ainfi.  ICélaim  fe  plaifoit  dans  ce  lieu  brillant  d'or 
&  de  pierreries.  Il  écoutoic  avidement  les  bafTwS 
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flatteries  de  fa  gouvernante,  &  commençoit  à  la 
croire. 

Sa  vanité  croiiïoit  chaque  jour.  Il  étoit  plein  Je 
fa  propre  excellence  :  toutes  ces  penfées  étoient 
concentrées  dans  lui-même;  les  Génies  de  la 
terre  n'étoient  plus  pour  lui  que  des  efclavcsfaits 
pour  le  fervir. 

Guiaraha  le  coucha  mollement  fur  un  fopha, 
où  elle  l'abandonna  au  fommeil,  &  préfentaàfon 
imagination  une  vifion  de  la  nuit. 

Kélaun  vit  en  fonge  fon  père  Canfu  fur  les  ro- 
chers de  Gabel-el-ared.  Son  vifage  avoit  la  formé 
d'une  abîme  ténébreux  :  fa  voix  fortoit  de  ce 
gouffre  avec  le  bruit  des  vagues  qui  fe  précipitent 
de  profondes  cavernes.  Il  reprochoit  à  fon  fils  fa 
vaine  magnificence ,  fon  orgueil ,  fa  préfomption , 
&:  lui  ordonnoit  de  reprendre  fon  habit  de  berger , 
&  de  fui  vie  fes  douze  brebis  jufqu'au  prochain 
ruilfeau. 

Le  jeune  Kélaun  fe  réveilla,  tout  effrayé  de 
cette  vifion  qu'il  raconta  aufii-tôt  à  l'artificieufe 
Guiaraha. 

«  Père  fimple  &  groflier ,  s'écria  le  Génie  ! 
»»  pauvre  &  ruftique  Canfu  !  berger  trop  fimple  \ 
>3  Kélaun ,  le  favori  des  Génies ,  le  dieu  Kélaun 
»  doit-il  fe  laifler  ébranler  par  un  fonge?  Doit-il 
*i  encore  s'inquiéter  des  paroles  d'un  père  mortel  ? 
ïî  Doit-il  fonger  qu'il  y  ait  au  monde  un  homme 
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w  tel  que  le  pauvre  berger  Canfu?  Non  mon 
»  fils  j  oubliez  les  leçons  que  vous  donna  ce  con- 
j>  dudear  de  chèvres  :  oubliez  les  contes  de  vos 
M  indignes  parens.  Vous  êtes  appelé  à  de  plus 
5)  brillantes  deftinées.  Kélaun  eft  né  pour  com- 
55  mander.  Un  roi  doit-il  recevoir  des  inftruc- 
55  tions  de  la  pauvreté  &  de  l'ignorance  »  ? 

Guiaraha  prit  alors  le  glorieux  fils<le  Canfu  par 
la  main  :  après  l'avoir  habillé  plus  fuperbement 
encore  qu'il  ne  l'étoit ,  elle  le  mena  dans  une 
petite  prairie,  où  il  vit  un  nombre  prefque  infini 
de  lutins  &d'efprits  follets  qui  jouoientenfemble. 
Ils  le  falucrent  avec  beaucoup  de  refped ,  louèrent 
l'élégante  beauté  des  plumes  qui  ornoient  fa  tète, 
&  la  richeiïe  de  la  robe  dont  il  étoic  revètuî  Ils 
firent  mille  jeux  &  mille  rours  pour  l'amufer. 

Les  uns  apportèrent  à  fes  pieds  de  petits  ani- 
maux de  toutes  les  fortes,  qu'ils  tourmentèrent 
en  mille  manières,  fe  faifant  un  plaifir  méchant 
de  les  voir  fouffrir ,  &  encourageant  le  jeune 
Kélaun  à  en  rire  comme  eux.  D'autres  abarroient 
&  brifoient  tout  ce  qui  fe  rencontroit  devant  eux. 
Il  y  avoir  un  petit  lutin  dans  la  troupe,  beaucoup 
plus  malin  que  tous  les  autres,  il  exerçoit  foti 
humeur  cruelle  fur  fes  camarades,  &  vouloir  que 
Kélaun  rimitâr. 

Le  difciple  entra  aifément  dans  les  fentimens 
féroces  de  cet  efprit  dçitrudeur  j  comme  g'ii  fut 
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tout-à-coup  devenu  maître  en  fait  de  méchan- 
ceté, il  commença  par  effayer  Ton  humeur  barbare 
fur  celui  même  qui  lui  avoir  donné  ce  confeil.  Il 
Tauroit  peut-être  même  exercée  fur  la  perfonne 
de  fa  gouvernante,  fi  elle  n'avoir  jugé  à  propos 
de  la  réprimer  par  le  pouvoir  de  fon  art  magique. 

Enchantée  des  progrès  qu'il  avoir  faits  en  fi  peu 
de  rems ,  ell-e  le  mena  dans  un  antre  qu'habiroit 
une  vieille  forcière  maîtrefTe  confommée  dans 
toutes  fortes  de  fcélératefles  &  d'abominations. 

<«  Morad,  dit  le  Génie,  je  vous  amène  un  élève 
>»  qui  demeurera  quelque  tems  avec  vous.  Je 
»>  vous  prie  de  l'inftruire  dans  toutes  les  rufes  de 
»>  votre  art.  Qu'il  devienne  un  inftrument  propre 
»  à  tourmenter  le  genre-humain  ». 

La  forcière  Morad  frappa  le  jeune  Kelaun  d'une 
de  fes  potences.  11  tomba  rudement  par  terre, 
cria  Se  pleura.  Sa  compatifiante  condudrice  le 
releva  &  difparut. 

«  Petit  miférable ,  lui  dit  la  forcière ,  quitte 
9î  d'abord  cqs  vains  ornemens ,  prends  cette 
w  cruche,  &  va-t-en  me  chercher  de  l'eau  an 
«  ruiflfeau  ;  j'ai  foif  js. 

Kélaun  éroit  trop  bien  éduqué  pour  obéir. 
Guiaraha  l'avoir  guéri  en  le  touchanr,  du  coup 
que  lui  avoir  donné  Morad  :  il  refufa  de  faire  ce 
qu'elle  vouloir ,  &  appela  fa  gouvernante  à  fon 
fecours.  Ce  fut  en  vain.  La  vieille  forcière  ,faifant 
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mille  imprécations ,  le  traîna  par  les  cheveux  dans 
un  foiîé  fangeux,  d'où  elle  lui  ordonna  de  tirer 
de  l'eau  pour  elle  «S^  pour  lui. 

Le  pauvre  Kêlaun,  Tentant  qu'il  réfifteroit  en 
vain  à  un  pareil  caradère,  remplie  la  cruche  de 
l'eau  bourbeufe  de  ce  folTé,  &  l'apporta  à  l'antre 
de  la  forcière  qui  le  régala  d'un  morceau  de  cha- 
rogne. 

«  Les  leçons  de  la  pauvreté  &  de  la  nécefîité» 
«  ont  deux  effets  oppofés ,  lui  dit  -  elle.  Elles. 
«  rendent  les  hommes  compatilfans,  ou  elles  les 
«  rendent  cruels.  Le  chien  qui  fouffre  eft  fournis 
»  &c  careflant  :  le  tigre  bleifé  devient  furieux, 
»>  remplit  les  bois  de  carnage ,  &  s'abreuve  de 
îj  fang  >5. 

"  Que  la  fureur  du  tigre  foit  mon  partage , 
s>.  dit  Kîlaun ;  ôc  Morad  en  reflentira  les  effets». 

"  Les  vœux  de  Morad  font  des  imprécations 
»  horribles  ,  répliqua  la  forcière.  Apprends  à  me 
M  connoître  ». 

Elle  prend  aufîi-tôt  le  malheureux  fils  de  Canfu , 
&  le  jette  dans  une  cave  remplie  de  corps  morts , 
en  lui  difant  : 

«  Va  apprendre  a  te  repaître  de  chair  humaine. 
»  Tu  pafleras  la  nuit  au  milieu  de  ces  cadavres 
M  enfanglantés.  Prépare- toi  à  fouifnr  demain  de 
»»  nouvelles  tortures  ». 

Quoique  le  cœur  de  Kclaun  fur  déjà  fait  aux 
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Iiorreurs  du  crime,  au  moins  jufqu'à  un  certain 
point,  il  recula  de  frayeur  à  la  vue  de  ce^  cadavres 
cntafles,  viélimes  de  la  rage  de  Morad.  Il  veut 
fortir  de  la  cave,  &  préfente  la  tèce  à  l'ouverture. 
La  forcière  le  faifit  par  les  cheveux ,  &  l'y  pré- 
cipite avec  plus  de  violence  que  la  première  fois. 
Elle  prononce  quelques  paroles  magiques  \  &  par 
la  force  de  fon  enchantement  il  refte  fans  mouve- 
ment, le  vifage  collé  fur  celui  du  cadavre  le  plus 
infed. 

Le  petit  lutin  s'accoutuma  bientôt  à  cette  étrange 
fituation  :  il  put  même  fe  repaître  de  ce  corps  fan- 
glant  dont  il  dévora  une  partie.  Morad  le  croyant 
fuffifamment  inftruit,  le  renvoya  au  Génie  Guia- 
raha. 

«  Morad  eft-elle  contente  de  fon  élève,  de- 
»  manda  le  Génie  ». 

«  Oui,  répondit  la  forcière.  Je  fuis  contente 
»  de  Kélaun  :  il  eft  en  état  de  recevoir  àes  leçons 
»  de  fraude  &  d'hypocrifîe  ». 

Guiaraha  le  conduits  nlors  dans  l'épallfeur  d'un 
bois,  au  milieu  duquel  vivoit  le  vieux  &  décrépit 
Nervan, 

«  Nervan,  ami  confiant  des  Génies  indépen- 
53  dans,  dît  Guiaraha  en  lui  préfentant  X'e/^w/z; 
35  recevez  ce  jeune  homme  pour  votre  difciple  : 
j>  donnez-lui  des  leçons  de  fraude  &  d'hypor 
s»  crifie  w. 
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Nervan  remercia  le  Génie  Sz  lui  promk  de  for- 
mer en  peu  cfe  tenis  le  jeune  homme  coafié  à  fes 
inilrudtions.  11  conduific  Kûlaun  dans  fa  cellule 
qui  écoic  route  bâtie  d'os  &  de  crânes. 

«  Çà  ,  dit  le  vieillard,  le  petit  lutin  mortel 
»  eft-il  content  de  ma  demeure?  Que  lui  eu 
«  femble  ». 

«  Il  me  femble ,  répliqua  le  difciple  ,  que 
»5  Morad  a  dévoré  le  cadavre ,  &  qu'elle  en  a 
»»  laiiTé  les  os  à  Nervan  ». 

«  Ainli  penfent  les  fous,  continua  le  veilîard. 
j»Ce  que  l'œil  juge,  ils  le  croient  :  leurs  efpiiu 
n  fe  lailfent  aveuglément  conduire  par  les  fens. 
35  Une  telle  route  ne  t'élevera  pas  au-defTus  des 
J5  autres  mortels ,  prends  cette  éponge ,  &  la  palTe 
>»  fur  tes  yeux  ». 

Kclaun  prit  l'éponge  que  Nervan  rira  de  deifous 
fa  robe  ,  &  l'ayant  palTée  fur  fes  yeux ,  félon  l'ordre 
du  veill.ird,  la  cellule  mortuaire  difparut,  &  fut 
foudainement  remplacée  par  une  grande  &  fu- 
perbe  mofquée,  ornée  de  riches  tombô*ux  de 
fultans  &:  de  prophètes. 

Nervan  fe  profterna  devant  un  des  tombeaux, 
&  avertit  le  fils  de  Canfu  d'en  faire  autant. 

Kclcun  ignoroit  qu'elle  étoit  cette  efpèce  de 
culte,  &  à  qui  il  le  rendoit.  Cependant  il  imita 
la  dévote  cérémonie  de  Nervan, 

Quand  le  vieillard  eut  achevé  fa  prière,  5c 
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qu'il  fe  fut  levé ,  le  jeune  homme  lui  demanda 
pourquoi  le  ferviteur  des  Cénic^  ennemis  de  Ma'^, 
homct  adoroic  dans  ce  temple. 

«  Ainfi  parlent  les  fous,  répondit  N.ervan.  Ce 
îj  que  l'œil  juge ,  ils  le  croient  ftupide^ent  :  leurs 
n  efprits  fe  laiilent  aveuglément  conduire  par  les 
s>  apparences  fenfibles  35. 

«  Sache  donc ,  homme  ftupide ,  qui  nages  fur 
y,  la  furface  du  lac ,  &  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 
j>  caché  dans  le  centre  àts  rochers ,  fâche  que  la 
>*  fuperftition  eft  ce  qui  offenfe  le  plus  Alla  &c 
î>  fon  prophète ,  &c  que  l'hypocriiie  eft  de  tous 
»  les  vices  le  plus  dangereux^  le  plus  propre  à 
»  porter  des  coups  terribles  au  genre-humain^ 
^>  Que  les  crédules  fedateurs  de  Mahomet  te 
jï  croient  plus  dévot  qu'eux  j  qu'ils  te  voient  te 
»  profterner  fouvent  devant  le  tombeau  du  pro- 
«  phèce.  Ce  vernis  de  religion  transformera  tes 
«  vices  en  vertus.  Animé  d'un  fougueux  enthou- 
»  fiafme  tu  feras  palier  les  plus  noires  adions 
»>  pour  des  infpirations  facrées  jj. 

*'  La  crainte  fuperftitieufe  alTervit  les  efprits 
j>  foibles.  Celui  qui  croit  fans  raifon ,  aveuglé- 
»  ment,  &  parce  qu'on  lui  dit  de  croire,  eft 
s>  comme  le  fable  du  rivage  qui  fuit  tous  les 
M  mouvemens  du  vent  qui  l'emporte  ». 

A  ces  mots ,  Guiaraha  parut ,  &  dit  : 

«  C'eft  aflezj  Kélaun,  c'eft  afïez  :  te  voilà 
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M  fufïîfammenr  inftruit.  Tu  reçus  de  la  nature 
»»  un  cœur  porté  au  crime.  Tes  parens  ont  permis 
»>  que  nous  cultivallions  ce  mauvais  penchant. 
»  Nous  avons  appris  à  t'y  livrer  f^ins  mefyre.  Te 
»>  voilà  propre  à  faire  le  malheur  du  monde.  Tii 
»  viendras  dès  aujourd'hui  avec  moi  dans  les 
«  états  du  calife  de  Bagdac  ^  pour  y  faire  tes 
sî  premiers  elTais  ». 

Elle  le  prit  par  le  bras ,  &  dans  un  moment 
ils  furent  tranfportés  au  milieu  du  palais  de 
Bagdat. 

Ils  écoient  dans  le  plus  bel  appartement  du 
palais  :  Kelaun  apperçut  un  jeune  homme  qui 
repofûit  fur  un  fopha. 

««  Kelaun  ,  dit  le  génie  ,  tu  vois  l'unique  hé- 
»  ritier  du  Calife. 

»  Oui,  répliqua  - 1  -  il  ;  mais  je  a'ai  point 
»  de  poifon  pour  l'endormir  d'un  fommeil  éter- 
«  nel.  Que  j'aurois  de  joie  à  commencer  par 
»»  ce  forfait  ,  l'exercice  de  mon  glorieux  em- 
j>  ploi  î 

«  Notre  pouvoir  ne  s'étend  pas  jufques  -  là  ,' 
«  répartit  fa  conductrice.  S'il  nous  étoit  permis 
«  de  gouverner  à  notre  gré  bs  hommes  foumis 
«  à  nos  machinations ,  fi  nous  pouvions  tour- 
»  menter  les  croyans ,  félon  notre  bon  plaifir  , 
«  nous  aurions  mille  fortes  de  poifons  au  lieu 
»  d'une ,  Se  bien  d'autres  moyens  de  nous  en 
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»  défaire  ;  mais  comme  nous  contiarions  en 
«  tout  M.ihomct ,  que  nous  déteftons  ,  il  s'op- 
3>  pofe  aulli  de  Ton  côté  à  nos  delleins  ,  &  arrête 
?)  fouvent  les  effets  de  notre  méchanceté.  Kclaun 
»  n'auroit  point  eu  l'entrée  de  ce  palais ,  (î 
»>  Raalcour ,  le  hls  du  CaUj&  n'avoit  pas  négligé 
s>  de  faire  fon  pèlerinage  au  tombeau  du  pto- 
«  phère.  Sa  faute  le  livre  en  vos  mains  ,  à  con- 
«  diMcn  toutefois  que  vous  n'attenterez  pas  à 
"  fes  jours.  Ceft  pourquoi  je  le  protégerai ,  &  je 
»>   vous  donneiai  fa  ligure.  » 

Elle  foufrla  fur  IGlaun ,  &  toucha  du  doigt 
Vlaakour  ,  qui  fut  fubitement  changé  en  oi- 
feau. 

Le  lîls  de  Canfu  ,  voyant  cette  métamorphofe  , 
fe  faifit  de  l'oifeau  ,  &  Tauroit  étranglé  fur  le 
champ  ,  (i  Guïaraha  ne  l'en  eût  empêché. 

"  Qu'allois  tu  faire  ,  miférable  ,  s'écria  \q  gé- 
«  nli  'f  Es-tu  parvenu  fi  promptement  à  ce  haut 
3>  degré  de  méchanceté,  que  de  méprifer  ainfi 
3>  les  ordres  de  ta  protedrice  ?  Que  la  malédic- 
»  tion  de  l'aveuglement  tombe  fur  toi  !  Et  de 
>>  peur  que  ta  malice  ne  te  porte  à  trahir  les 
55  fecrets  de  notre  race  ,  je  t'ôte  dès  ce  moment 
»  le  fou  venir  du  palfé. 

53  Que  ta  race  foit  à  jamais  maudite,  répartit 
»  Kélaun  !  Que  le  prophète  que  tu  hais  ce  perfé- 
»  cute  à  jamais  ,  toi  ôc  tes  femblablcs  !  Que  tes 

iniques 
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h  iniques  travaux  foienc  ccernellement  en  exécu-' 
»'  non  à  tous  ceux  que  tu  prétends  fervir  !  Il  n'y 
n  a  ni  paix ,  ni  ainicié  ,  ni  reconnoiffance  ,  ni 
«  amour  entre  les  ouvriers  de  l'iniquité ,  &  ils 
»  feront  les  premiers  à  maudire  ceux  qui  pré- 
«  tendent  leur  vouloir  du  bien.  » 

Le  génie  s'enfuir,  fans  rien  repondre.  îl  recon^ 
nut  que  l'efprit  du  prophète  padoit  par  la  bouche 
de  Kélaun.  Outré  de  dépit,  tranfporté  de  rage> 
il  fc  précipite  dans  les  abîmes  de  là  terre,  val-r 
lées  tcnébreufes  de  la  mort. 

Cependant ,  les  muets  Si  les  eunuques  ou- 
vrirent l'appartement  où  repofoit  Raalcour.  Trom- 
pés par  l'apparence  ,  ils  fe  profternèrent  devant 
celui  qui  tenoit  fa  place» 

Les  eunuque.^  lui  dirent  s  «  La  mort  a  fermé 
n  les  yeux  de  Zimphrah.  Le  Calife  de  Bagdat , 
»  ton  illuftre  père  ,  eft  monté  au  neuvième  cieK 
n  Les  Houris  lavent  fon  précieux  corps  dans  une 
jj  rivière  de  lait.  A  fon  approche ,  les  viergeS 
j>  immortelles  ont  orné  le  paradis  de  guirlandes 
»  nouvelles.  Il  a  pàHe  le  gouffre  de  feu  ,  fans  en 
,5  recevoir  aucune  atteinte.  Il  efl;  honoré  comme 
3)  le  chef  de  la  race  des  croyans.  » 

Kélaun  entendoit  la  voix  des  eunuques  ^  maiâ 
il  ne  les  voyoit  point.  De  leur  côté  ,  ils  furent 
furprisde  voir  le  feint  7?^a/coaA  marcher  à  tâtons^ 
comme  un  homme  qui  a  perdu  la  vite. 
Tome  XXIX.  O 
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(f  Hélas  !  s'écrièrent-ils ,  quel  funefte  accideRt 
j'j  afflige  notre  feigneur  !  Pourquoi  refufe-t-il  de- 
«  laider  tomber  fes  regards  fur  fes  efclaves  prof-  ] 
»  ternes  ?  Toute  la  ville  afTemblée  aiutour  de  ce  \ 
^i  palais ,  appelle  le  nouveau  Calife  ;  &  Raakouf 
5>  ne  voir  point  fes  efclaves  qui  le  nomment: 
fï  leur  maître. 

»  Je  reçois  leurs  hommages  ,  dit  Kélaun  ; 
»>  pour  première  marque  de  leur  attachement ,  ; 
»»  qu'ils  faflent  leurs  efforts  pour  rendre  la  vue  à  ! 
ii  leur  nouveau  Calife.  Dites  que  je  promets  les  i 
M  plus  grandes  récompenfes  à  ceux  qui  pourront  j 
»  me  rendre  ce  fervice.  » 

L'ordre  fut  exécuté.  Pendant  fept  jours  les 
héraults  proclamèrent  au  fon  des  trompettes  8c    \ 
des  tymbales  ,  les  grandes  récompenfes  que  le    : 
Calife  de  Bagdat  promettoit  à  celui  qui  pourroie    j 
lui  rendre  la  vue. 

Les  médecins  accoururent  en  foule  au  palais,  1 
Les  plus  habiles  oculiftès  promirent  de  guérrr  * 
le  Calife  aveugle.  Mais  après  bien  des  opéra-  i 
lions  répétées ,  Raalcour  ne  vit  pas  mieux  qu'au-  < 
paravant. 

Le  Calife ,  outré  de  colère,  ordonna  qu'on  mît  \ 
à  mort  tous  ceux  qui  avoient  entrepris  de  lui  I 
tendre  la  vue ,  fans  pouvoir  y  réuflir.  Ainfi  furent  | 
payés  leurs  fervices.  * 

Chaque  jour  voyoit  de  nouvelles  exécutions^    '\ 
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La  ville  défolée  pleuroir  la  mort  de  (es  fages. 
i,çs  yeiu  du  Ca/ife  écoient  toujours  couverts  des 
inêmes  ténèbres.  Perfonne  ne  s'ofFroit  plus  pôuc 
Je  fecourir. 

Au  bout  de  quelque  tems ,  un  jeune  homme 
ien  habit  de  médecin  fe  préfenta  à  la  porte  dtt 
.palais  ,' demandant  que  le  Caiife  voulut  bien 
éprouver  fon  fa  voir. 

Les  efclaves  du  férail  furent  fâchés  de  la  de- 
itiande  de  ce  nouveau  prétendant.  LaflTés  de  voie 
touler  le  fang  des  plus  habiles  dans  l'art  de  gué- 
ih  y  ils  lui  confeillèirent  de  ne  pas  entreprendre 
cette  cure,  ajoutant  que  la  more  fe{"oit  la  réconi-* 
penfe  de  fà  témérité  ,  que  la  ville  étoit  inondée 
du  fang  de  fes  pareils. 

Le  jeune  médecin  ne  réponJit  que  par  un 
fourire.  Il  les  pfià  de  ne  fe  point  défier  de  (on 
favoir  ^  &  de  le  préfenter  incontinent  au  Calife^ 

Il  fallut  fe  rendre  à  fes  inftances.  Les  eunuques- 
le  firent  entrer  dans  lapp.irtement  du  Calife  ^ 
avec  le  même  chagrin  que  s'ils  reUlfent  conduit 
à  la  mort. 

Le  médecin  falua  le  Calife  fuppofé.  Celui-ci, 
fans  répondre  à  fon  compliment  ,  lui  ordonna 
d'opérer  fans  délai ,  de  lui  rendre  la  vue  à  l'inf- 
tant ,  ou  de  préfenter  fa  tête  aux  bourreaux  qui 
l'attendoient. 

-    Ces  mots  fireût  frémir  raOTembléê.  Le  jeun© 

O.j 
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homme  tira  tranquillement  de  fa  poche  une  pe- 
tite boîte  remplie  d'une  poudre  qu'il  fouffla  fus 
le  vifage  du  Calife  ,  &  il  fut  guéri. 

Les  courtifans  jetèrent  un  igrand  cri  de  joiej 

Le  Calife ,  furpris  &:  charmé  de  revoir  la  lur 
Wère  ,  regarde  avec  une  joie  mêlée  de  refpedt 
celui  qui  venoit  de  lui  rendre  la  vue,  &  lui  en 
marqua  fa  reconnoifTance  en  ces  termes. 

««  Que  ce  médecin  foit  honoré  de  tous  mes 
j>  fujets.  Qu'il  commande  aux  vifirs  &  aux  grands 
3>  de  mon  royaume.  Que  fon  nom  foit  pro- 
»  nonce  avec  louanges ,  avec  mille  bénédidionsi. 
})  Que  chaque  jotir  ajoute  à  fa  gloire.  Mon  ami ,' 
n  continua-t-il ,  en  lui  adrefTant  la  parole,  quelle 
«  récompenfe  exigez -vous  de  moi  ?  Que  defire 
'}>  votre  ame  ?  Parlez  ,  demandez- moi  ce  que 
'»  vous  voudrez.  La  moitié  de  mon  royaume 
jî  eft  à  vous  ,  (i  vous  voulez  l'accepter  poux 
a  prix  du  fervice  que  vous  venez  de  me  rendre; 

»  O  Calife  !  répondit  modeftement  le  jeune 
»  médecin ,  je  fuis  bien  éloigné  de  défirer  les 
»  honneurs ,  ni  les  richefTes.  Il  n'appartient  poiiîî: 
n  à  une  fimple  payfanne  comme  moi ,  de  figu- 
»  rer  parmi  des  courtifans.  Pardonne  -  moi  feii- 
»  lement  un  déguifement  que  je  n'ai  pris  que 
»  pour  te  rendre  la  vue.  Le  fuccès  de  mon  eII-^ 
5>  treprife  me  fuffit  pour  récompenfe.  »  .  .~ 

£n  prononçant  ces  derniers  mots ,  le  faux.iïiét 
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iîccin  fe  découvrit  le  feiii  ,  &c  Kélaun  reccnauc 
qu'il  padoic  à  une  belle  femme. 

«  Que  je  m'eftime  heuteux,  die  le  Calife^  de 
s>  pouvoir  lécompenfer  dignement  mon  aimable 
»>  médecin  !  Oui ,  belle  étrangère  ,  qui  que  vous 
»  foyez ,  vous  ferez  la  fuhane  de  mon  ccsur.  Par- 
»  tagez  avec  moi  la  gloire  <Sc  les  plaifirs  attachés 
j>  au  diadème.  » 

La  belle  étrangère  tomba  aux  pieds  du  Calife ^ 
«  &  après  un  moment  de  filence ,  elle  lui  adrcfla 
»>  ces  paroles. 

»  Que  je  fois  la  dernière  de  tes  efclaves ,  o 
»  magnifique  feigneur  !  C'efl:  où  afpire  l'unique 
»j  fouhait  de  Gui^arate  ,  fille  du  payfan  Raask  , 
»j  qui  habite  dans  les  montagnes  de  Cahcl- 
»  el-ared. 

35  Je  ne  connois  pas  les  montagnes  donc 
w  vous  parlez  ,  répondit  Kélaun.  Mais  le  pa- 
»  radis  feroit  honoré  d'avoir  donné  naiflance 
j>  à  mon  aimable  fultane.  Pourquoi  lailTé-je  plus 
«  long  -  tems  à  terre  un  précieux  bijou  donc 
»  j'ai  réfolu  d'embellir  ma  couronne.  Oui  , 
»>  charmante  bienfaitrice,  foyez  dès  ce  moment 
»  la  maîrreiïe  de  mon  coeur  ,  &  la  reine  de 
»>  Bagdac. 

»  Seigneur  ,  dit  Gu^iarate  ,  il  eft  étonnant 
3>  que  le  prince  Raalcour  ne  connoilTe  pas  les 
p  moniâpiisà^Gabd-d-ared,  où  je  l'ai  vu  fi 

Cii; 
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«  foiiveiit  chalTer  le  tigre  féroce  au  travers  êc$ 
a  rochers  qui  dominent  la  demeure  dç  mon 
^  père  ,  &  les  vallées  ou  il  va  paître  fes  brebis, 
»^  O  prince  !  comme  mon  œil  avide  fuivoit  la 
»j  trace  de  vos  pas  divins  !  Ne  vous  fouvient-il 
M  plus  du  jour  où ,  plus  fatigué  que  de  cou-! 
s>  tume  ,  vous  demandâtes  à  ma  mère  un  peu 
^>  d'eau  pour  étancher  Tardeur  de  votre  foif^ 
»>  Alors  elle  envoya  votre  efclave  Gw^^^arate  cher- 
s»  cher  du  laie  de  (qs  chèvres.  Oui ,  feigneur  ^ 
»>  je  vous  vis  fourire  à  mon  approche  ,&  vous 
»)  me  priâtes  de  me  hâter  de  vous  fervir,  >> 

Le  fils  de  Canfu  ne  coitiprenoic  rien  à  ce  dif-? 
cours.  Le  génie  Cuiaraha  lui  avoit  ôté  le  fou-» 
venir  du  paflfé;  ou  plutôt ,  il  n'avoir  jamais  fu  ce 
que  le  vrai  Raakour  avoit  fait  avant  fa  meta-» 
iTJorphofe. 

«  Hélas  !  ma  princçfTe  ,  répondit  Kélaun ,  je 
a>  perdis ,  avec  la  vue  ,  la  mémoire  du  palfé.  Il 
3ï  n'eft  pas  étonnant  que  je  ne  me  fouvienne 
»  plus  de  mes  courfes  dans  les  montagnes  donî 
»5  vous  parlez.  J'avois  oublié  mon  état  même  y 
»  lorfquç  mes  efciaves  vinrent  ni'annonçer  mon 
»  avènement  au  trône  des  Califes ^  mes  ancêtres? 
n  mon  fidèle  eunuque  fut  obligé  de  m'apprçndrQ 
n  mes  titres.  Mais ,  foit  que  vous  foyez  née  d 
M  l'ombre  du  trône  ,  ou  fous  un  toit  ruftique  j 
3>  foit  que  veus  foyez  une  préçieufe  çniéraiid^ 
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î»  arrachée  des  entrailles  de  la  terre  ,  ou  l'étoile 
»>  du  matin  fortie  du  palais  brillant  du  foîeil  , 
»»  vous  êtes  digne  de  moi.  Vous  tirez  votre  éclat 
«  de  vous-mcme  ,  ôc  n'avez  pas  befoin  d'une 
»>  grandeur  étrangère.  Mais  ,  dites -moi  ,  par 
»î  quel  art  avez- vous  pu  me  rendre  la  vue  ?  Vous 
»>  avez  fait  un  prodige  que  les  plus  habiles  mc- 
»>  decins  de  mon  royaume  avoient  tenté  inuti- 
M  lement.  Qui  vous  a  ouvert  les  tréfors  de  la 
»>  médecine  ?  Où  une  fimple  villageoife  comme 
3>  vous  ,  a  t-elle  puifé  des  connollfances  qui  fur- 
w  paiïent  celles  des  fages  qui  ont  étudié  toute 
»  leur  vie  dans  les  cirés,  jj 

Gui-^arate  répondit  :  <'  Le  Calife  de  Bagdat 
j>  entendra  fon  efclave  lui  dévoiler  tous  les  fe- 
»>  crets  de  fa  fcisnce. 

«  Plufieurs  lunes  s'étoient  palTées  depuis  que 
n  j'avois  vu  mon  prince  ,  le  glorieux  B.aalcour , 
»  chaffant  dans  les  montagnes,  lorfque  j'appris, 
j>  par  une  caravanne  qui^voyageoit  par  nos  can- 
j5  tons,  que  le  calife  Zimphrah  n'étolt  plus,  &C- 
«  que  fon  fils  venoit  d'être  proclamé  fon  fuccef- 
j>  feur.  Les  voyageurs  ajoutèrent  que  ceux  qui 
j>  lui  avoient  annoncé  cette  nouvelle  ,  Tavoieuf 
»  trouvé  privé  de  l'ufage  des  yeux ,  &  qu'il  prg^ 
>»  metroit  de  granJes  récompenfes  à  quiconque 
«  pourroit  lui  rendre  la  vue. 

j>  Je  délirai  de  pouvoir  opérer  cette  g^uérifon  : 

Oiy 
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I»  &  ce  defîr  ne  quittoit  pas  plus  mon  efprît ,  que 
»>  le  fouvenic  du  prince  qu'il  avoir  pour  objet, 
M  J'en  étois  inquiére  &  penfive.  Ma  mère  ,  quî  . 
s»  s'en  apperçuc ,  m'en  fit  des  reproches  ,  en  m© 
»»  demandant  le  fujet  de  mon  inquiétude.  O  ma 
«  mère  !  lui  répondis-)e  ,  oh  !  fi  Gu^^arate  pou-» 
?>  voit  rendre  la  vue  à  un  aveugle  î 

3>  Eh  !  de  quoi  fe  mêle  Gu-{-{arati  ,  me  réplU 
1)  qua-t-elle  ?  Eft-tu  folle  de  former  un  pareil  fou-» 
jj  hait  ?  Pourquoi  voudrois  -  %\x  avoir  la  fcience 
»>  des  fages  ? 

»  Alors  je  demandai  à  ma  mère  fi  elle  igno^ 
s>  roit  que  le  Calife  y  notre  maître  ,  languilfoic 
»  dans  les  ténèbres  de  l'aveuglement  ;  &  qu'il 
â>  avoir  promis  de  récompenfer  magnifîquemene 
«  celui  qui  le  guériroit. 

»  Fille  orgueilleufe  !  Vaine  Gw^arate  /  me 
M  répondit  le  femme  de  Raask  ,  comment  une 
»  pauvre  payfanne  peut  elle  s'occuper  des  pompes 
ï>  &  des  grandeurs  de  la  cour  ?  Hélas  !  je  vois 
»  bien  que  ma  fille  renonce  au  bonheur ,  depuis» 
«  qu'elle  a  vu  le  train  magnifique  du  prince 
w  Raalcour^  peut-être  ofe-t-elle  porter  fes  do'> 
»>  firs  ambitieux  jufqu'à  fa  perfonne  royale.  Va  , 
3ï  petite  orgueilleufe  ,  fouviens  toi  de  ta  baf- 
«  felîê  ,  &  de  l'état  de  tes  parens  :  va  paître 
I»  If  s  chèvres  dans  içs  montagiies  (îe  Gah^ii^k 


©ES       GÉNIES.  217* 

»  Ma  mère  irritée  ,  m'ordonna  d'aller  garder 
V  les  chèvres  de  mon  père  ,  de  peur  qu'elles 
»>  ne  s'égarafiTent  dans  les  détours  des  mon- 
»»  t.ignes. 

«  J'obéis  à  ma  mère.  Mes  pieds  obéirent  à  fa 
»j  voix  j  mais  mon  cœur  lui  réfiftoir.  Je  m'enfuis 
w  comme  un  léopard  fur  les  rochers  j  l'unage  du 
»5  Calife ,  toujours  préfenre  à  mon  efprit ,  me 
»>  fuivoit  par-tour. 

«  La  vue  des  chèvres  de  mon  père  ne  me  fît 
j>  fouvenir  de  la  baffe  condition  de  mes  parens, 
»>  que  pour  en  avoir  honte.  Pourquoi  ,  difois-je 
9>  en  foupirant  ,  pourquoi  la  nature  a-t  elle  mis 
3>  les  âmes  ambitieufes  fous  le  joug  de  la  vieil- 
j>  lelTe  de  de  l'autorité  ?  Pourquoi  l'adivitc  de  la 
35  jeunefiTe  &  l'amour  du  plaifir,  qui  lui  eft  fi  na- 
«  rurel ,  font  ils  éteints  par  les  âpres  leçons  de 
s>  l'infirmité  ?  Le  lionceau  ne  fe  précipire-t-il  pas 
»»  avec  plus  de  fureur  fur  fa  proie  ,  que  le  roi 
9>  des  bois  affoibli  parle  nombre  des  années?' 
j>  Le  jeune  poulain  précède  fa  mère  à  la  chaffe. 
»»  Pourquoi  donc  Gu^iarate  confumsroit-elle  les 
»3  belles  années  de  fa  vie  dans  Içs  viles  occupa- 
»>  tions  de  la  femme  de  Raask  f 

J5  Lorfque  je  m'oecupols  de  ces  penfées ,  j'ap- 
j>  perçus  une  jeune  bergère  qui  s'avançoit  vers 
w  moi  d'un  pas  alerte.  Elle  avoit  un  chapeau  de 
»  fleurs  fur  Ja  tête ,  ^  des  guirUndes  ornoient 
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»  fa  parare.  Elle  danfoit  aux  accords  charmans 

^>  d'un  hautbois  donc  elle  jouoit  divinement, 

«  &  auxquels  fuccédoir  par  intervalles  la  douce 

»î  mélodie  de  fa  voix.  Son  troupeau  ,  fenllble  a 

»  (es  accens  harmonieux  ,  fembioit  partager  fa 

»  gaieté. 

.    »  Qaand  la  bergère  fur  à  une  certaine  diftance 

«  de  moi ,  je  me  levai  pour  danfer  avec  elle.  Elîç 

»  fourit  en  me  voyant,  &  commença  ainll  fes 

I»  railleries  piquantes  : 

»  O  compagne  élégante  des  brebis  &  des  chè-r 
99  vres  !  comment  peux-tu  te  plaire  ainfi  dans  le 
»  fein  faftueux  de  tes  nobles  parens  ? 

»  Heureufe  villageoife  !  heureufe  montai 
>»  gnarde  !  heureufe  Gu:(iarate  !  qui  met  fon 
»  bonheur  dans  lobéiflance.  Mais  plus  heu- 
»»  Teufe  la  femme  de  Raask  d'avoir  une  fille  û 
»î  douce  ! 

»  Ce  difcours  fat  accompagné  d'un  fourire 
»  malin  ;  puis  elle  ajouta  :  Gui\arate ,  humble 
»  &tlocile  Gu^iarace  ,  fuis  tes  chèvres  ,  prends 
»>  garde  qu'elles  ne  s'égarent  ,  vois  une  de  tes 
»  compagnes  prête  à  tomber  dans  un  précipice. 

}•>  Je  vis  en  effet  une  des  chèvres  qui  étoit 
«  tombée  daus  un  folTé  profond.  Mais  le  dif- 
»  cours  de  la  bergère  m'avoic  piquée.  Belle  étran- 
j>  gère  ,  lui  dis- Je  ,  tâchez  plutôt  d'adoucir  mes 
î>  malheurs  que  de  les  augmenter  par  vos  raille- 
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»»  ries  amères.  Ayez  pitiez  de  mon  ennui,  Ai- 
w  dez-moi  de  vos  confeîls.  Montrez- moi  les 
9>  moyens  de  parvenir  a  une  vie  plus  brillante, 
»>  telle  que  mon  cœur  la  defire. 

>•>  Elle  me  fit  promettre  de  fuivre  fans  reftric- 
j»  tien  les  confeils  qu'elle  me  donneroir,  Jurez-' 
5>  moi,  dit  elle,  d'obéir  à  ma  voix,  comme- 
»>  vous  avez  fuivi  jufquici  les  ordres  de  la 
«  femme  du  pauvre  Rijasi; 

♦>  Je  le  jure  ,  lui  dis-|e  :  délivrez-moi  feule* 
»  ment  de  cette  miférable  condition.  Je  n'ou- 
»  blierai  jamais  les  grâces  que  j'attends  de 
«  vous. 

«  Eh  bien  !  répliqua  la  bergère,  retournez  k 
«  la  maifon  de  votre  mère ,  &  n'exécutez  aucun 
35  des  ordres  qu'elle  vous  donnera.  Si  vous  èteï 
»  fidelle  à  ce  premier  précepte  ,  revenez  me 
t>  trouver  dans  trois  jours.  Je  ferai  ici  dans  ce 
«  même  lieu  où  je  vous  parle. 

»  Ayant  dit  ces  mots,  elle  reprit  fon  hautbois 
53  8c  s'enfuit  dans  les  rochers ,  comme  elle  étoiff 
»>  venue,  en  danfant  &  en  chantant. 

»  Je  revins  à  la  nuit,  chez  ma  mère.  Elle  m*or- 
3)  donna  de  préparer  un  chevreuil  pour  notre 
j>  fouper.  Je  la  laifle  dirç  ôc  n'en  tins  aucuil 
»s  compte.  Je  me  piquai  de  tenir  parole  à  la  belle 
jj  bergère  qui  m'avoiç  fi  bien  inftruire. 

â?  Mon  père  écoit  abfent.  Sa  digne  moitié  fe 
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s>  mit  dans  une  furleiife  colère  contre  moi.  Elle. 
9>  appela  fon  voiiin  Canfu  ,  pour  l'aider  a, 
a»  dompter  lobftination  de  fa  fille  défobéif- 
»>  fante. 

«Ce  monftre  des  montagnes  prit  plailîr  à  me 
«  tourmenter.  11  me  traîna  par  les  chevoux  hors 
»>  de  la  mai  fon  de  ma  mke ,  Se  m'attacha  à  un 
»»  tronc  d'arbre ,  devant  la  porte.  » 

Ici  le  Calife  indigné  interrompit  le  récit  de 
Cuiiarate ,  pour  lui  demander  qui  étoit  ce  mi- 
férable  Canfu ,  qui  avoit  ofé  traiter  fi  cruellement 
fa  chère  &  belle  fultane. 

Elle  pourfuivit  ainfi  :  «  O  prince  de  ma  vie  l, 
an  n'avez- vous  donc  jamais  ouï  parler  des  cruautés 
«  de  ce  Canfu,  ce  vil  payfan  des  montagnes 
»  de  Gabel-d-Ared  ?  Peu  fatisfait  de  m'avoin 
js  fi  mal  traitée ,  il  porta  plus  loin  fa  mé- 
»  chanceté  ,  digne  du  plus  cruel  habitant  des 
3>  foièts. 

5>  11  irrita  mon  père  contre  moi.  Raask  de  re- 
»j  tour,  apprenant  mon  obftination,  fie  revenir 
jj  Canfu  pour  me  mettre  à  la  raifon,  ainfi  qu'il 
3>  parloir.  Je  lui  dis  que  les  tourmens  qu'on  me 
n  faifoit  fouffrir  étoient  inutiles  ;  que  j'étois  en- 
9J  nuyée  d'une  vie  ruftique  &.  groiîîère  \  que  je 
M  voulois  vivre  comme  les  dames  de  la  ville.  Je 
Sî  fus  indomptable  fur  ce  point.  . 

s>  Mon  père  fe  mit  dans  une  furieufe  colère 
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•rt  contre  moi.  La  furear  étoic  dans  Tes  yeux  :  il 
5>  me  reprocha  mon  orgueil  en  ces  termes  :  com- 
»  ment  !  fille  dénaturée  ,  tu  méprifes  la  vie  de 
»  tes  parens  qui  te  nourriffent,  8c  de  tes  amis  qui 
«  te  recherchent.  Eh  bien  !  pour  t'en  punir  ,  l'a- 
«  mitié  que  j'ai  eue  pour  toi  va  fe  tourner  en 
53  haine ,  ôc  les  bontés  que  notre  voifm  Canfu  te 
»  témoigna,  fe  changeront  en  malédidions,  en 
j>  fureurs  ,  fur  ta  tète  coupable.  Nous  ver- 
«  rons  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  dompter  ton  arro- 
»  gance. 

«  Le  cruel  Canfu  ajouta  :  oui ,  mon  ami ,  je 
«  faurai  bien  vaincre  l'obftination  de  cette  raau- 
jj  dite  fille.  Le  cœur  des  parens  fe  lailîe  toucher 
»  par  les  larmes  de  leurs  enfans.  Un  ami  eft  phis 
Si  propre  à  les  corriger. 

«  Mon  père  me  livra  aux  mains  du  monTlse 
n  Canfu  qui  me  traîna  dans  fa  chambre  ,  hors 
»  de  la  pjréfence  de  mes  parens. 

»  Dès  que  j'y  fus  arrivée  ,  il  me  préfenta  à  fa 
»  femme ,  en  l'exhortant  à  me  traiter  comme 
»  mon  caradlère  impérieux  le  méritoit.  Car  cette 
»  ame  de  boue  n'avoir  aucun  fentiment  de  la 
»  grandeur  ;  &  mes  nobles  défirs  lui  fenibloient 
M  des  crimes. 

»  Tiens ,  ma  femme  ,  dit  Canfu  ,  je  t'amène 
»  la  fille  défobéilTante  de  Raask  :  venge-toi  fwc 
j>  elle  de  la  perte  de  ton  fil?.  Ceft  elle  qui  l'a 
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«  perdu.  Ce  font  (es  manières  dates  Se  impc«< 
»>  rieufes  qui  l'ont  fait  fuir. 

SI  Sa  femme  aufli  méchante  que  lui ,   com- 

*>  mença   par  vomir  mille  imprécations  contre 

4»  moi  :  elle  m'accabla  de  coups ,  &  fa  rage  ne 

;■»*  fe  ralentit  que  lorfqu'elle  me  vit  toiliber  à  terré 

*>  où  je  nageois  dans  mon  fang* 

Si  J'en  jure  par  les  mauvais  Génies  ,  dit  le  faux 
sj  Calife,  Canfu  ^  le  cruel  Canfu ^  &  fadéteftablô 
3>  femme ,  expireront  dans  les  tourmens.  J'in- 
i>  venterai  de  nouveaux  fupplices ,  pour  leur  faits 
a  expier  leur  barbarie* 

Puis  adreflant  là  parole  à  fes  eimuques  ,  il 
ajouta  :  «  Qu'on  traîne  par  les  cheveux  ces  mi- 
»>  férables,  le  long  des  montagnes,  jufqu'à  la  ville, 
«  qu'ils  comparoilfent  demain  au  Divan  ,  qu'on 
»5  drefle  un  échalfaud ,  que  tous  les  habirans 
»  de  Bagdat  foient  témoins  de  leur  chaLÎ^ 
is  ment. 

5j  Ils  le  mériterit ,  répondit  Gu:iiarate ,  en  fe 
»>  profternant  devant  le  faux  Raalcour, 

»  Ainfi  doivent  être  traités  les  ennemis  des 
»  juftes  ;  qu'ils  périffent. 

«  Continuez  votre  récit ,  aimable  Gui^T^araté  j 
>>  dit  le  Calife  eu  la  relevant.  Je  frémis  à  la  pen- 
rt  fée  des  tourmens  auxquels  vous  êtes  cchap- 
»>  péej  mais  j'efpère  vous  les  faire  oublier  pat 
*)  des  douceurs  qui  l^s  furpalTerone. 


DES       GÉNIES.  llî 

'  ï>  Gu\-^aratc  reprit  ainlî:  «  Çanfu  Se  fa  femme 
Si  me  maltraitèrent  pendant  deux  jours.  J'avois 
4»  formé  des  projets  de  vengeance,  pendant  la 
j*  nuit  qui  précéda  la  troifième.  Canfu  forric  dès 
w  la  pointe  du  jour  pour  paître  Çfi  brebis.  Sa 
>»  femme  fe  leva  pour  me  battre  ,  comme  à  Tor- 
»î  dinaire.  Je  lui  repliai,  &  ma  rage  augmentant 
>ï  ma  force  ,  je  lui  rendis  avec  ufure  les  coups 
»»  qu'elle  m'avoit  donnés.  Elle  appela  au  fecours> 
'•%•>  Perfonne  ne  vînt.  L'ayant  lailfé  à  demi-morre, 
«9  je  m'enfuis  dans  les  rochers,  vers  l'endroit  oij 
»  j'avois  vu  auparavant  l'aimable  bergère  qui 
»5  m'avoit  promis  <!e  revenir  dans  trois  jours. 
3>  J'ignorois  où  Canfu  gardoit  fon  troupeau ,  & 
j5  je  craignois  de  le  rencontrer.  Je  fus  alTcz 
o>  heureufe  pour  l'éviter. 

»  Le  foleil  commençoit  à  pâlir.  J'appcrçus  ma 
y>  bergère  ,  elle  tenoit  en  main  une  petite  boîte, 
»  &  un  paquet  de  bardes. 

J3  Dès  qu'elle  fut  auprès  de  moi ,  elle  me  die 
s>  d'un  air  gai  :  ma  chère  pupille  ,  puifque  voiïs 
x>  avez  eu  l'efpric  de  fortir  des  mains  cruelles 
î»  qui  vous  tourmentoient  ,  prenez  cet  habit , 
j»  c'efl:  celui  d'un  fage  de  Bagdat  ;  Se  cette  boire, 
ii  remplie  d'une  poudre  falutaire.  Aile»  à  la  ville, 
«.  demandez  à  parler  au  Calife.  Souffle:;  un  peu 
■M  de  cette  poudre  fur  fes  yeux ,  &  il  recouvrer  1*. 
»  vue. 
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j>  Auflî  tôt  elle  m'ôta  mes  habits  de  payfanne  J 
»  me  dégaifa  en  médecin  ,  me  donna  la  boîte  8C 
n  me  toucha*  En  un  clin-d'œil  je  fus  tranfportée 
»  dans  les  rues  de  Bagdat ,  devant  le  palais  de 
j*  mon  feigneur. 

«  Une  foule  de  peuple  s'afTembla  autour  d« 
4s  moi. 

a  Ces  gens  étonnés  de  me  voir ,  crioient  de 
j>  toutes  leurs  forces  :  es  -  tu  donc  rcfté  feul  d» 
»>  nos  fages ,  ou  bien  es  tu  étranger  ?  Si  tu  l'es 
)>  &  fi  tu  ne  fais  pas  rendre  la  vue  à  un  aveugle, 
tï  fors  de  la  ville,  ou  prépare-toi  à  mourir. 

j>  Je  réponds  tranquillement  que  je  venois 
i»  rendre  Raakour  à  {es  efclaves  ;  qu'ils  alloient 
♦>  revoir  fes  beaux  yeux  fermés  à  la  lumière. 

«  J'entrai  dans  le  palais  de  mon  feigneur ,  & 
«  les  eunuques  m'introduifîcent  devant  le  glorieux 
n  Calife  de  Bagdat.  » 

Le  prince  fatisfait  j  dit  à  Gui^arate  que  ce 
jour  étoit  doublement  cher  à  fon  cœur,  parcs 
qu'il  recouvroit  la  vue  ,  &  qu'il  recevoir  un  ob- 
jet digne  de  fon  affection.  Il  prit  la  princefle  par 
la  main  ;  &:la  fille  ambitieufe  de  Raask^Mi  procla* 
mée  fui  cane  de  Bagdat, 

En  même  tems  les  eunuques  exécutoient  les 
ordres  du  Calife,  On  élevoic  un  échafaud  devant 
le  palais  ,  ôc  une  troupe  de  gens  armés  étoit  foi*- 
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ne  de  la  ville ,  pour  fe  faifir  de  Canfu  Se  de  fa- 
femme. 

Les  foldats  n'arrivèrent  à  la  cabanne  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  Ils  frappèrent  à  la  porte,  ea. 
appelant  Canfu. 

Celui-ci  ayant  regardé  au  travers  du  treillis 
avant  que  d'ouvrir ,  apper^ut  les  foldats  du  Gz- 
life.  Saifi  de  frayeur  à  cette  vue,  il  s'écria  :  «  Gé- 
«  nies  de  l'air,  oii  eft  mon  fils  Kélaun  ?  Sont-ce 
»  là  vos  promefles  ?  Hâtez-vous  de  fecourir  l'in- 
î»  fortuné  Canfu.  Je  fuis  perdu  fi  vous  ne  venez  à 
3>  mon  fecours.  » 

A  la  voix  tremblante  du  payfan  ,  Guiaraha 
parut  &  lui  dit  : 

«  Que  demande  mon  fidèle  ferviteur  Canfu? 
«  .Hélas  !  répondit-il ,  les  foldats  du  Cahft  font 
r>  à  ma  porte  j  tu  fais ,  ô  Génie  bienfaifant ,  que 
»  ce  font  des  inftrumens  de  mort, 

«  Ne  crains  point,  répliqua  le  Génie  j  je  n'ou- 
»  blie  pas  mes  promefTes  :  mes  paroles  ne  feront 
«  point  vaines.  Tu  verras  ton  fils  Kélaun  dans  les- 
«  bras  de  l'impérieufe  Gu^^iarace.  Ne  m'en  de-; 
»  mande  pas  davantage.  Souviens -toi  que  tes 
>»  defirs  fe  font  bornés  à  voir  Kélaun  ton  fils  ,. 
»  marié  à  la  fille  de  ton  voifin  Raask.  C'eft  auiîi- 
»  tout  ce  que  t'ont  promis  les  Génies  de  l'air.  Si 
»  ton  fouhait  eft  accompli,  qu'as-tu  à  defirerda- 
••  vantage  ?  Que  les  defirs  des  mortels  viennent 
Jomc  XXIX,  P 
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j*  de  folie  ou  de  prudence  ,  c'eft  de  quoi  notre 
»  race  immortelle  ne  s'inquiète  guère  ,  pas  plus 
»  que  des  moyens  qu'elle  emploie  pour  les  rem- 
?>  plir.  3> 

Après  ce  difcoars ,  Guîaraha  ,  regardant  Canfu 
avec  un  ris  méprifant ,  déploya  fes  ailes  &  s'en- 
fuiti  Les  foldats  forcèrent  la  porte  de  b  cabanne, 
fe  faifirent  de  Canfu  &c  de  fa  femme,  &  les  traî- 
nèrent à  la  ville. 

Avant  que  le  foleil  parût  fur  l'horifon  ,  ces, 
deux  miférables  furent  chargés  de  fers  &  con- 
duits dans  la  cour  du  palais.  Au  lever  du  Calife  y 
les  eunuques  vinrent  lui  dire  que  les  prifonniers 
croient  dans  les  fers. 

A  cts  mots  Gu\:iarate  fentit  renaître  toute  fa 
fureur  :  le  Calife  aufli  indigné  fe  leva  pour  aller 
voir  les  barbares  qui  avoient  maltraité  fa  divine 
princefTe. 

On  avoir  élevé  un  trône  à  quelque  dillance  de 
réchaffaud.  Le  Calife  ôc  Gu-[^arate  y  montèrent  : 
tous  les  grands  de  la  cour  de  Bagdat  entouroienç 
le  trône. 

Les  rues  étoient  pleines  de  peuple.  Perfonnô^ 
nignoroit  la  méchanceté  des  criminels.  On  de- 
mandoit  leur  mort.  On  jouiffbitd.'avance  de  cç 
fpedacle  fanglant. 

Le  feint  Raalcour  commanda  de  ménager 
Jeur  vie,  pour  leur  faiire  fouffrir  mille  morcr 
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cîans  une  feule.  Son  règne  avoir  déjà  été  plein 
de  cruautés  j  cette  dernière  exécution  devoit 
pafTer  tout  ce  qu'on  avoir  jamais  vu  de  plus 
cruel. 

Vingt  officiers  noirs  ,  la  tête  chauve  ,  les 
jambes  &  les  cuiffes  nues  julqua  la  ceinture 
croient  devant  1  echafFaud ,  tenant  une  tête  de 
mort  dans  la  main  droite  ,  &  une  torche  allu- 
mée dans  la  gauche.  La  torche  répandoit  une 
odeur  infede. 

Six  autres  étoienr  habillés  d'une  toile  légère, 
d'un  blanc  livide  ,  ferrant  ie  corps  par  tout,  ôc 
peinte  en  forme  de  fquelette.  Il  y  en  avoir  d'autres 
<5ui  reffembloient  à  des  fpedres  hideux. 

Ces  monftres  tenoient  un  morceau  de  chair 
humaine  qu'ils  dévoioient  à  belles  dents  j  le 
fang  couloir  le  long  de  leur  corps. 

Venoient  enfuite  douze  figures  gigantefques  : 
c'étoient  des  hommes  les  plus  grands  &  les  plus 
forts  qu'on  pût  trouver.  Ils  étoient  rehaulles  fur 
des  échalTes  ;  une  fumée  épaifTe  fembloit  fortir 
de  leurs  narines  ;  le  feu  fortoit  de  leurs  bouches. 
Chacun  tenoit  dans  fes  bras  un  enfant  auquel  il 
faifoit  fouffrir  des  torrures  affreufes  :  car  telle 
éroir  la  férociré  du  Ca/z/c; ,  que  ,  pour  rendre  cette 
fcène  plus  horrible  ,  il  avoir  ordonné  qu'on  lui 
livrâc  douze  enfans  de  la  ville,  pour  ce  fpe6baclô 
inhiiii:iain. 

pij 
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Les  cris  de  ces  tendres  vidimes  perçoient  \è 
cœur  de  tout  le  peuple  ,  &  faifoient  preirentlr 
au  malheureux  Canfu  &  à  fa  femme ,  à  quels 
fupplices  ils  étoient  réfervés. 

Les  deux  criminels  fuivoient  les  douze  géant?; 
La  femme  paroifloit  d'abord.  Deux  noirs»  ar- 
més de  tenailles  rougies  ,  la  tourmentoient  dans 
toutes  les  parties  de  fon  corps.  Ses  cris  aigus  at- 
cendriflbient  tous  les  cœuts  ,  excepté  ceux  de 
Kîlaun  &c  de  la  fultane  Gu:^:iarate,  qui ,  ne  trou- 
vant pas  même  que  les  bourreaux  s'acquittaflent 
a  fon  gré  de  leur  emploi ,  defcendit  de  fon  trône 
pour  les  exciter. 

On  tourmentoit  Canfu  d'une  manière  encore 
plus  horrible.  Huit  efclaves  couverts  de  peaux  de 
tigre  le  harceloient  devant  eux ,  avec  des  fourches 
armées  de  pointes  qu'ils  lui  enfonçoient  dans  le 
corps  ,  mettant  quelque  diftance  entre  leurs 
coups,  pour  lui  laiffer  le  tems  de  relTentir  toute 
la  vivacité  de  la  douleur. 

Les  hurlemens  affreux  que  leur  arrachoit  la 
cruauté  des  tourmens  qu'ils  enduroient,  mêlés 
aux  cris  que  pouffoient  les  Génies  de  l'air ,  en- 
nemis de  Mahomet  y  qui  prenoient  plaifir  à  voir 
fouffrir  ces  malheureufes  vidimes  de  leur  ma- 
lice ,  retentirent  au  loin.  Toute  la  ville  de  Bagdat 
ctoit  épouvantée  de  la  cruauté  du  tyran,  &:  de  la 
joie  barbare  de  la  fultane. 
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Tandis  que  cette  proceiÏÏon  Tanglante  marchoit 
du  férail  à  l'échafFaud  ,  un  bruit  confus  de  gens 
armés  fe  fie  entendre  à  l'autre  bout  de  la  ville. 
Le  Calife  effrayé  ,  fit  fufpendre  l'exécution  ,  & 
demanda  ce  que  c'étoit ,  qui  excitoit  ce  tu- 
multe. 

Perfonne  ne  put  le  fatisfaire.  La  populace  éton- 
née ,  ignoroit  la  caufe  de  ce  bruit ,  &  ne  pouvoic 
pas  même  imaginer  d'où  il  venoit. 

L'incertitude  de  Kélaun  ne  dura  pas  long-tems. 
Le  génie  Hajfarak  parut  couvert  d'une  brillante 
armure  d'or.  Mille  plumes  ornoient  fon  cafque  ; 
un  petit  oifeau  étoit  perché  fur  fa  main  gauche  , 
&  dans  fa  droite  brilloit  une  baguette  de  dia- 
mant. 

Une  armée  de  cent  mille  hommes  le  fui- 
Voit.  La  garde  de  Kélaun  fut  confternée  à  cette 
vue.  Le  tyran  étoit  fi  univerfellement  haï  , 
que  pas  un  de  fes  i\i]Qis  ne  fe  préfenta  pour  le 
fecourir. 

Le  génie  ,  parvenu  au  pied  du  trône  ,  le  tou- 
cha de  fa  baguette  de  diamant  :  le  faux  calife  Sc 
fa  cruelle  fultane  reftèrent  immobiles  ,  comme 
s'ils  eulTent  été  fubitement  changés  en  ftatues  de 
pierre. 

Alors  le  génie  fe  tournant  vers  le  malheureux: 
Canfu  ,  que  fes  bourreaux  tourmentoient  encore 
avec  leurs  fourche*,  il  lui  dit. 

Pii| 
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«  C'eft  ainfi  que  font  tourmentées  îes  ame^ 

«  barbares  qui  fe  livrent  à  la  férocité  de  leur 

«  caraftèce.  »» 

Auffi-tôt ,  tous  les  auteurs  de  cette  fcène  fan- 

glante   devinrent  la  proie  des  flammes.  Dans 

un  inftant  Canfu  &  fa  femme  furent  réduits  en 

cendres. 

Le  payfan  de  Gahel-d-arcd  ^  étoit  près  de  fa 

mort ,  fes  yeux  alloient  fe  fermer  à  la  lumière  du 
jour ,  quand  le  2,énie  HnJJarak  avoit  paru.  Il  ne 
lui  refta  qu'autant  de  vie  qu'il  lui  en  falloir  pour 
comprendre  le  fens  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  la  rencontre  de  Guiaraha. 

"  La  loi  du  prophète  etoit  trop  dure  pour 
j»  Canfu ,  dit  le  génie  ;  les  voies  impénétrables 
3>  A^Aia  lui  paroîtront  fans  doute  trop  févères 
3>  &:  injuftes.  Mais  les  foibles  conceptions  de 
n  l'homme  doivent-elles  cenfurer  les  fublimes 
5>  penfées  du  principe  de  toute  juftice  ?  La  main 
jj  de  celui  qui  fit  le  foleil  <Sc  toute  l'armée  des 
jî  aftres  ,  doit -elle  fuivre  les  vaines  imagina- 
n  tions  d'un  vil  reptile  ? 

«  O  Canfu  !  homme  imbécilîe ,  efprit  incré- 
ii  dule  !  Qu  as-tu  gagné  à  renoncer  au  culte  de 
35  Mahomet  ^^om  fuivre  les  traces  (\es  génies  pré- 
M  varicateurs  ?  Si  le  prophète  s'oppofoit  à  tes 
35  defirs  ,  c'eft  parce  qu'il  favoit  quels  maux 
jï  devoit  caufer  l'amour  de  Gu^-^arate  &  de  Ké' 
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V  Iciun.  Cctoit  pour  prolonger  la  vie  de  Cdnfu 
13  &  de  fa  femme  ,  qu'il  avoit  mis  une  forte 
»>  d'antipathie  entre  leur  fils  &  la  fille  de  Raask* 
s>  Mais  depuis  le  moment  que  tu  t'es  lié  avec  (es. 
»»  ennemis  ,  le  favori  à' Alla  a  permis  qu'ils  exé- 
«  cutalTent  leurs  noirs  defleins  ,  pour  lefquels  ils 
«  t'ont  demandé  ton  confentement.  Tes  vœux 
jï  font  remplis  :  vois  par  quels  épouvantables 
«  moyens  ils  le  font.  Adorateur  fervile  àQs  mau- 
M  vais  génies  ,  déferteur  infâme  de  la  loi  du 
■>■>  prophète  ,  blafphémateur  impie  ,  contemple 
r>  ce  terrible  événement ,  le  fruit  de  tes  defirs 
»  indifcrets.  » 

Hajfarak  tourna  fa  bnguette  ,  &  auHî  -  tôt  le 
Calife  ,  quittant  les  traits  &  les  habillemens  de 
Raalcour  ,  redevint  Kélaun ,  le  fils  du  pauvre 
Canfu. 

Le  payfan  oublia  dans  ce  moment  toutes  fes 
douleurs  :  ou  plutôt  ,  fon  plus  grand  fiipplice 
fut  de  reconnottre  ^o\\  fils  pour  l'auteur  des 
tourmens  qu'il  foutfroit.  Kélaun ,  de  fon  côté , 
fut  confondu  en  fe  voyant  dans  (qs  premiers 
habits  ,  &  en  reconnoilfant  que  c'étoient  {on 
père  &  fa  mère  qu'il  faifoit  mourir  d'une  ma- 
nière fi  barbare. 

«  O  maudite  Guiarahal  dit  le  coupable  Canfu  ^ 
n  avant  que  de  rendre  le  dernier  foupir  ,  tu  as 
w  rempli  ta  promelTe.  Tu  as  uni  Kélaun  à  l'im- 

Piv 
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SB  périeafe  Gu^iarate,  Je  meurs  vidime  de  mc^ 

«  fouhaits  infenfés.  « 

Le  payfan  expira  en  prononçant  ces  paroles, 
II  avoir  les  yeux  fixés  far  Kélaun  &  fur  fa  cruelle 
maîtreffe.  Sa  femme  le  fuivit  dans  les  vallées  de 
la  mort. 

Gui-^arate  fut  étrangement  humiliée  de  ne 
trouver  à  la  place  du  calife  Raalcour ,  que  fon 
voifin  Kélaun  ;  &  de  quitter  le  trône  de  Bagdat 
pour  redevenir  payfanne  de  Gabel-el-ared. 

Sa  langue  étoit  chargée  de  malédidions  ,  & 
fes  yeux  enflammés  de  colère  \  mais  Maffarak 
ufajde  fon  pouvoir  magique,  pour  modérer  fes 
emportemens. 

Le  peuple  de  Bagdat ,  aîTemblé  en  foule  au- 
tour de  l'échafFaud ,  que  le  feint  Calife  avoit  fait 
élever  pour  l'exécution  de  Canfu  &•  de  fa  femme , 
admiroit  avec  effroi  le  changement  opéré  par  le 
génie  Hafjarak  ,  &  dans  fa  furprife  ,  qui  égaloic 
celle  des  adeurs  mêmes  de  cette  métamor- 
phofe ,  il  s'applaudiiïbit  de  fe  voir  délivré  d'un 
tyran ,  fans  pouvoir  comprendre  commenx Kélaun 
avoit  fu  fi  bien  contrefaire  le  prince  Raalcour, 

Hajfarak  ,  qui  voyoit  ce  qui  fe  pafibit  dans 
l'ame  Aes  fpedateurs  ,  les  tira  d'inquiétude.  «  Oà 
*->  eft  votre  calife  Raalcour  ?  ô  habitans  de  Bag^ 
»  dat  !  Où  eft  le  fils  de  Zimphrah  ?  II  eft  cache 
il  fous  le  plumage  de  cet  oifeau  fournis  à  la  ma- 
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»>  lice  des  mauvais  génies.  Mais  ne  croyez  pas 

s»  que  Mahomet  eût  permis  cette  étrange  méta- 
3j  morphofe  ,  fi  Raalcour  fût  demeuré  fidèle  ob- 
.33  fervateur  de  la  loi  du  prophète.  Eu  négligeant 
35  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque ,  il  s'eft  attiré 
3>  la  colère  à' Alla.  Son  crime  eft  expié ,  &  je  vais 
3>  vous  rendre  votre  Calife.  » 

En  difant  ces  mots  ,  Hajjarak  toucha  légère- 
ment de  fa  baguette ,  l'oifeau  perché  fur  fa  main], 
&  Raalcour  reprit  fa  première  forme. 

Les  habitans  de  Bagdat  ,  tranfportés  de  joie 
&  de  reconnoilfance  ,  remercièrent  Mahomet 
&  Hajjarak  ,  de  les  avoir  délivrés  de  la  tyran- 
nie de  Kélaun  ,  &  de  leur  avoir  rendu  leur  vrai 
Calife. 

Dès  que  Raalcour  reconnut  le  merveilleux 
changement  arrivé  dans  fa  perfonne  ,  il  monta 
fur  l'échaffaud  ,  &  s'étant  profterné  à  la  vue  de 
tout  fon  peuple»  il  s'écria  :  «  C'eft  ainli ,  ô  mes 
JT  fujets  !  que  je  demande  pardon  au  prophète. 
*»  Qu'il  daigne  rentrer  en  grâce  avec  moi  ! 
n  Gloire  à  Alla  ,  à  l'être  puiiïant  &  jufte  ,  qui 
»  mérite  nos  adorations  &z  notre  obciffance  î 
f>  Que  nous  femmes  vils  ,  lorfque  nous  refufons 
V  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  eft  dû  !  Qu'eft- 
3»  ce  que  la  vie  ,  fi  nous  ne  l'employons  à 
»  louer  ,  à  fetvir ,  à  glorifier  celui  qui  nous  Va 
93  donnée  ? 
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»  Je  vois  avec  plaifir  les  premiers  môuve^ 
j>  mens  de  votre  reconnoiffance  envers  le  ciel , 
3->  6  Calife  !  dit  le  génie  HaJJhrak.  C'eft  un  pré- 
»  fage  afTiiré  de  la  juftice  &  de  la  piété  qui  ré- 
»  gneront  avec  vous  fur  les  habitans  de  Bagdat, 
»  Après  vous  être  humilié  fur  réchaffaud  ,  mon- 
»  tez  fur  le  trône  ,  &  commencez  votre  règne 
«  par  faire  jullice  de  ces  deux  criminels  qui  ont 
M  offenfé  Alla  &  fon  peuple. 

«  PuifqueiWûAomgr  l'ordonne  par  votre  bouche, 
il  repondit  le  calife  Raalcour  »  que  Kélaun  de  Gui- 
n  ^arate  montent  fur  l'échaffaud  élevé  par  leur 
»)  ordre.  Mais  que  le  genre  de  leur  mort  annonce 
n  l'humanité  de  leur  juge  ,  plutôt  que  la  ven- 
«  geance  d'un  ennemi  irrité. 

5'  Equitable  Calife  ,  répliqua  Hajfarak ,  que 
y>  tous  vos  jugemens  reffemblent  au  premier! 
»  Vos  fujets  vous  aimeront  ,  &  vous  obéiront 
«  avec  ]oie.  Mahomet  i  le  rémunérateur  des  fidèles 
«  croyans  ,  vous  recevra  dans  les  demeures  for- 
35  tunées  de  fon  paradis  éternel.  « 

Le  ge'nie  difparut.  Les  bourreaux  fe  faifirent  du 
fils  de  Canfu ,  &  de  fa  femme  orgueilleufe. 

Kélaun  monta  avec  répugnance  fur  l'échaf- 
faud. Gu^iarate  fembloit  préférer  la  mort  à  un 
époux  tel  que  le  fils  d'un  fimple  condudeur  de 
chèvres. 

La  hache  étoic  levée  fur  la  tète  du  méchant 
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Kelaun;  il  regardoit  fixement  la  rerrs  qui  Tavoit 
fupporté  malgré  fes  crimes  ;  il  la  frappa  du  pied , 
&  dans  fon  défefpoir  ,  il  vomit  ces  dernières 
paroles  pleines  de  rage. 

«  J'ai  fait  le  mal  tous  les  jours  de  ma  vie.  J'ai 
«  fui  le  travail  &  la  peine.  J'ai  recherché  Toid- 
»  veté  ;  &  jamais  il  n'y  a  eu  de  bonheur  po'.ir 
»  moi.  J'ai  empoifonné  celui  des  autres.  Dcrellé 
»j  parmi  les  enfans  des  hommes,  la  trace  de  mes 
M  pas  étoit  maudite.  Mes  forfaits  deviennent  des 
«  vautours  cruels  qui  me  déchirent  le  cœur  \  je 
«  vois  les  mauvais  génies  qui  m'attendent  d.ins 
î5  les  régions  maudites.  Frappe,  o  hache  !  frappe  , 
»  puifque  la  fondre  A^Alla  tarde  à  m'ccrafer.  (^i\q 
»ï  mon  corps  foit  foulé  fous  les  pieds  des  croyans , 
jj  comme  le  talon  du  voyageur  écrafe  le  ferpcnc 
a>  venimeux.  5» 

Quand  HaJfaraJc  eût  fini  fon  conte ,  le  fage 
Iracaocm  fe  leva  de  fon  trône,  5c  dit. 

«  Les  paroles  de  ma  fœur  font  ple'nes  d'inf- 
«  tru6tion.  A  peine  les  enfans  des  hommes  an- 
iJtoient-ils  befoin  de  notre  protedion  ,  s'ils 
î»  n'étoient  fans  celTe  obfédés  par  les  g-m-cs  in.il- 
ï5  faifans,  ces  ennemis  irréconciliables  du  faint 
»»  prophète ,  tSc  de  {q&  pieux  fervitenrs.  Mats  lewr 
«  malice  ne  peut  rien  contre  ceux  qui  rePtenc 
"  fi^dèles  à  la  loi  de  Mahomet,  Il  n'y  a  que  ceux 
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>»  qui  refufent  de  le  connoîcre  pour  le  favori 
»>  è^Alla  ,  ou  qui ,  reconnoiflTant  fa  mifllon  dt- 
»>  vine ,  &  fon  pouvoir  au  ciel  &  fur  la  terre  , 
y»  violent  fes  commandemens  ;  il  n'y  a  que  ceux 
»  U  qui  foient  livrés  à  la  méchanceté  de  ces  ef- 
t-y  prits  immondes. 

«  Mais ,  ô  ma  fœur  !  continua  le  chef  des  bons 
sï  génies  i  en  adreflant  la  parole  à  Hajfarak  ,  l'œil 
y>  du  jour  Commence  à  fe  fermer.  La  nuit  va  cou* 
»  vrir  de  fes  ombres ,  la  nature  livrée  aux  charmes 
w  du  fommeil.  Ne  violons  point  les  loix  de  la 
3>  création.  Alla  a  fait  le  jour  pour  le  travail , 
M  &  la  nuit  pour  le  repos.  Les  œuvres  à' Alla  font 
»»  grandes  &  bonnes.  •>■> 

A  ces  mots  l'alTemblée  fe  fépara.  Les  enfans 
de  la  terre  fuivirent  leurs  génies  prote6teurs ,  qui 
les  conduifîrent  dans  des  appartemens  retirés, 
où  ,  après  un  repas  fruj^al  ,  ils  fe  livrèrent  aux 
douceurs  innocentes  d'un  fommeil  tranquille. 

Au  lever  du  foleil ,  les  enfans  de  la  terre  l 
conduits  par  leurs  génies  protefteurs  ,  allèrent  fe 
purifier  &  prier  dans  la  mofquée  où  la  race  im- 
mortelle de  ces  êtres  bienfaifans  avoient  coutume 
de  rendre  leurs  hommages  au  grand  &  puifTant 
Alla  ,  &  au  prophète.  Us  revinrent  enfuite  dans 
la  falle  d'inftruétion ,  où  le  fage  Iracagem  les 
voyant  afïemblés  &  afids  à  leurs  places  ordinaires, 
©uvHt  ainfî  la  féanee. 
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«  Les  Itçons  que  mes  frères  donnèrent  hier  à 
»?  leurs  difciples ,  avoienc  pour  but  de  les  diriger 
»  dans  la  recherche  du  vrai  bonheur  que  la  reli- 
s>  gion  feule  peut  donner  ,  ainfi  que  le  compric 
s»  le  marchand  Abudahy  par  fes  différences  aven- 
»  tures. 

«  Le  premier,  &  le  plus  grand  de  nos  devoirs^ 
»»  eft  de  fe  foumettre  humblement  aux  décrets 
»  fuprêmes  6! Alla ,  de  le  fervir  en  efpric  Se  ea 
s>  vérité  ,  avec  confiance  <Sc  droiture  de  cœur  ;  & 
»  non  pas  de  mettre  la  créature  à  la  place  da 
3î  créateur ,  comme  Alfouran  ;  ni  de  négliger  ,  i 
>»  l'exemple  de  Sanballad ,  les  obligations  les  plus 
»»  indifpenfables  de  la  vie  fociable  ,  pour  fuivre 
>>  un  vain  phantôme  de  faintecc  dans  les  ca- 
>}  vernes  de  la  terre ,  ou  dans  les  ancres  des  ro  - 
n  chefs  j  encore  moins  de  couvrir  Thypocrifie  du 
«  mafque  de  la  dévotion  ,  otfenfant  Alla  pour 
S)  tromper  les  hommes  j  c'eft  de  préférer  la  vo- 
»»  loncé  de  l'être  des  êtres ,  à  couces  chofcs ,  à 
>»  tous  les  plaifirs ,  à  cous  les  biens  de  la  terre ,  au. 
>»  lieu  d'ajoucer  la  préfompcion  aux  autres  crime? , 
»>  comme  fie  le  fulcan  Hajfan  Affar  ,  en  refufanc 
»f  obftinémenc  de  remplir  nos  devoirs ,  quoi- 
«  que  nous  en  connoiffions  l'écendue  !k.  i'im- 
»»  porcance. 

«  La  foumifîion  aux  ordres  à' Alla  rend  tout 
as  aifé.  £lle  donna  la  beauté  à  Nakin  Pulata.  Elle 
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X  remplit  de  joie  le  cœur  des  croyans ,  &  les  porte 
35  avec  allégrefle  à  tout  ce  que  le  ciel  exige  d'eux. 
5)  Elle  ne  s'inquiète  point ,  comme  Canfu ,  fi  c'eft 
»  par  fagelTe  ou  par  bonté  que  le  ciel  refufe  d'ac- 
35  complir  nos  defirs  indifcrets.  Elle  adore  la  pro- 
5)  vidence  en  tout ,  &  comprend  la  néceflité  de 
»  fe  foumettre  àdes  évènemens  que  nous  ne  pou' 
55  vons  éluder.  Adorer  Jlla  ,  le  fervir ,  le  louer, 
s>  avoir  confiance  en  lui  ,  voilà  pour  quelle  fin 
55  l'homme  a  été  créé, 

55  Mais  la  foiblefie  a  befoin  d'un  appui.  C'eft 
S5  pourquoi  le  grand  AHa  a  donné  à  fes  enfans 
3j  des  principes  de  moralité  que  l'exemple  gravé 
s>  profondément  dans  leurs  tendres  efprits  :  ce 
35  font  ces  inftrudions  céleftes  que  nous  ne  ceflbns 
55  de  leur  préfenter  de  la  manière  la  plus  fenfible. 
55  Ma  fœur ,  continua  Lacagem  ,  en  s'adrefiant  a 
55  celle  des  puijjances  dont  le  trône  étoit  le  plus 
55  prviche  de  celui  à'HajJarak  ,  faites  part  à  cette 
55  iiluftre  aflTemblée ,  de  vos  leçons  amufantes  , 
j5  en  joignant  l'exemple  au  précepte. 

Le  géîue  fe  leva  ,  &  commença  les  aventures 
àVrad  y  ou  de  la  belle  voyageufe. 
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CONTE  CINQUIÈME, 
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LES  AVENTURES  D'URAD, 

o  u 

LA  BELLE  VOYAGEUSE. 

o  u  R  les  bords  du  Tigre ,  aa-defllis  de  la  grande 
&  fuperbe  ville  des  croyans,  vivoic  une  pauvre 
veuve  nommée  Nouri ,  qui  paflToic  £1  vie  à  élever 
ces  vers  précieux  ,  donc  la  foie  habille  les  riches 
&  les  belles.  Son  mari  avoir  long-rems  efcorré  les 
caravanes  des  marchands.  Il  avoir  perdu  la  vie 
dans  une  renconrre  avec  des  voleurs  Arabes,  Sa 
pauvre  veuve  n'avoir  poinrd'aurre  moyen  de  pour- 
voir à  fa  fubfiftance  &  à  celle  à'Urad  fa  fille  qui 
croie  encore  enfant  ,  que  le  rravail  de  {qs  mains. 
£lls  dévidoir  la  foie  de  fes  vers.  Cerre  occupation 
fourniiïbir,  un  peu  au-delà  des  befoias  de  la 
nature  j  parce  qu'elle  fe  mettoit  à  l'ouvrage 
dès  la  pointe  du  jour  ,  pour  ne  le  quirter  que 
lorfqu'elle  voyoir  la  lumière  tremblante  des 
éroiles  da  fîruî^aieû; ,  réfléchie  dans  les  eaux  du- 
Tigre, 
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Telle  étoit  la  vie  de  l'infatigable  veuve  dont  \x 
fille  fecondoit  le  travail  autant  que  la  foiblefle  de 
fon  enfance  le  lui  permectoit ,  lorfque  le  volup- 
tueux Almurah  fut  proclamé  fultan.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire  fentir  à  fes  fujecs  le  poids  de  fa  pullfance.' 
Ayant  rcfolu  d'enclorre  un  vafte  terrein ,  pour  fes 
plaidrs ,  pour  en  faire  des  chafTes^  il  ordonna  aux 
habitans  de  quatorze- cens  villages  de  quitter 
leurs  maifons,  leurs  terres  bL  leurs  biens. 

Ces  familles  ruinées  &  défolées.,  forcées  d'obéir 
aux  ordres  de  leur  maître  barbare ,  quittèrent  en 
un  feul  jour  Théritagede  leurs  pères,  la  terre  qui 
les  avoit  vu  naître  ,  pour  chercher  un  afyle  au 
milieu  des  forêts ,  dans  les  déferts  arides  &  in- 
cultes qui  s'étendent  des  deux  côtés  du  Ti^re. 

Quelques-uns  de  ces  fugitifs  infortunés  pafr 
sèrent  par  l'habitation  de  Nour'u  La  veuve  coni* 
pathTante  leur  donna  ce  qui  lui  reftoit  de  fa  pro- 
vifion  de  la  veille,  &  ce  qu  elle  réfervoit  pour  le 
lendemain.  N'ayant  plus  rien  à  donner,  elle  com- 
bla les  derniers  venus, de  vœux,  de  fouhaits  &  de 
bénédidtions. 

Parmi  ceux  qui  pafsèrent  chez  elle ,  il  y  avoic 
un  jeune  homme  qui  marchoit  à  pas  lents  y  por- 
tant fur  (&s  épaules  une  femme  vieille  5c  infirme. 
Excédé  de  fatigue ,  il  la  mit  à  terre  à  la  porte  de 
la  veuve  Nouri  qu'il  pria  de  lui  donner  une  goutte 
fd'eau  pour  écancher  la  foif  ardente  qui  le  bruloit. 

{ 
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Koi^ri  avoit  déjà  vidé  pliifiears  fois  fa  cruche 
pour  défalrérer  tous  ceux  qui  avoienc  précédé 
le  jeune  homme.  Elle  fe  hâca  d'aller  puifer  de 
iioiivelle  eau,  &  en  même  rems  elle  alla  de- 
jtiander  quelque  provifion  à  une  de  {es  voiiînes 
qui  hâbicoit  fur  le  penchant  d'une  colline  près  du 
fleuve,  pour  l'apporter  à  cehis  généreux  &  à  fa 
vieille  mère. 

Elle  revlenc  avec  fa  provifion  d'eau  &  de  rizi 
Ell«  retrouva  la  femm€.  Le  jeune  homme  n'y 
ctoit  plus. 

»  Etranc^ère  infortunée,  dit  la  bonne  Nourl  j 
»  où  eft  votre  fils  ,  votre  pieux  ik  généreux  fils, 
>j  .qui  vous  a  portée  fur  fes  épaules  »  ? 

»  Hélas  î  répondit  la  vieille  ,  mon  fils  m'a 
«  fauvéc  delà  tyrannie  à'Almurak  ;  mais  il  me 
S)  iaiffe  périr  ici  dans  les  défcrts  du  Tigre.  A  peine 
«  étiez-vous  forcie  pour  aller  puifer  de  l'eau, 
»  qu'une  troupe  de  jeunes  filles  a  pafiTé  par  ici. 
>j  Elles  l'ont  enlevé  à  fa  mère  expirante.  Mais  je' 
3>  vous  en  conjure,  ô femme  généreufe  !  donnez- 
3>  moi  une  goutte  d'eau  à  boire ,  ou  je  vais  mou-- 
u  rit  :  la  foif ,  la  faim  ,  le  trouble ,  le  chagrin, 
«  ne  tarderont  pas  à  terminer  les  jours  de  la  maj- 
}j  heureufe  Houadir.  » 

La  tendre  &  compaiilTante  Nouri  fie  entrer 
Houadir  dans  fa  maifoa ,  la  mit  fur  un  lit  de  ' 
Tome  XXIX,  Q 
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paille  ,  Se  lui  fervit  les  rafraîchifTemens  qu'efTff 

avait  apportés, 

Mouadir  ayant  pris  quelque  nourriture ,  apprît 
à  fa  bienfaitrice  le  critel  décret  à'  Almurah  ,  qui 
avoit  obligé  fon  fils  de  quitter  le  périt  patrimoine 
qu'il  cttltivcfit  pour  leur  fubfiftance.  Jufquà  ce 
|our ,  il  rt'avoit  jamais  manqué  à  ramour ,  à  l'obéi f- 
fance  ,  aux  devoirs  d'un  fils  envers  fa  mère.  Elle 
conclut  par  fouhaiter  fou  retour. 

La  veuve  Nouri  fît  tout  ce  qu'elle  put  pour 
confoler  Houadir ,  elle  l'engagea  à  prendre  da 
repos  ,  &  fe  remit  elle-mènve  à  fon  travail  jour- 
nalier. 

Quand  fa  tâclie  fut  achevée,  elle  aflla  cher- 
cher fa- petite  provifion  à  la  ville  y  prit  enfuite  fon- 
frugal  repas  avec  fa  fille  Urad  y  après  en  avotc 
diftribué  une  partie  aux  malheureux  fugitifs  ^m 
fe  préfentèrent  à  fa  porte. 

Tandis  que  Nouri  donnoît  un  morceau  à  la  pe« 
tire  Urad  ,  Houadir  s'éveilla  ,  fe  plaignant  de  la' 
faim ,  &  priant  fon  hôtelfe  de  vouloir  bien  lui 
donner  a  manger. 

Avant  que  Nouri  fe  fût  levée  ,  Urad  courut  aa 
lit  de  la  vieille ,  &  lui  offrit  ce  que  fa  mère  ve- 
lîoit  de  Itii  donner.  Houadir  prit  avec  reconnoif* 
fance  le  morceau  que  l'enfant  lui  ofTroit  ,  per- 
fuadée  que  fa  raère>  témoin  de  la  charité  de  fa 
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fiiié  ,  ne  îa  lAifïeroit  pas  fans  récompenfe  &  fana 
'dédommagement. 

Houadir  demeura  piiilieiirs  jours  chez  la  veiivfe 
Nourl ,  attendant  toujours  le  retour  de  fon  fils^ 
Perdant  enfin  l'efpérr^nce  de  le  revoir,  &  fen- 
tant  combien  elle  étoit  à  charge  à  celle  qui  l'avoit 
fi  généreuferneiit  accueillie  &  nourrie  jufqu'à 
ce  jour  ,  elle  lui  parla  airtfi ,  un  foir  j  après  fon 
travail. 

«  Je  vois  ,  nia  bonne  8c  charitable  Ncurî  i 
>>  je  vois  que  mon  fils  rn'a  oubliée  &  abandon^ 
3>  née.  Je  vous  dérobe  une  partie  de  votre  fub- 
■jj  fiftance  ^  &  de  celle  de  votre  pauvre  petite  fille^ 
ii  qui  imite  fi  bien  la  charité  de  fa  mère.  Je  con- 
»>  fume  le  fruit  de  votre  travail  j  fans  efpoit  de 
i>  pouvoir  vous  en  dédommager;  Ecoutez  nia  pro* 
j>  pofition  ,  &:  ji^gez  fi  elle  eft  convenable.  Il  y 
»  a  une  partie  de  vos  occupations  journalières  ^ 
>>  que  je  crois  pouvoir  remplir,  quelque  vieille 
j»  que  je  fois.  Je  puis  dévider  votre  foie  ,  foi- 
»>  gner  vos  vers.  Faites-moi  faire  ce  dont  vou$ 
a  me  jugerez  capable  :  je  m'acquitterai  avec  zèle 
ïï  de  tout  ce  qui  ne  fera  pas  au  deffus  de  mes 
j>  forcés.  Le  fôir  encore  ,  lorfqu'âprès  votre  tra* 
j>  vail  du  jour  ,  vous  ferez  occupée  aux  foins 
i»  domeftiques  du  ménage ,  je  me  charge  d'inf- 
1»  truire  l'innocente  Urad  ,  &  de  lui  apprendre 
»  comment  elle  fe  doit  conduire  ,  quand  le  cidi 
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»  jugera  bon  de  vous  citer  de  ce  monde  ,  oà 
)■>  il  n'y  a  que  misère  &  méchanceté.  Votre  fille 
J5  a  les  plus  belles  difpodticions  à  la  vertu  :  je 
«  vois  avec  peine  ,  qu'obligée  de  fuffire  à  tout  , 
3j  vous  n'ayez  plus  de  tems  pour  les  cultiver.  >» 

La  veuve  étoit  enchantée  du  difcours  de  la 
Tieille  Houadir. 

«  Votre  penfée me  charme,  lui  répondit iVbwrf. 
«  Il  eft  vrai  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  gagner, 
«  par  mon  travail ,  la  fubliftance  de  trois ,  &  je 
»  ne  puis  donner  de  tems  à  rinftrutiion  de  ma 
w  chère  Urad ,  que  je  ne  le  prenne  fur  mes  oc- 
j)  cupations  du  jour.  Jevois  auHi  que  tiès-peu  de 
>■>  chofe  vous  fufïit.  Il  me  femble  mcme  que  de- 
«  puis  que  vous  êtes  ici ,  les  denrées  me  coûtent 
v>  moins  cher  qu'auparavant.  Je  ne  fais  pourquoi 
»>  j'en  ai  beaucoup  plus  pour  le  même  prix.  C'ell: 
3j  fans  doute  une  bénédiction  du  ciel  dont  je  vous 
a>  fuis  redevable. 

«  Je  n'ai  garde  de  laiffer  ma  bienfaitrice  dans 
17  l'erreur ,  dit  Houadir,  Alla  me  preferve  de  m'ac-. 
«  tribuer  un  mérite  que  je  n'ai  point.  C'eft  la  di- 
^j  fetce  d'habitans  ,  occafionnée  par  la  tyrannie 
«  èi  Almutah  ,  qui ,  diminuant  laconfommation, 
niait  néceiTairement  baifler  les  denrées.  Mais 
4>  j'infifte  à  partager  les  travaux  du  jour  ^  puifque 
«  j'en  parcage  le  profit,  L'inftrudion  d'Urad  fera 
0f  ma  douce  occupacioa  du  fuir,  » 
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Dès  ce  moment ,  Houadlr  fur  regardée  comme 
crant  de  la  famille  de  Nourl.  Elle  inltruifit  Urad ^ 
lui  infpira  l'amcnir  de  la  vertu  &  Thorreur  du 
vice ,  lui  apprit  à  fe  contenter  de  ia  pure  fatisfac- 
tion  qui  accompagne  une  vie  innocente ,  &  à 
craindre  les  remords  &  les  inquiétudes  infépa- 
rabies  d'une  vie  criminelle. 
.  L'enfant  prenoit  un  goût  particulier  aux  le- 
çons de  fa  vieille  maîtrefTe.  Les  heures  les  plus 
agréables  pour  elle ,  étoient  celles  où  elle  rece- 
voir fes  douces  &  charmantes  inftructions. 

A  chaque  leçon  que  Houadir  donnoit  à  fa  jeune 
élève  ,  elle  avoit  coutume  de  lui  donner  un  grain 
de  poivre  ,  en  lui  recommandant  de  le  regaidci: 
fonvenr;  &  de  fe  rappeler  ,  en  le  voyant,  la  leçon 
qui  l'avoir  accompagné. 

Aiu!},  la  petite  Urad  croidoit  en  vertu  comme 
€n  beauté.  Inftruite  des  plus  pures  maximes  de 
la  morale  &;  de  !a  religion  ,  elle  donnoit  chaque 
jour  des  preuves  de  fa  pieufe  éducation  ,  tant  par 
ÏQS  adions,  que  par  fes  difcours.  Elle  atteignic 
J'nge  de  puberté.  Nouri  la  voyant  fi  belle  ,  fi  ver- 
tueufe  ,  Ç\  accomplie  en  toutes  fortes  de  perfec- 
tions ,  croyoit  à  peine  qu'elle  fut  la  mère  d'une 
fiile  fi  aimable.  Urad  favoit  ,  dans  un  égal  degré 
çi'habileté  ,  tout  ce  qui  concernoic  le  métier  de 
fa  mère  5  quand  Nouri  fut  vieille  &  malade  » 
elle  lui  rendit  les  foins  &  les  fervices  qu'elle 
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en  avoit  reçus  pendant  les  jours  de  fon  enfance, 

"U  n  foir  qi]e  Houadir  inftruifoit  fon  élève  atten-s 
five  ,  Ncuri ,  qui  écoit  étendue  fur  un  peu  d^ 
paille  ,  01^  elle  attendoit  la  mort ,  appela  fa  fille 
&C  lui  dit. 

«  Ma  chère  Urad ,  ma  fille  bien  aimée ,  je 
3»  vous  plains  beaucoup  plus  que  mpi  -  même« 
«  Tandis  que  Houadir  vivra  ,  vous  ai^rez  en  elle^ 

V  une  mère  aufii  tendre ,  &  plus  capable  de  vous; 
»  inftruire  que  moi-même.  Niais  que  deyiendrez- 
»»  vous  ,  ma  chère  &  innocente  Vrad ,  que  de- 
3»  viendrez-vous ,  lorfque  vous  n'aurez  plus  ni  ell© 
jj  ni  moi  ?  Je  crains  que  vous  ne  deveniez  la  proiç 
s>  de  la  force,  de  la  tyrannie,  ou  de  la  vqîupté, 
»)  Coniidérez  ,  mon  enfant ,  o^Alla  ne  vous  a 
î>  pas  envoyée  dans  ce  monde  pour  y  être  nécef- 
«  fairemeni  &  inévitablement  méchante.  Vous 
sj  pouvez  toujours  faire  le  bien  avec  l'affiftançe  du 
«  fainç  prophète  qui  ne  manque  poinç  à  ceu» 
3>  qui  le  fervent.  Dans  quelque  circonftance  que 
î>  vous  vous  trouviez  ,  fouyenez  vous  qu'il  dér 

V  pend  toujours  de  vous ,  de  refter  fidèle  aux  pré* 
»  cçptes  de  la  religieufe  Houadir  ,  aux  maximes 
M  faintes  &  chaftes  qu'elle  vous  répète"  chaque 
s>  jour,  &  auxquelles  vous  trouvez  tant  de  dpi\-. 
SI  ceur.  PuiflTe  Alla  ,  ^  jç  prophète  à.%^,  ççoyans^ 
»î  protéger  ,  bénir ,  &  çonferver  ma  chère  Uraài 
Xi  dans  l'innoçencç  &  la,  s^\\x\  \  w 
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Ce  furent  les  dernières  paroles  de  Nour'u  Elle 
mourut  en  béniflanr  fa  fille.  Son  corps  fut  enfeveli 
dans  les  eaux  du  Tigre. 

L'inconfolable  Urad  pleura  long  -rems  fa  tendre 
mèie.  Houadir  lui  donna  des  leçons  de  patience 
ficde  réfignation  :  leçons  o^xxUrad  trouva  plus  diffi- 
ciles que  les  précédentes.  Elle  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  modérer  la  violence  de  fon  chagrin. 

«  O  Urad  !  dit  Houadir ,  la  douleur  qui  ac- 
fî  compagne  le  repentir ,  le  chagrin  que  caufe  le 
»î  fentiment  de  fes  mauvaifes  adions  eft  vain  , 
9>  s'il  n'eft  pas   fuivi  de  l'amendement,  L'ame 
s>  alors  eft  juftemenr  affligée.  Elle  doit  recon- 
5»  noîcre  la  grandeur  de  fes  fautes  avant  que  de 
»>  s'en  corriger ,  &c  cette  connoiflance  eft  défo- 
*■>  lante.  J'efpère  que  ma  chère   papille  n'éprou- 
♦5  vera  jamais  de  ces  fortes  de  chagrins.  Mais 
«  l'afflidion  que  produit  la  perte  de  nos  amis 
M  ou  de  nos  parens ,  eft  un  devoir  de  piété  en- 
»  vers  eux ,  pourvu  qu'elle  foit  modérée.  Nous 
n  devons  apprendre  à  quitter  ou  perdre  ce  qu'il 
»•  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  conferver.  Noffe 
M  attachcmenr  pour  les  chofes  les  plus  précieufes 
>•  de  la  vie ,  doit  être  fubordonné  à  la  volonté 
j>  de  celui  qui  eft  l'arbitre  de  notre  être  ,  &  de 
«  tout  ce  que  nous  polfcdons  par  fa  bonté.  O  ma 
il  chère  Urad  /  ne  vous  laiffez  point  abattre  par 
I»  le  chagrin.  Pourquoi  vous  affliger  ,  tandis  que 

Qiv 
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«  VOUS  êtes  innocente  ?  Souvenez-vous  que  la  pa- 
p  tjençe.,;.la  i-éfigtiation  aux  oïdics  du  ciel,.-efi: 
sj  une  vertu  auflî  nccefTaire  à  notre  bonheur  ,  que 
P  toutes,  les  autres.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eftime 
J5  des  larmes  que  fait  répandre  la  reconnoirfance 
.«  filiale.  Je  ne  vous  dis  point  d'être  infenfible  à 
»  la  perte  des  perfonnes  qui  vous  font  les  plus 
35  chères ,  ou  niêine  ,  de  fupporter  fans  peine 
«  leur  abfence.  11  convient  de  regretter  tendie- 

o 

»  ment  une  mère  qui  prit  tant  de  foin  de  votre 

»  enfance  ,  qui  vous  aima  tant,  qui  vous  apprit 
»  la  vertu,  après  vous  avoir  donné  la  vie.  Mais 
«  votre  jufte  douleur  doit  être  raifonnable  &  rc- 
3>  fignée.  Soumettez-vous  humblement  aux  dé- 
»  crets  du  ciel  qui  vous  l'enlèvent.  Vous  l'ho- 
53  noterez  davantage  par  cette  vertueufe  réfigna- 
»  tion,  que  par  des  larmes  indrfccetes.  Jl/a  or- 
jj  donne  tout  ,  félon  les  vues,  de  fa  bonté  in- 
.  »  finie.  C'eft  à  nous  à  l'adorer  jufques  dans  nos 
j,»?,  malheurs.  » 

■:.  *«  O  fage  Ilouadir!  répondit  Uradj  vos  pré- 
.  »  ceptes  font  juftes  &  vrais.  C'ed  Ji/a  qui  créa  la 
»5  meilleure  des  mères-,  &:  qui  me  la  conferva  juf- 
«  qu'à  ce  jour.  C'eft  lui  qui  me  l'a  ôtée.  QnAila 
«  me  préferve  de  murmurer  jamais  contre  fa 
«  fainte  volonté  1  La  plaie  eft  profonde  :  je  reifens 
»  vivement  ce. coup.  Je  tâcherai  de  le  fupporter 
.  .»^  avec  réfignation  ». 
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//oa^^/V continua  de  Tervir  de  mère ,  à  Falmabie 
Urad  qui  avoir  pour  elle  rouce  forte  de  refpect 
&  de  déférence.  La  vieilie  étoic  fi  charmée  de 
voir  frudifier  heureufemenr  les  femences  de  vertu 
qu'elle  avoii  mifes  dans  le  cœ-^r  de  fa  pupille,  & 
lî  fûre  ie  fon  amour  pour  l'innocence  &  la  reli- 
gion, qu'elle  com.mença  à  la  livrer  un  peu  plus  à 
elle-même.  Elle  diminua  la  longueur  de  fes  inf- 
trudions,  exhortant  Urad  à  y  fupplcer  par  des 
prières  fervente:  faites  au  prophète,  pour  attirer 
les  bénédidions  du  ciel,  par  de  fréquentes  médi- 
tations furies  règles  de  conduite  qu'elle  lui  avoir 
données,  afin  que  ,  ç'étant  bien  pénétrée  de  l'im- 
portance &  de  la  nécefliré  de  ces  préceptes  ver- 
tueux, elle  n'en  perdit  jamais  le  fouvenir,  Sc/si'Qv\ 
rendît  la  pratiquç^  chaque  jour  plus  aifçe  &  plus 
douce  :  <«  Car,  liSt  difoit  la  prévoyante  Bouadir, 
3\  quand  le  prophète  voudra  que  je  quicte  ma 
55  chère  Urad^  elle  n'aura  plus  -pcar  rtlfource 
>5   que  (qs  grains  de  poivre  o. 

"  Ah  !  ma  bonne,  dit  Umdj  comment  ces 
55  grains  de  poivre  pourront  ils  m'ètre  de  quel- 
55   que  fecours  jj  ? 

"  Je  vous  l'ai  dit,  répliqua  Uoucdir^  chaque 
«  grain  vous  rappellera  une  des  leçons,  un  des 
3»  préceptes  que  ie  vous  ai  donnes,  C'efb  ainfî 
J5  qu'ils  vous  feront  d'un  grand  fecouis  au  be- 
j>  foin  ». 
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Urad  fe  prêta  avec  peine  aux  nouveaux  arran* 
gemens  de  fa  bonne.  Sevrée  d'une  partie  de  fes 
ijiftrudions  auxquelles  elle  prenoit  tant  de  goût , 
elle  ne  crouvoit  point  le  même  plaifir  à  contem- 
pler des  grains  de  poivre,  qui  lui  rappeloient  bien 
les  leçons  de  Houadir^  mais  qui  ne  leur  donnoient 
pas  ce  ton  de  douceur  &  de  perfuafion  qu'elles 
avoient  dans  la  bouche  de  fa  vieille  gouvernante. 
Cette  pette  l'affligeoit.  Son  âme  encore  foible  t 
ne  trouvoit  plus  la  même  fatisfaârion  à  méditer  • 
des  leçons  de  prudence  ,  de  chafteté,  de  vertu, 
qu'à  les  recevoir  de  la  fage  Houadlr. 

Cependant  la  bonne,  coutbée  fous  le  poids 
des  ans  ,  devenoit  chaque  jour  plus  infirme.  Un 
beau  matin  Urad,  toujours  diligente ,  ayant  achevé 
fon  premier  travail  du  jour ,  vint  au  lit  de  Houadir 
pour  réveiller  &  l'aider  à  fe  leVer,  comme  à  l'or- 
dinaire ,  fes  infirmités  ne  lui  permettant  plus  d© 
fe  lever  fans  aide  :  elle  ne  la  trouva  plus. 

La  jeune  fille  en  fut  d'autant  plus  étonnée, 
qu'elle  ne  concevoit  pas  où  fa  bonne  avoit  retrouvé 
alTez  de  force  pour  fe  lever,  s'habiller  &  fortir, 
elle  qui  pouvoir  à  peine  fe  remuer  fans  afliftancè. 
Elle  l'avoir  cherchée  par-tout  autour  de  la  maifon  , 
elle  alla  chez  les  voifins,  perfonne  ne  Favoit 
vue,  perfonne  ne  put  lui  en  dire  des  nouvelles. 
Urad  ^  inquiette,  continua  fes  recherches,  par- 
courant les  bois,  les  forêts  &  les  montagnes  du 
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Tîgre  :  elle  craignoit  qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quel- 
qu'accident.  Ses  recherches  furent  inutiles.  Elle 
employa  tout  le  jour  à  courir  de  côté  &  d'autre, 
appellant  Houadlr,  fa  bonne  Houadir.  La  nuit 
vint ,  qui  l'obligea  de  rentrer  dans  fa  chaumière. 
Elle  s'y  enferma  &  palTa  la  nuiç  4ans  les  Urmes 
^  les  lamentations. 

Urad  fe  livra  entièrement  au  chagrin.  Le  fou- 
venir  de  fa  mère  vint  ajouter  à  fa  douleur.  Le 
matin  la  retrouva  dans  le  même  accablement.  Sa 
porte  refta  fermée  :  elle  n'alla  point  à  fon  travail 
Accoutumé.  Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  ainfi  dans 
la  même  triftefle.  Urad  avoit  quelques  provifions 
auxquelles  elle  toucha  peu ,  ne  fe  nourriiTant  que 
ide  larmes  &  de  douleur  :  elle  déploroit  la  perte 
4e  Houadir^  fa  bonne  &  chère  gouvçrnante,  de 
Nouri  fa  tendre  &  bonne  mère, 

Les  voilînes  à'Urad  ne  la  voyant  plus  venir 
depuis  quelques  jours  à  (es  travaux  accoutumés, 
obferyant  en  outre  que  fa  maifon  ruftique  de- 
ïiieuroit  toujours  fermée,  vinrent  frapper  à  la 
porte  demandant  C\  Urad,  la  fille  de  No^ri,  çtoit 
encore  en  vie. 

Urad  y  entendant  ce  concours  de  peuple,  ou- 
vrit la  porte  en  pleurant  &  en  treniblant,  &  Içiiç 
demanda  ce  qu'elles  defiroient. 

«  Q  Urad  J  répondirent-elles  d'une  voix  una- 
}>  iiinîe  ,  nous  ne  vous  voyons  plus  depuis  long- 
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n  tenis,  depuis  que  vous  avez  perdu  votre  amie 
I»  Uouadir.  Nous  craignions  que  vous  ne  fii(ïîez 
M  auflî  perdue  ou  morte.  Vous  ne  venez  plus 
il  travailler  avec  nous.  Les  vers,  dont  vous  aviez 
»•>  foin ,  périfTent  dans  votre  abfence ,  &  votre 
»>  foie  fe  gâte  fur  les  échevaux  »? 

"  O  mes  amies ,  repondit  la  trifte  Vradl  laiflez 
»■>  une  fille  infortunée  pleurer  dans  les  ténèbres  la 
3>  perte  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  cher  au  monde. 
9>  A'o^ri,  qui  me  donna  la  vie,  qui  me  nourrit 
»  du  lait  de  fon  fein ,  eft  à  préfent  la  proie  des 
»  vautours  fur  les  bords  du  Tigre  ;  &  Houadir , 
s>  dont  je  reçus  les  douces  Se  fages  infiruélions , 
»>   s'eft  évanouie  comme  un  fonge  de  la  nuit  ». 

Les  jeunes  filles ,  fes  compagnes ,  fe  moc- 
quèrent  à'Urad ,  au-lieu  de  paroîcre  fenfibles  à  fa 
douleur. 

««  Hélas  !  difoit  Tune  ,  le  grand  malheur  de 
p3  n'avoir  plus  à  travailler  que  pour  une  au-lie'a 
«  de  trois!  En  vérité,  Urad  eft  bien  à  plaindre 
»  de  fe  voir  délivrée  d'une  vieille  qui  devoir 
93  l'ennuyer  à  la  mort  »3  ! 

33  Un  autre  difoit  :  Je  voudrois  bien  que  pareil 
jj  malheur  m'arrivât  !  J'aime  alTez  mes  parens 
!»  pour  délirer  qu'ils  aillent  jouir  promptement 
33  de  la  vue  du  prophète  ». 
-  *«  Et  moi ,  difoit  une  troifième  ,  j'attends  avec 
»  impatience  que  notre  cabanue  foie  vide  de 
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«  tomes  ces  vieilles  gens  qui  la  meublent ,  y 
»  compris  mon  père  Se  ma  mère  ,  pour  les  rem- 
«  placer  par  un  jeune  berger  que  j'aime,  &  une 
»>  troupe  de  petits  bergers  >5. 

«  Allons,  njoutèrentplufieurs autres  enfemble, 
9s  cherchons  un  confobteur  pour  Urad.  Elle  eft 
)^  jolie ,  elle  mérite  un  amant  aufll  bien  fait ,  auflfî 
«  adroit  qu'elle  cft  belle.  Qui  lui  donuerons- 
«   nous  »  ? 

*'  Je  fais  ce  qu'il  lui  faut,  dit  une  vieille  fille  , 
j>  fameufe  pour  ces  fortes  de  négociations  ^  je 
»>  vais  lui  envoyer  Darandu.  Il  fera  ici  avant  la 
».>  nuit.  C'eft  un  grand  garçon  alerte,  bien  taillé  , 
»>  qui,  je  crois,  s'entend  à  merveille  à  confoler 
»?  une  fille  j». 

«  Que  vous  en  femble,  belle  Urad,  dirent- 
»5  elles  toutes  à-la-fois?  Que  vous  dit  le  cœur? 
>>  Darandu  va  venir  vous  confoler.  11  eft  à  pécher 
«  fur  les  bords  du  Tigre.  Puifque  le  fleuve  vous 
»»  a  ravi  une  de  vos  compagnes,  il  eft  jufte  qu'il 
M  vous  la  rende  avec  ufure.  Vous  aure^  un  jeune 
«>  homme  pour  une  vieille  femme.  Que  vous 
»»,  êtes  heureufe  ». 

Urad,  pleine  de  mépris  pour  les  railleries  inful- 
tantes  de  fes  voifines ,  fe  fentit  pourtant  cmue 
eu  nom  de  Darandu,  C'étoit  le  plus  beau  des 
bergers ,  d'un  air  engageant ,  &  outre  cela  le  plus 
riche  de  tous  ceux  qui  habitoienc  fur  les  bords  da 
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Tigre.  «  Mais,  ô  Houadirl  6  Nouri!  s'écria  la 
i»  belle  affligée  ;  non,  jamais  Urad  ne  cherchera: 
p  a  oublier,  entre  les  bras  d'un  amanr,  les  bonr^^s 
a  d'une  fi  tendre  mère,  les  inftraâtlons  d'une  iî 
«  fage  gouvernante  ». 

Ces  réflexions  replongèrent  Uraà  dans  fa  pre- 
inière  affliction.  Elle  paffa  le  refte  du  jour  dans 
la  trifteiîe  &  dahs  les  larmes ,  appelant  tour-à-tour 
I^ourî  &  HoUadir^  Houadïr  &  Nouri;  demandant 
au  prophète  de  terminer  ies  jours,  de  la  retirer 
de  ce  monde  où  il  n  y  avoir  ni  paix  ni  confoîatiori 
pour  elle* 

Au  milieu  de  ces  ttîftes  tnécïitatiofi^  ,  elle 
entend  frapper  à  fa  porte.  Elle  fe  lève  en  trem- 
blant, &  demande  avec  inquiétude,  qui  eft-Ià? 

Une  voix  douce  lui  répond  d'un  ton  bas  5 
et  C'eft  quelqu'un  qui  fouffre ,  &  qui  cherche 
>>  à  fes  maux  un  remède  qu'il  ne  fauroit  trou- 
*j  ver.  Il  cherche  la  paix  i  &  là  paix  fuie  loin  de 
i*   lui  ». 

«  Hélas  !  répliqua  Urad  y  là  paix  n'habite  poifïtf 
»»  fous  ce  toît  ruftique.  Vous  ne  trouverez  point 
i»  ici  de  confolatioUi  O  voyageur  î  qui  que  voua 
i>  foyez ,  allez  plus  loin  ;  laiffez  l'inconfolablff 
a  Urad  pleurer  des  malheurs  bien  plus  grand» 
*>  que  ceux  dont  vous  vous  plàignei ,  &  donè 
»  vous  fouhaitez  d'être  délivré  ». 

«  Ah  !  dit  la  voix ,  les  maux  de  la  belle  Urai 
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«  font  les  miens.  Je  les  reflens  audî  vivement 
**  qu'elle.  Les  chagrins  qui  l'affligent  rendent 
*>  Darandu  malheureux  ■>■>. 

««  Darandu^  répondit  Urad  un  peu  froublée, 
*»_  quel  que  foit  le  motif  de  votre  charitable  vifice , 
il  éloignez- vous,  lailTez-moi  pleurer  feule  dans 
♦»  la  nuit  &  le  fîlence.  Il  ne  convient  point  à  une 
Il  fille  affligée  d'admettre  pour  confolateur  un 
n  jeune  garçon.  Allez,  berger,  retirez-vous.  Les 
n  filles  du  voifinage  n'approuveroient  pas  votre 
y,  conduite  :  toutes  les  bergères  qui  habitent  les 
»  bords  du  Tigre  me  mépriferoient  »* 

«  Eh  bien  !  dit  le  berger  Darandu^  pour  cort- 
»»  vaincre  l'aimable  i7ra</ combien  je  ferois  fâché 
»•>  de  lui  faire  la  moindre  peine,  combien  je  fui» 
n  fenfible  aux  pertes  qu* elle  a  faites ,  &  que  je 
»>  n'ai  apprifes  que  cefoir,  je  vais  lui  obéir:  je 
j>  quitte  ce  lieu  qui  renferme  mon  bien,  mon 
«  tréfor,  l'amour  de  mon  cœur.  Quelque  cruelle 
»  que  foit  pour  moi  cette  féparation,  il  me  fufiit 
J3  que  vous  l'ordonniez.  La  paix  de  celle  qui 
M  règne  fur  mon  âme ,  m'eft  plus  chère  qu'une 
S)  pomme  de  grenade  dans  la  chaleur  brûlante  du 
»>  midi  j  plus  précieufe  que  les  écailles  argentées 
»  de  dix  milles  poiffbns  pris  dans  les  filets  de  mes 
w  compagnorïs  de  pèehe  ». 

Darandu  fe  retira.  La  belle  affligée  fe  mit  au  lit. 
JLe  fommeil  donna  du  relâche  à fon  chagrin,  fuf- 
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pendant  pour  quelques  heures  la  triftelTe  indif- 

crette  à  laquelle  elle  fe  llvroir. 

Le  lendemain  Urad^  devançant  l'aurore  ,  vînt 
errer  fur  les  rochers  du  Tigre,  foit  que  la  mélan- 
colie du  lieu  l'y  attirâr,pour  donner  un  libre  cou  s 
à  (qs  larmes  ,  &  faire  retentir  au  loin  les  accens 
dé  fa  douleur  \  foit  qu'un  charme  plus  doux  y 
conduisît  la  bergète  imprudente  ,  pour  y  voiir 
de  plus  près  le  beau  Darandu  ,  fans  en  être  ap- 
perçue. 

Darandu  vit  de  loin  la  fille  de  Nauri.  Les  yeux 
de  l'amour  font  clairvoyans.  Il  alloit  mettre  fa 
barque  à  l'eau.  Il  étoit  trop  habile  en  amour  , 
pour  faire  femblant  de  la  voir.  Au  contraire  ,  W 
fe  tourna  du  côté  de  l'eau  ,  s'éloignant  du  rivage  , 
pour  lui  mieux  perfuader  qu'il  ne  l'avoir  point 
vue.  C'étoit  alTez  pour  lui ,  de  favoir  qu'il  n'étoit 
pas  indifférent  à  la  bergère. 

Urad,  fâchant  ù  peine  pourquoi  elle  avoit  quitte 
fi  matin  fa  cabanne,  ni  ce  qu'elle  venoitcliercher 
fur  des  rochers  efcarpés  ,  avançoit  toujours,  lorf- 
qu'elle  apperçut  Darandu  au  milieu  d'une  troupe 
de  pécheurs  qui  jetoient  leurs  filets  dans  le 
fleuve. 

A  cette  vue ,  elle  rebroulfa  chemin ,  &  revint 
chez  elle  plus  irréfolue,  plus  inquiète  qu'aupara- 
vant ,  &  moins  difpofée  que  jamais  à  continuer 
le  mctier  de  fa  mère. 

Le 
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.  Le  foir  rappela  dans  fon  efptit ,  la  vi(îte  de  Da- 
fandu.  Elle  commença  à  5'inquiécec  fi  le  berger 
reviendroit  ,  foit  qu'elle  le  craignît  ou  refpérâc* 
Ses  provilîons  étoient  épuifées.  Il  ne  lui  reftoit  de 
relfource  pour  fubiiftcr  ,  que  de  reprendre  fes 
premiers  travaux.  Mais  (on  dégoût  croiffoic  cha- 
que Jour  pour  un  genre  de  vie  qui  lui  rappeloic 
fes  chagrins  ,  en  lui  retraçant  les  occupations  de 
Ta  mère  &  de  fa  bonne  amie. 

Tandis  qu'elle  s'occupôit  de  ces  penfées  ,  oïl 
frappa  à  là  porte.  Elle  fe  troubla  j  fon  cœur  pal- 
pitoir.  Elle  étoit  encore  plus  tourmentée  par  11 
faim  ,  &  par  l'ennui  que  lui  caufoit  la  vie  foli^ 
taire  qu'elle  menoit  depuis  pluiîeurs  jours. 

Elle  relia  quelque  tems  fans  avoir  le  cou* 
rage  de  répondre.  On  frappa  une  féconde  fois* 
Alors  elle  demanda  doucement  qui  étoit  à  là 
porte. 

«  C'eft  Lahnar ,  votre  voifine ,  lui  répondit- 
»  on.  Je  viens  confoler  Urad,  s'il  eft  pofTible, 
»  ou  pleurer  avec  elle  la  meilleure  des  mères  , 
n  &c  la  plus  tendre  des  amies» 

»i  C'eft  donc  vous  ,  Lahnar ,  reprit  tlrad  .* 
j»  vous  êtes  bien  bonne  d'avoir  quelque  amitié 
»  pour  les  malheureux.  Vous  êtes  bien  charitable 
»>  de  venir  foulager  les  chagrins  &  la  douleur  àê 
n  l'infortunée  Urad. ,» 

En  difant  ces  mots  ,  elle  ouvrit  (a  p^rttf; 
Tome  XXJ^,  K 
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Lahnar  entra  :  elle  avoir  un  panier  fur  la  tète. 
«  Lahnar ,  die  la  belle  affligée  ,  Jaiflez  votre 
«  panier  à  la  porte  ,  &  entrez  dans  cette  de- 
»î  meure  de  la  douleur.  Hélas  !  hélas  !  voici  la 
»  place  qu'occupait  ma  chère  &  refpec'bable  mère  j 
«  voilà  celle  de  la  fage  Houadïr  ,  ma  bonne 
)î  amie,  celle  qi.ii  prit  foin  de  mon  éducation. 
»  A  prcfent  ces  deux  places  font  vides.  La  dou- 
»  leur  feult  &  le  chagrin  habitent  avec  la  mal- 
j>  heureufe  Urad  ! 

yi  Vos  malheurs  font  grands,  répondit  Ii2/2/2^r: 
«  mais  vous  devez  les  fupporter  avec  patience. 
55  Ce  font  des  pertes  auxquelles  vous  deviez  vous 
>3  attendre  ,  puifqu'elles  tiennent  au  cours  or' 
5j  dinaire  des  chofes.  Nous  ne  fommes  pas  im- 
»  mortelles.  Votre  bonne  mère  Nouri  a  vécu 
j>  jufqu'à  un  âge  fore  avancé  :  vous  pouvez  aifé- 
»  ment  remplacer  Houadïr.  La  perte  de  cette 
«  bonne  &  douce  amie  n'eft  pas  irréparable. 
3>  Mais  ,  ô  Urad  !  combien  ne  dois-je  pas  être 
ï>  allarmée  de  votre  nouveau  genre  de  vie  ?  Que 
«  faites-vous  à  préfent  ?  Nous  ne  vous  voyons 
s>  plus  partager  nos  travaux  ;  vous  ne  venez  plus 
«  cuçillir  des  feuilles  de  mûrier  ,  foigner  nos 
»  pcéc^eux  infedes  ,  ni  dévider  leur  foie.  Vous 
»>"  ^uyez  notre  fociété.  Semblable  à  la  taupe  qui  vit 
»  fotvs  terre  \  vous  ne  voulez  ni  voir  ni  être  vue. 
»>  11  eft.vrai-,  êJitUrad ,  jufqua  ce  moment 
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»>  mon  chagrin  m'a  fait  oublier  mes  occupa- 
»  nous  ordinaires.  Je  compte  retourner  à  mort 
»  travail.  Dès  demain  vous  me  reverrez  parmi 
»  vous. 

»  Mais,  reprit  Z.tiA/2flr,  attendrez-vous  aufu  à 
»>  demain  pour  prendre  quelque  nourriture?  Votre 
»  chagrin  ne  vous  a  pas  fait  feulement  oublier  vos 
»  travaux  accoutumés  -,  il  vous  a  encore  fait  né- 
»  gliger  le  foin  de  votre  fubîîftance.  Je  vous 
«  ai  apporté  quelques  provifions  ,  un  peu  de 
j»  ris  bouilli ,  &  du  poilTon  que  mon  frère  Da- 
>»  randu  a  pêche  ce  foir  dans  la  rivière  du  Tigre, 
)5  Voulez -vous  partager  avec  moi  ce  léger  re- 
«  pas  ? 

33  Je  vous  prie  de  m'en  difpenfer  ,  répondit 
»j  Urad ,  je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obiiga- 
>j  tion.  Le  chagrin  m'a  été  l'appétit ,  &  m'em- 
•J  pêche  d'accepter  votre  offre  obligeance. 

«  Au  moins,  répartit  Lahnar ,  vous  voudrel 
»  bien  me  permettre  de  m'atreoir  ici ,  de  m'y 
»  repofer  un  inftant ,  &c  de  manger  un  morceau 
îj  en  votre  préfence.  Peut-être  que  l'appétit  vous 
j>  viendra  en  me  voyant  manger.  » 

Sans  autre  compliment  ,  elle  prit  fon  panier, 
en  tira  le  ris  &  le  poififon  ,  en  fervic  une  partie 
devant  Urad ,  &  l'autre  partie  devant  elle  ,  ôc 
fe  mit  à  manger  à  belles  dents ,  invitant  la  belle 
affligée  à  ûiivre  fon  exemple. 

Rij 
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Urad  fat  tentée  par  la  faim  ,  Sc  aiidl  par? 
l'exemple  de  Lahnar.  Elle  avoit  fur -tout  envie 
<îe  goLKer  du  poifTon  de  Darandu^  Cependant, 
elle  prit  d'abord  un  peu  de  ris  ,  &c  mangea  en^ 
fuite  du  poiflon  ,  d'auffr  bon  appétit  que  fa  voi- 
flne.  Quoiqu'elle  eût  dit  que  la  douleur  lui  avoit 
ôté  la  faim  ,  il  fe  trouva  néanmoins  qu'elle 
mangea  tout  autant  que  Lahnar  y  de  l'un  &  l'autre 
mets. 

Lahnar j  ayant  fini  fon  repas,  engagea  Vrai 
à  n'être  plus  fi  folitaire ,  &  prit  congé  d'elle  , 
la  laiflTant  méditer  à  loifir  fur  les  motifs  de  cette 
étrange  vifite. 

Quelle  qu'en  fut  la  raifon  ,  la  fille  de  Nourî 
ne  put  s'empêcher  d'en  être  bien  aife.  La  fo- 
ciété  a  des  charmes  pour  ceux  mêmes  qui  dé-- 
daignent  fes  douceurs.  Une  amie  qui  vient  vous 
confoler  après  une  longue  afflidion  ,  eft  un 
baume  falutaire  répandu  fur  une  plaie  douloii- 
reufe. 

Cependant  Urad ,  toute  charmée  qu'elle  avoic 
été  de  la  vifite  charitable  de  Lahnar ,  fut  fur- 
prife  de  l'entendre  revenir  fur  fes  pas  au  bouc 
de  quelques  minutes ,  &  la  prier  de  lai  r'ouvric 
fa  porte. 

«  Qu'y  a  - 1  -  il  donc  ,  demanda  l/rad  ?  queî 
5j  motif  ramène  Lahnar  vers  une  fille  inconf«>* 
»  lable? 
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»  Ma  chère  Urad ,  répondic-elle  ,  fouffrez  que 
r>  je  palfe  la  nuit  avec  vous.  Il  eft  fi  tard  que  J2 
«  n  ofe  rentrer  à  cette  heure  chez  mon  père  ; 
5'  &  la  nuit  eft  fi  fombre  que  je  n'ofe  la  palier  à 
TJ  i'air.  » 

Urad  y  confentit.  Cependant ,  avant  que  de 
fe  mettre  au  lit ,  elle  eut  la  curioficé  de  pafler 
îa  main  fous  le  menton  de  Lahnar  ;  &  ne  l'ayant 
pas  trouvé  auflî  poli  que  celui  d'une  vierge  ,  elle 
recula  de  frayeur,  en  criant  de  toutes  fes  forces  : 
Dutandu  ,  la  feinte  Lahnar ^  la  prit  aulîl-tôt  encre 
fes  bras  ,  &  lui  dit. 

«  O  charmante  Urad  !  je  meurs  fi  vous  n'avez 
îî  compalîion  de  moi.  Je  meurs  fi  vous  ne  vous 
■j>  rendez  à  la  vivacité  de  mon  amour.  Vos  pleurs 
jj  &:  vos  cris  font  inutiles.  Cette  maifon  eft  ifo- 
»>  lée.  Il  ne  palfe  point  de  voyageur  à  cette  heure. 
»  Perfonne  ne  vous  entendra.  Rendez-vous  aux 
j>  defirs  de  Darandu  :  palfons  la  nuit  dans  les  dé- 
su  lices  de  l'amour.  « 

Urad  tremblante  ,  confufe  ,  défefpérée  ,  tâche 
en  vain  de  fortir  de  fes  bras.  Il  la  prefle  davan- 
tage ,  &  fait  tout  fes  efforts  pour  l'étendre  fur 
"le  lit.  Urad  réfifte  toujours  avec  un  nouveau  cou- 
rage. L'image  de  Houad'ir  s'oftie  à  fa  penfée  ; 
elle  fe  reflTouvient  des  grains  de  poivre.  Elle  en 
prend  un  qu'elle  laiflTe  tomber  à  terre. 

Auffi  tôt  on  frappe  un  grand  coup  à  la  porte  de 

Riij 
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la  cabanne.  Urad  redouble  Tes  cris.  Daranâu  épou- 
vanté, quitte  fa  maîcrelTe ,  &  regarde  en  trem- 
blant vers  la  porte. 

.  La  fille  court  précipitamment  ouvrir.  Le  fils 
de  Houadir  paroît ,  &  demande  à  Urad  le  fujet 
de  fss  cris. 

«  Ange  protedeur  !  ange  du  ciel  !  dit  Urad 
s>  encore  palpitante  ,  cet  infâme  féducleur ,  dé- 
35  guifé  fous  les  habits  de  fa  fœur  ,  eft  venu  far- 
V  prendre  la  trop  crédule  Urad,  Sans  vous  j'étois 
aï  perdue.  » 

Darandu  étoit  déjà  bien  loin.  La  crainte  &  lâ 
balTefle  font  le  partage  du  coupable. 

Le  fils  de  Houadir  dît  d'un  ton  févère  :  «  Avant 
s>  c[\iUrad  t'ouvre  fa  porte  à  un  autre  homme  , 
j»  je  vais  reprendre  devant  elle  ma  première 
j>  forme.  Si  Darandu  étoit  un  homme  déguifé 
jj  fous  l'habit  d'une  femme  ,  moi  Je  fuis  une 
»j  femme  fous  la  figure  d'un  homme.  »> 

Urad  le  regarde  ,  ?:<.  voit  la  vieille  Houadir^  fa 
bonne  amie  Houadir. 

A  cette  vue,  la  jeune  fille  rougit,  tranfporrée 
d'étonnement ,  &  couverte  de  conFufion. 

«  De  quoi  rougit  Urad ,  demande  Houadir  ? 
»  Cette  rougeur  annonce-t-elle  fon  innocence, 
»>  ou  fon  crime  ? 

>>  O  génie  !  répondit  Urad  ^  je  ne  fuis  point 
.t»  coupable.  J'en  jure  par  votre  préfence.  Je  n'ai 
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»  point  appelé  Dcrandu.  Je  n'ai  point  defiic  qu'il 

>»  vînt. 

«  Prenez  garde  a  ce  que  vous  dites ,  répliqua 

3>  Houadir.  Si  vous  ne  l'avez  pas  appelé  ,  vous 

»>  ne  l'avez  pas  non  plus  banni  de  votre  préfence. 

»  Sans  votre  imprudence ,  il  ne  vous  auroit  point 

j>  attaquée.  Votre  cœur  trefl'aillit  la  première  fois 

»>  qu'on  vous  parla  de  lui.  Vous  le  renvoyâtes  (i 

V  foiblement,  quand  il  vint  frapper  à  votre  porte, 

j>  qu'il  connut  aifément  votre  foibleiïe.  Qu'al- 

»  liez-vous  faire  fur  les  bords  du  fleuve,  vers 

«  l'endroit  où  vous  faviez  qu'il  avoit  coutume  de 

»  jeter  fes  filets  ? 

«  Qu'avez  -  vous  fait  depuis  que  je  vous  ai 

»  quittée  ?  Avez-vous  continué  votre  vie  labo- 

it  rieufe  ?  Avez  -  vous  répété  les  leçons  que  je 

»  vous    donnai  ,    ou  bien  ,  avez  -  vous  perdu 

5>  votre   rems  dans   une  lâ^he  oifiveté  ?    Urad 

5>  a-t-elle  honoré  la  mémoire  de  fa  mère  Z<. 

f  de  fo!i  amie,  par  une  fidélité  conftante  à  leurs 

j»  préceptes  ,  ou  bien  ,  s'eft-elle  révoltée  contre 

55  les  difpofitions  du  ciel  ,  &  la  volonté  de  Ma- 

»  homet  ^  en  s'abandonnant  à  une  douleur  im- 

>j  modérée  ? 

»  Kélas  î  répondit  la  belle  Urad  ,  il  n'eft  que 

5J  trop  vrai,  je  fuis  coupable.  Jefens  ma  faute» 

»  Ne  me  la  reprochez  plus ,  o  fage  &  refpedbable 

»  Houadir  I  Sous  un  vain  mafquc  d'amour  &  d'at* 

Riv 
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>^  rachement ,  je  me  fuis  lai  (Té  aller  à  la  lâcheté 
n  &  à  l'indolence.  Je  reconnois  la  vérité  de  vos 
>>,  fages  inftruétions.  La  parefTe  eft  la  mère  des 
»ï  vices.  Oui  ,  ma  chère  Houadir ,  fi  j'avois  écé 
j>  fidelle  à  vos  bonnes  leçons ,  j'aurois  évité  le 
»  piège  que  Darandu  me  tendoic  ;  ou  plutôt  , 
jj  je  ne  lui  aurois  point  donné  occafion  de  venir 
s>  ici.  Il  me  femb'e  pourtant  que  j'avois  quelque 
»  raifon  de  m'affliger  après  de  telles  pertes.  La 
«  mort  d'une  mère  comme  Nouri ,  ta  perte  d'un© 
»  amie  comme  Houadir,  méritent  bien  quelques 
»  larmes. 

»  Le  chagrin  procédant  du  cœur  ,  dit  Houa-^ 
li?  dir  y  il  eft  nécelTaire  qu'il  le  change  &  en  aU 
jî  tère  les  difpolîtions  ,  lorfqu'on  s'y  livre  indif-^ 
sj  crettement.  Ce  changement  eft  fubtil ,  &  fou- 
»  vent  il  eft  déjà  bien  avancé  avant  que  l'on  s'en 
s»  apperçoive,  1  oute  entière  à  votre  douleur , 
■m  vous  ne  vous  apperceviez  pas  que  vos  pieds 
M  VOUS  conduifoient ,  à  votre  infu  ,  vers  le  frère 
»  de  Lahnar  :  votre  ame  ,  déjà  attendrie  pau 
3>  une  longue  affliction ,  n'en  étoitque  plus  propre 
»>  à  fe  lai  (fer  toucher  par  les  douces  paroles  de 
M  ce  fédudeur, 

»  Ceci  vous  rappelle  une  maxime  que  je  vous. 
»  répéterai  encore ,  c'eft  quHl  eft  important  pour 
j5  les  filles  ,  de  bien  garder  les  avenues  de  leur» 
JJ  cayr,  l-e?  hommes  adroits  o^t  piille  ti^fes , 
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»»  mîlîe  ftratagêmes  pour  s'y  infinuer ,  fans  être 
»j  apperçus.  Ils  ne  propofent  d'abord  rien  de  cri- 
»î  minel  :  ils  favent  ménager  la  délicatefle  d'une 
»?  fille  chafte.  Le  premier  pas  eft  innocent  j  c'cft 
»>  pour<^uoi  les  filles  peu  défiantes  le  leur  laifTent 
»i  faire  impunément.  Mais  ils  fe  fervent  enfuite 
r>  de  ce  premier  avantage  pour  les  attaquer  plus 
»  ouvertement;  &  ils  ne  celTent  leurs  pourfuites 
9»  que  lorfqu'ils  font  parvenus  à  fatisfaiie  leurs 
a»  defirs. 

«  Défiez  -  vous  de  votre  foibleflTe  ,  ô  Urad  ! 
«  Défiez  -  vous  d'un  cœur  qui  confpire  contre 
ty  vous ,  lors  même  que  vous  croyez  être  sûre 
»  de  lui ,  qui  fe  fait  fouvenc  l'avocat  de  vos  en- 
p  nemis ,  &  dont  vous  avez  tout  à  craindre  j  ainfî 
»}  que  de  l'homme  tentateur. 

»  Fuyez  l'ombre  du  mal.  La  fuite  eft  le  feul 
»  parti  sûr.  Craignez  le  danger  ;  évitez  loccafioti 
>>  avapit  qu'elle  foit  venue.  On  n'a  plus  la  force 
»»  de  fuir,  quand  un  objet  charmant  nous  folli- 
»î  cite.  Méditez  fouvenr  les  leçons  de  votre  bonne 
«  amie.  Faites  ufage  de  vos  grains  de  poivre, 
ij  Abandonnez  cette  cabanne  qui  fera  fins  cefTe 
s5  alfiégée  par  un  homrne  trop  fenfible  à  votre 
s»  innocence  ,  pour  ne  pas  employer  routes  les 
j>  rufes  imaginables  pour  vous  enjever  un  bien  fi 
V  précieux.  >> 

(-c^  bçlle  Urad  fe  hdta  d'obéir  à  fa  vieille  & 
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prudente  amie.  Elle  fit  un  paquet  àe  ce  qu'elîç 
avoit  de  plus  précieux ,  &  s'enfonça  dans  la  forer , 
fansfavoir  où  diriger  fes  pas.  Saifie  de  frayeur  & 
d'inquiétude  ,  elle  prit  la  route  la  plus  étroite , 
comme  la  plus  sûre. 

Son  premier  foin  fut  de  répéter  les  fages  inf- 
trudions  de  Houadir.  Elle  marcha  jafqu'à  ce  que 
les  forces  lai  manquafTent,  regardant  de  rems  em 
tems  derrière  elle  :  car  elle  craignoit  que  Darandu 
ne  la  pourfuivîr. 

Après  avoir  erré  dans  la  foret  pendant  une 
grande  partie  du  jour  ,  elle  fe  trouva  fur  une 
petite  colline ,  au  pied  de  laquelle  étoit  une  vallée 
charmante  ,  plantée  d'arbres  qui  la  couvroientde 
leur  ombre.  L'afped  du  lieu  l'attira.  Elle  def- 
cendit  ^  S.C  fe  promena  fur  un  gafon  entouré  de 
montagnes  &  de  bois.  D'un  cbzi ,  couloit  une 
fource  d'eau  pure  :  elle  fe  baiflTa  pour  étancher 
l'ardeur  de  fa  foif. 

Comme  elle  fe  levoit  pour  continuer  fa  route  9 
elle  entendit  un  bruit  confus  de  voix  qui ,  fortant 
du  bois  ,  retentifloient  fur  le  lommet  des  mon- 
tagnes oppofées  à  celles  d'où  elle  yenoit  de  def- 
cendre. 

Elle  fut  alarmée  :  elle  eut  néanmoins  afiTez 
de  préfence  d'efprit  pour  fe  relTouvenir  des  con- 
feils  de  la  vieille.  Elle  répéta  fes  inftraûions. 
Elle  ne  tarda  pas  à  voir  au  travers  é.Qs  arbres , 
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wne  troupe  de  gens  qui  accouroient  eu  hâte  vers 
«Ile  ,  Jetant  de  grands  cris ,  &  s'emprefîant  de  fe 
devancer  les  uns  les  autres,  pour  s'adurer  de  leur 
proie. 

Dans  ce  danger  prefTant,  Urad  tremblante, 
n'eut  que  la  force  de  prendre  un  grain  de  poivre. 
A  rinftant  elle  fe  trouva  changée  en  fourmi. 
Elle  vit  un  petit  trou  dans  la  terre  où  elle  fe 
glilfa. 

Les  voleurs  ,  parvenus  au  fond  de  la  vallée, 
furent  furpris  de  ne  plus  trouver  l'étrangère  qu'ils 
avoient  vue  de  loin,  lis  fe  féparcrenr  en  diflfc- 
renres  bandes ,  pour  aller  à  la  découverte ,  ne  pou- 
vant pas  croire  qu'elle  fût  loin ,  ni  qu'elle  pût  leur 
échapper.  Ils  allîgnèrent  cette  même  vallée  pour 
le  lieu  du  rendez-vous. 

Urûd ,  voyant  qu'ils  avoient  quitté  la  place  , 
fouhaira  de  reprendre  fa  première  forme.  Hélas* 
fon  fouhait  ne  fut  point  rempli.  La  belle  Urad 
continua  d'être  un  miférable  infede. 

Les  voleurs  revinrent  bien  avant  dans  la  nuit; 
la  lune  réfléchifîoit  (es  pâles  rayon:;  fur  leurs  vi- 
figes  cruels.  A  cette  vue  ,  Urad  fe  renfonça  dans 
ion  nou,  ne  pouvant  fe  croire  trop  en  SLireté  , 
tant  elle  avoir  peine  a  revenir  de  fa  première 
frayeur. 

La  troupe  de  brigands  rciolut  de  palfer  le  ref-e 
<Je  l;i  nuit  dans  ce  mcme  lieu  :  tn  confcq:ience> 
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ils  ouvrirent  leurs  malles ,  prirent  leurs  provifionj 

de  pain  &  de  vin,  &  fe  mirent  à  boire  &  à  man« 

ger  au  bord  de  la  fontaine,  jurant  &c  blafphémant 

de  n'avoir  pu  rejoindre  la  nymphe  qu'ils  avoient 

vue. 

«  O  JUa ,  difoit  l'un ,  que  ne  l'ai  je  attrappée  »  ! 
j'en  aurois  ciré  boa  parti. 

«  Toi,  ours  mal  léché,  difoit  un  autre  ,  tu  lui 
ï>  aurois  fait  peur.  Elle  feroit  morte  avant  de  ré- 
»  pondre  à  tes  défirs.  Mais  fi  elle  écoit  tombée 
>»  enrre  mes  mains ,  oh  —  »  ! 

«  Oui ,  difoit  un  troifème ,  avec  ces  mains 
»  fang'antes  qui  ont  déjà  tué  deux  iîlies  aujour- 
«  d'hui  —  »  ! 

<'  th  bien!  répondoit  le  fécond ,  après  en  avoir 
*î  Joui ,  je  lui  aurois  fait  fubir  le  fort  des  deux 
9>  autres  3>. 

«  Oiï  !  difoit  le  capitaine  de  la  bande,  elle 
55  avoit  l'air  d'être  un  morceau  fi  iand.  J'en  aurois 
55  pris  les  prémices,  puis  je  vous  l'aurois  aban- 
55  donnée.  Vous  auriez  tiré  au  fort  pour  le  rang». 

Urad  frémifToit  d'horreur  à  ces  propos  affreux 
qu'elle  entendoit  de  fon  trou,  fans  ofer  remuer. 
Elle  remercioit  le  prophète  &  fon  Génie  prorec- 
teur ,  de  l'avoir  délivrée  des  mains  de  ces  hommes 
féroces. 

Ils  pafsèrent  une  partie  de  la  nui:  à  boire  &  à 
chanter  ,  en  attei\dant  leurs   compagnons  qui 
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iêroient  allés  faire  leur  caravanne  de  l'autre  côrc 
de  la  forer.  Enfin  ils  s'endormirent  à  moitié 
ivres  :  leur  méchanceté  alToupie  laiiToic  le  monde 
en  paix. 

Urad ^  n'entendant  plus  de  bruit,  fort  de  fort 
trou  ,  les  voit  afToupisj  &:  par  un  mouvement  de 
bienveillance  pour  le  genre  humain,  elle  grimpe 
fur  le  capitaine  ,  dont  elle  va  piquer  les  yeux  avec 
fon  aiguillon  :  ce  qu'elle  fait  enfuite  à  tous  lea 
autres. 

Le  poifon  de  la  petite  fourmi  ne  tarda  pas  ï 
opérer.  Ils  fe  réveillèrent  par.la  vivacité  des  dou- 
leurs qu'ils  relTentoient.  Ils  étoienc  aveugles* 
Comme  les  méchans  font  naturellement  foup- 
çonneux, chacun  fuppofa  que  fon  camarade  l'avoic 
aveuglé  pour  jouir  feul  du  butin  qu'ils  avoieiïC 
fait  :  ce  qui  les  irrita  tellement,  que,  pour  fe 
venger ,  ils  fe  malTacrèrent  les  uns  les  autres,  fur 
la  place  :  en  peu  de  tems  toute  la  bande  fut  dé- 
truite. 

Urad  contemploic  avec  étonnement  l'effet  de 
la  piqûre  qu'elle  leur  avoir  faite.  Elle  reprit  fa 
première  forme  ;  &  s'appercevant  de  fon  nouveau 
changement,  elle  dit  en  elle  même  :  «  Je  fens  à 
»>  préfeur  que  la  providence  a  des  moyens  ex- 
»  traordmaires  pour  parvenir  à  fes  vues  »>. 

Elle  continua  fon  voyage  au  travers  de  la  forêr^ 
craignant  de  rencontrer  une  féconde  bande  de 
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voleurs  :  ce  qui  lui  fit  diriger  fa  marche  avec  tout 

le  fecrec  &  toute  la  précaution  imaginables. 

Elle  marchoit  en  jetant  de  côté  &c  d'autre  des 
regards  inquiets  ,  figues  non  équivoques  de  fa 
frayeur.  Le  bruit  du  vent  redoubloit  fes  alarmes. 
Tout  -  à  -coup  le  fils  de  Rouadlr  fe  prcfente  à  la 
belle  voyageufe. 

Urad  vola  vers  lui,  priant  avec  tranfport  (ort 
ancienne  gouvernante  de  ne  point  lui  cacher  fes 
véritables  traits ,  &  de  lui  continuer  fes  bonnes 
inftrudions. 

«  Ma  chère  enfant ,  répondit  le  fils  de  Houadlr, 
n  je  ne  puis  pas  encore  facisfajre  à  votre  première 
»>  demande.  Le  tems  n'en  eft  pas  venu.  A  préfent 
3>  que  vous  avez  été  éprouvée,  je  dois  vous  con- 
s>  duire  au  palais  des  Gcnks  de  cette  forêt,  ôc 
j>  leur  préfenter  votre  ame  pure  &  innocente, 
»>  comme  l'hommage  le  plus  agréable  au  pro- 
s»  phète.  O  ma  chèie  Urad  !  o  mon  aimable  pu- 
»  pille  !  votre  vertu  a  triomphé  du  danger  &  de 
»  la  tentation.  Vous  czes  vraiment  digne  des  le-» 
»  çons  que  je  vous  donnai.  Je  prévoyois  les  maux 
»>  auxquels  vous  feriez  expofée  ,  j'eus  pitié  de 
j>  votie  innocence,  je  vins  vivre  auprès  de  vous 
j>  avec  Nouri  votre  bonne  mère  ,  afin  d'avoir 
j>  occalion  de  prémunir  votre  vertu  contre  les 
y*  dangers  qu'elle  devoir  courir.  L'événement  a 
»  repondu  à  mes  vceux.  Fidelle  à  mes  préceptes , 
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w  VOUS  avez  confervé  votre  cœur  pur  «^c  intadt. 
)>   Urad  va  jouir  du  boîiheur  des  Génies  >>. 

Le  fils  de  Houadir  prelFoic  UradQwiZQ  Tes  bras , 
lui  donnant  mille  baifers.  La  jeune  hllle  fe  pcê- 
toit  avec  répugnance  aux  carelTes  de  Houadir^ 
cachée  fous  l'apparence  d'un  homme.  Cepen* 
dant  elle  le  remercia  de  fes  bons  foins  &  de  fa 
protedion.  Ils  prirent  dans  un  petit  fencier ,  lî 
couvert  &  fi  étroit  qu'il  étoit  impollibie  d'en 
reconnoure  l'entrée  ,  ni  de  découvrir  leur 
marche. 

Après  avoir  fait  plufieurs  tours  &.  dérours  par 
des  fentiers  tous  plus  diSciies  te  plus  caches  les 
uns  que  les  autres  ,  ils  parvinrent  à  uiie  petite 
cabane  ,  où  fe  iîls  de  Houadir  encra  le  premier  : 
la  belle  Urad  le  fuivit. 

Il  frappa  le  plancher  avec  fa  baguette  :  aii/îi- 
Cût  une  flamme  brillante  parut  au  milieu  d'eux. 
Il  prie  plufieurs  herbes  ditférentes  qu'il  y  jeta, 
répétant  quelques  paroles  magiques.  Le  fond  de 
la  cabanne  s'ouvrit ,  &  montra  à  la  vue  à^Urad, 
un  dôme  magnifique  (ous  lequel  étoit  une  table, 
&;  autour  de  la  table  une  nombreufe  aiFem- 
blée  de  convives  joyeux ,  de  l'un  &  de  l'autre 
fcxe. 

Le  fils  de  Houadir ^  prenant  Urad  pan  la  main, 
lui  dit  :  «  Ma  chère  pupille  ,  vous  voyez  l'af* 
i>  femblée  des  GJnics  de  la  foret.  »  il  la  prcfenr* 
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à  la  troupe  divine ,  en  difanc  :  «  Voici  la  belle  H 
»  vercueufe  Urad ,  donc  la  vertu  éprouvée  e\\ 
t*  dignes  de  plus  douces  récompênfes.  Aimable 
»*  fille  ,  vous  pouvez  oublier  ici  la  réferve  qui 
j>  fit  votre  gloire  pendant  le  tems  de  vorre 
a  épreuve  ,  &  favourer  avec  délices  les  plaifirs 
))  innocens  des  Génies  de  la  forêt.  » 

Le  fils  de  Houadir  la  fit  alfeoir  à  la  table ,  & 
s'affit  près  d'elle  fur  le  même  Topha* 

Ce  joyeux  feftin  remplit  agréablement  le  rdle 
du  jour.  Elle  vit  avec  quv-lle  complaifance  les 
Génies  de  fon  fexe  fe  prètolent  aux  carelTes  des 
Génies  ,  leurs  amans* 

Uradf  qui  n'avoit  rien  vu  de  (î  charmant,  do 
C  engageant  &  de  fi  magnifique  ,  que  la  com- 
pagnie agréable  de  ce  fuperbe  fallon  ,  eut  moins 

de  répugnance  à  recevoir  les  baifers  de  Houadir^ 

&  à  y  répondre. 

.    Après  le  feftin ,  Urad  fut  conduite  dans  un  richd 

appartement ,  où  le  fils  de  Houadir  la  fuivit  ôc 

refta  feul  avec  elle. 

Alors  Urad  lui  dit  :   «  Ml  chère  Houadir ^ 

«  quand  vous  verraî-je  fous  vos  véritables  traits? 

»>  Quand  pourrai-JQ  vous  appeler  ma  protectrice  * 

»}  ma  bonne  de  fage  maîtrefie  ?^ 

,    j»  Ma  chère  Urad ,  ne  vous  alarmez  point  de 

9*  ces  apparences ,  lui  répondit  le  Génie  j  je  vou$ 

Hi  protégerai  fous  toutes  les  formes.  Les  Génies 

n'ea 
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»  n'en  ont  point  de  particulières.  Celle  que  j'ai 
»>  à  préfent  n'eft  pas  plus  la  mienne  que  celle  foui 
5>  laquelle  je  parus  à  vos  yeux  pour  la  première 
«»  fois.  Je  ne  fuis  ni^un  jeune  homme  ,  ni  une- 
»  vieille  femme.  Je  vais  vous  dévoiler  un  fecrec 
«  qui  vous  enchantera.  Je  fuis  de  la  race  des  Gé" 
»  nies.  Au  moment  de  votre  nailTance ,  je  réfo- 
»>  lus  de  prendre  la  belle  Urad  pour  ma  femme. 
«  Je  vous  vis  croître  fous  les  yeux  de  vos  ver- 
»>  tueux  parens.  Vous  avanciez  en  âge.  Je  vinâ 
ï>   vous  infpirer  l'horreur  du  vice  ,    &1  Timouc 
i)  de  la  "vertu.  O  vierge  pure  te  belle  !  venea 
>»  dans  mes  bras ,  fouftirez  que  je  recueille  le  fruic 
»  de  mes  longs  travaux.  Livrez-moi  des  trcfors 
j»  que  j'ai  fi  bien  mérités.  >» 

Urad  y  étonnée  ,  ne  favoit  que  réponcire  au  fils 
de  Houadir.  La  timidité  naturelle  à  fon  fexe  ^ 
l'étrange  propofition  qu'il  lui  faifoit,  &  à  laquelle 
elle  ne  s'attendoit  pas  ,  firent  naître  dans  fon  ef- 
prit  mille  craintes  différences.  Elle  conjura  le  Ge^ 
nie  de  vouloir  bien  la  lailfer  feule  quelque  teras  i 
êc  de  ne  pas  augmenter  par  fa  préfence  la  honte 
dont  elle  étoit  couverte. 

«  Non  ,  ma  chère  Urad ,  lui  dit-il,  jamais  ton 
a  fidèle  Génie  ne  te  laiflera  feule,  que  tu  ne  \aî 
«  aies  accordé  une  faveur  qu'il  eftime  plus  qud 
53  la  dignité  de  fon  elfence  fpirituelle. 

»  Pourquoi  donc,  reprit  Urad,  m'avei-voas 
Tom€  XXUC,  S 
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»  donné  tant  de  grains  de  poivre ,  s'il  me  de- 

«  viennent  inutiles  à  cette  heure  ? 

5»  Non,  Urady  ils  ne  vous  ont  pas  été  tout  a' 
»  fait  inutiles ,  répondit  le  fils  de  Houadlr  ;  ce- 
»»  pendant  ils  ne  valent  pas  à  beaucoup  près  des 
35  femences  de  melons  que  j'ai,  &  dont  je  puis 
j>  vous  mettre  en  polTellion  :  elles  vous  préfer- 
jj  veront  de  toute  forte  de  mal ,  quel  qu'il  foit. 
«  Fidelle  Urad ,  prenez  ces  femences  ;  lorfque 
55  vous  craindrez  quelque  danger  ,  vou?  en 
55  avalerez  une  ,  Sc  auÏÏî  -  tôt  vous  ferez  déli- 
3>  vrée.  15 

Urad  les  prit  avec  reconnoilTance  ,  en  lui  di- 
fant  :  «  Et  que  dois- je  faire  des  grains  de  poi- 
«  vre  ? 

55  Rendez-les  moi ,  reprit-il,  j'en  augmenterai 
»  la  vertu.  Je  leur  donnerai  le  pouvoir  de  triôm- 
«  pher  de  toutes  les  autres  puiiTances.  j5 

Urad,  la  fimple  Urad,  tira  les  grains  de  poivre, 
du  fac  qui  les  contenoit ,  &  les  donna  au  pré- 
tendu fils  de  Houadir.  Celui-ci  les  prit,  &  au 
lieu  de  les  rendre  doués  d'une  nouvelle  vertu , 
il  les  mit  dans  les  plis  de  fon  habit. 

55  O  fils  de  Houadir!  que  faites-vous,  s'écria 
y»   Urad? 

55  Je  m'aflTure  la  polTefîîon  de  l'aimable  Urad, 
55  répondit  le  Génie;  &  à  préfent  je  vais  m'offrit 
fi.  ^veile ,  fous  ma  forme  véritable ,  ainfi  qu'elle 
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ji  l'a  fouhaité.  >»  En  achevant  ces  paroles ,  il 
prit  fa  figure  naturelle  ,  celle  d'un  fatyte  des 
bois. 

5>  O  belle  Urad!  dit  il  ,  je  fuis  l'enchanteur 
S5  Répah  ,  qui  rode  dans  la  folicude  de  cette  fo- 
M  rêr.  J'y  tends  des  pièges  à  toutes  les  beautés 
ji  que  je  rencontre.  C'eft  l'occupation  de  ma  vie* 
5»  J'ai  fu  que  vous  étiez  fous  la  protedlion  da 
«  Génie  Houadir  ;  c'eft  pourquoi  il  m'a  fallu  ufec 
«  d'artifice  pour  réuflir  dans  mes  delleins  fur 
»  vous.  Mais  pourquoi  perdre  le  tems  en  pa- 
«  rôles ,  tandis  que  votre  beauté  enflamme  mes 
5>  defirs.  s> 

L'infâme  fatyre  fe  jeta  aulîi-tôt  fur  la  tendre 
Urad ,  qu'il  accabla  de  fes  carrelles  brutales. 

En  vain  elle  implore  fa  pitié  :  elle  gémit ,  elle 
pleure  j  il  fe  rit  de  fes  larmes ,  en  lui  difant  quô 
fes  yeux  humides  en  font  plus  beaux. 

M  Quoi,  dit  l'enchanteur ,  défirerois- je  de  voif 
j5  finir  des  plaintes  qui  me  charment ,  des  fou- 
n  pirs  qui  font  aufli  doux  pour  moi  que  les  par- 
»»  fums  de  {'Arabie^  Non  ,  non  j  j'aime  à  jouir 
»  de  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  tou- 
3>  chant ,  de  plus  pénible.  Je  me  plais  à  exciter  k 
»  plus  furieufe  tempête  dans  le  fein  paifibie  de- 
«  la  belle  innocente.  Le  calme  a  pour  moi  moins 
«  d'attraits.  » 

11  prend  Urad  €ntr€  fe$  bras  j  &  s'efforce  de  kt 

Sij 
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jeter  fur  un  fopha.  La  pauvre  fille  réfiftë  à  fe* 
emportemens  furieux  ,  rempUlfanc  toute  1* 
chambre  de  fes  cris  fuperflus. 

L'enchanteur  redouble  fes  efforts.  La  fille,  au 
défefpojr ,  remet  la  main  dans  le  fac ,  en  invo- 
quant fon  Génie  tutelaire.  Hélas  1  ion  tréfor  n'y 
éroit  plus;  le  Génie  n'entendoit  pas  fes  cris.  Ce- 
pendant rt'ayant  point  d'autre  reffburce  ,  elle 
cherche  dans  tous  les  recoins  du  fac  ;  elle  fenc 
un  feul  grain  de  poivre  qui  étoit  échappé  à  fes 
premières  recherches. 

Elle  s'en  faifit ,  &  le  jette  fur  le  plancher, 
Auflî-tôt  l'enchanteur  quitte  fa  prife  ,  &  refte 
immobile  devant  elle.  La  chambre  &  le  dôme 
s'évanouilTent.  Elle  fe  trouve  avec  le  fatyre  fous 
une  nutte  fombre,  meublée  de  divers  inftrumens 
^e  nécromancie. 

Vrad,  excédée  de  frayeur  &  de  fatigue,  ayanc 
fi  long-tems  combattu  contre  les  efforts  de  l'en- 
chanteur ,  tomba  à  terre  prefque  évanouie.  Heu- 
reufement  pour  elle  ,  la  vertu  du  grain  de  poivre 
le  retenoit  dans  fon  état  d'immobihté,  ôc  l'em- 
pêchoit  d'abufer  de  fa  foibleffe. 

»  Ris  à  préfent  de  ma  fottife ,  lui  dit  il ,  en  la 
»  voyant  étendue  par  terre.  En  vérité,  je  fuis  ua 
»  grand  fot  de  ne  t'avoir  pas  demandé  le  fgc 
ï>  même  qui  renfermoit  ta  force  &c  la  protedion. 
»  du  Génie  Houadir,  Son  aimable  pupille  auroit 


b    E    s       GÉNIES.  177 

«  été  facrifice  à  mes  defirs,  en  dépit  des  leçons 
■}■>  qu'il  lui  donna,  fous  la  forme  d'une  vieille  en* 
i>  thoufiafte.  Mais  ne  te  glorifie  pas  de  ta  victoire. 
îî  C'eft  le  liafard  ,  &  non  ta  vertu  ,  ni  ton  heu- 
9>  réufe  éducation  ,  qui  te  délivre  de  mon  férail 
î>  ouïe  vice  règne  avec  fierté ,  d'où  la  môdeftie 
^  Se  la  froide  chafteté  font  exclues  pour  faite 
»  place  au  badinage  délicieux  que  les  dévots 
n  appellent  les  emportemens  de  la  débauche.  Je 
«  fuis  encore  moins  fâché  de  perdre  une  auflî 
»  jolie  fille ,  que  de  me  voir  vaincu  par  un  pou- 
«  votr  irréfiftible,  qui  me  condamne  à  te  dcda- 
«  rer  ici  la  caufe  de  ton  erreur. 

»  Ecoute,  Vrad:  ce  n'eft  plus  moi  qui  te  parle  ; 
*»  c'eft  celui  qui  fait  tirer  le  bien  du  mal ,  qui  me 
«  force  a  te  dire  que  les  cœurs  vraiment  ver- 
»j  tueux  fe  défient  des  apparences.  La  malice 
y>  n' eft  jamais  plus  à  craindre  que  lorfqu'elle  fe 
«  cache  fous  le  voile  de  l'amitié.  Pourquoi  donc 
»>  Urjd  a-t-elle  eu  la  préfomption  indifcrette  de 
15  fe  livrer  fi  aveuglément  au  fils  de  Houadir  y 
11  ou  plutôt  à  fa  vaine  image  ?  Pourquoi  n'a- 
«  t-elle  pas  confulté  fes  fidèles  moniteurs,  fes 
»3  fages  confeillers  ?  Un  grain  de  poivre  jeté  pair 
«  terre  lui  auroit  appris  à  ne  fe  pas  confier  fi  ai- 
n  fément  à  une  faulle  apparence  \  à  ne  fe  pas  dé- 
»  faire  de  fon  tréfor ,  même  en  faveur  de  Houa^ 
»  dir  j  à  ne  pas  renoncer  aux  fentimens  de  vertu, 

Siij 
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»>  de  chafteté  &  d'honneur  ,  fous  quelque  pré- 
3i  texte  que  ce  fiic  ;  &  pourtant  Urad  a  été  fur  le 
»>  point  de  céder  à  la  tentation.  Elle  a  balancé  un 
M  inftant  entre  l'innocence  &  le  crime.  Un  don- 
«  neur  d'avis  eft  un  trompeur ,  s'il  viole  d'un  côté 
«  les  inftrudions  qu'il  donne  de  l'autre.  11  n'y  a 
»  point  de  préfomption  qui  doive  faire  regarder 
sj  comme  vrai  &  faint  ce  que  la  vertu  &  la  relî- 
3>  gion  s'accordent  à  profcrire.  Quel  profit  l/rad 
»  a-t-elle  donc  retiré  des  leçons  de  Houadir? 
3>  Comment  les  a-t-elle  comprifes  ?  Si  Houadlr 
3»  ne  l'avoit  réellement  élevée  que  pour  la  faire 
3j  fervir  à  fes  defirs  voluptueux  j  s'il  ne  lui  avoic 
s>  enfeigné  la  vertu  que  pour  la  préferver  des 
»  pièges  des  autres  ,  &  la  faire  tomber  dans  les 
«  fîens ,  ne  feroit-il  pas  aufli  coupable  que  ces 
3>  hypocrites  qui  s'arrogent  le  droit  de  cultiver 
«  l'efprit  des  jeunes  filles  &  de  former  leur  cœur, 
SJ  pour  abufer  enfuite  de  leur  {implicite  ,  de  la 
5>  confiance  qu'ils  infpirent,  de  l'afcendant  qu'ils 
M  prennent  fur  leur  volonté.  Ces  féduéleurs  font 
M  les  plus  vils  ,  les  plus  dangereux  ,  ceux  donc 
»>  on  doit  fe  garder  avec  plus  de  précaution.  » 

Ainfî  parla  l'enchanteur.  Sa  bouche  fe  ferma 
'&:ilreftafans  mouvement.  Ce  difcours  rappela 
Urad  à  Ïqs  premiers  fentimens.  Elle  fe  remit  de  fa 
frayeur,  fortit  de  la  hutte  du  fatyre  ,  &  s'apper- 
^ut  qu'il  étoit  déjà  jour, 
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Elle  n'avcit  plus  de  grains  de  poivre  pour  la 
préferver  des  nouveaux  dangers  auxquels  elle 
pouvoir  être  expofce.  Elle  appela  plufieurs  fois 
Houadir  ,  fa  chère  Houadir,  Le  Génie  écoit  fourd 
à  (qs  cris. 

«  Malheureufe  que  je  fuis  !  dit-elle  en  elle- 
5>  même,  que  vais-je  devenir?  Errante  dans  une 
55  forêt  dont  j'ignore  les  chemins  !  Livrée  à  la 
5>  merci  du  premier  venu  ,  homme  ou  bête,  qui 
3J  m'attaque  !  Mais ,  pourfuivit-elle  ,  pourquoi 
»  n'ai-je  pas  eu  le  courage  de  reprendre  mes 
»  grains  de  poivre  ?  L'enchanteur  immobile  n'eût 
s>  pu  m'en  empêcher.  Je  retournerai  à  fa  caban- 
•>•>  ne,  je  fouillerai  dans  les  plis  de  fon  habit,  je 
»  prendrai  mes  grains  de  poivre  ,  je  les  remet- 
«  trai  dans  le  fac  ,  &c  ils  me  préfervercnt  de 
5>  tout  mal.  n 

En  difant  ces  mots  ,  elle  retourna  à  la  cabanne 
du  fatyre  qu'elle  trouva  dans  le  même  érat  d'im- 
mobilité où  elle  l'avcit  laiiTé.  Mais  fon  afped 
étoit  fi  effrayant  qu'elle  recula  plufieurs  fois  avant 
d'ofer  l'approcher.  Enhardie  néanmoins  par  la 
néceffité  de  ravoir  fes  grains  de  poivre,  elle  eut 
le  courage  de  mettre  la  main  dans  les  plis  de  fon 
habit ,  &  d'en  retirer  fon  cher  tréfor. 

Elle  s'enfuit  aufli-tôt  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
,  Elle  courut  jufqu'à  ce  qu'elle  eut  regagné  le  che- 
min dont  l'enchameur  i'avoit  détournée. 

Siv 
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Elle  continua  fon  voyage  pendant  fept  jours  ^ 
fe  nourriffant  des  fruits  de  la  foret ,  fe  défalrcrane 
fLM  bord  des  ruilTeaux  qu'elle  rencontroit  fur  fa, 
route  ,  -&  dormani;  fous  le  couvert  des  arbres  les 
plus  touffus. 

Le  huitième  Jour  de  fâ  marche  ,  comme  elle 
alloit  pafler  un  gué  ,  dans  un  endroit  de  la  forêt 
pu  la  pluie  avoir  formé  un  petit  ruilTeau  ,  elle 
apperçut  un  corps  d'hommes  à  cheval  qui  avan- 
çoient  au  grand  galop  ;  elle  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  le  relie  de  la  bande  de  voleurs  qu'elle  avoit 
rencontré^  auparavant, 

Urad  étoÎE  en  quelque  forte  aguerrie.  Elle  ne 
çraignoit  plus  le  danger  :  elle  prit  un  grain  de 
poivre ,  le  laifla  tomber  j  &  compta  fur  un  prompt 
fecours. 

Cepei^dant  le  grain  de  poivre  reftoit  à  terre  \  k 
4iorde  des  voleurs  approchoic  j  &c  perfonne  ne  fe 
préfentoit  pour  la  fecourir, 

»  K[élas  !  dit  Uradj^  Houadlr ,  ma  chère  Houa-r 
3>  dlr ,  ni'avez-vous  oubliée  ?  Ni  vos  fages  coHr 
■ii  feils  j  r^x  le  pouvoir  magique  de  vos  grains  de 
«  poivre ,  ne  peuvent  me  délivrer  des  mains  bar- 
35  bares  &  impures  de  ces  voleurs.  H  eût  mieux 
V  valu  pour  moi  d'être  la  vidime  de  Darandu  , 
«  ou  même  de  fervir  aux  plaifirs  d'un  enchan- 
»  teur ,  que  de  me  voir  livrée  à  la  brutalité  dé 
^î  çap.t  de  monftres,  O  Gmie ,  Géaî&  l  ni'as- 1\\ 
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M  abandonnée  dans  la  circonftance  la  plus  ter- 
95  rible  de  ma  vie  ?  « 

Pendant  qu'elle  parloir  ainfi  ,  les  voleurs  arri- 
vèrent ,  charmés  de  faire  une  fi  bonne  prife. 

»  Voilà  ce  qu'il  nous  falloir ,  die  leur  chef; 
.»  une  vierge  d'un  beauté  &  d'une  innocence 
a  comme  celle-ci  eft  un  régal  ;  nous  goûterons 
)»  tous  de  ce  friand  morceau.  Mes  amjs,  le  fultan 
3>  Almurah  n'a  rien  de  fi  beau  dans  fon  vafte 
«  férail.  Il  ne  goûte  point  une  volupté  fem- 
95  blable  à  celle  dont  nous  allons  jouir.  Les  cent 
3'  femmes  deftinées  à  fes  plaifirs ,  ne  valent  pas 
33  celle  que  nous  offre  cette  foret.  Nous  en  joui- 
33  rons  tous,  &  moi  le  premier. 

»  A  la  bonne  heure ,  dit  un  voleur;  mais  com- 
93  mençons  par  lui  donner  chacun  un  baifer.  Il  y 
33  a  long-tems  que  je  n'ai  eu  le  bonheur  de  coller 
»3  mes  lèvres  fur  celles  d'une  vierge.  Je  n'ai  pas 
3»  goûté  ce  plaifir  depuis  celle  que  je  poignardai 
»»  pour  mon  apprentilfage.  >» 

Le  même  defcendit  aulîî-tôt  de  cheval.  Urad 
tremblante  jeta  un  cri  perçant  auquel  on  entendit 
les  bons  de  la  foret  répondre  par  leurs  fugiffe- 
iiiens. 

«  O  Alla!  s'écria  le  chef,  les  lions  vont  nous 
33  dévorer  ! 

î)  Cela  peut  être ,  répliqua  froidement  celui 
V  (^ui  étoiç  defcendu  dç  cheval  ;   mais  quand 
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j»  l'univers  s'éleveroit  contre  moi  ,  je  con^- 
3»  mencerai  toujours  par  fauver  ma  proie  ,  & 
»  puis  je  fongerai  à  ma  propre  sûreté  ?  »  En 
parlant  ainfi  il  prit  Urad  pour  la  mettre  fur  fou 
cheval. 

Le  rugîffement  des  lions  continuoit.  Plufieurs 
fortirent  de  l'épaifTeur  du  bois.  Les  voleurs  fe 
mirent  à  fuir.  Mais  celui  qui ,  plus  intrépide  que 
les  autres ,  s'étoit  failî  de  la  belle  Urad ,  ctoit 
occupé  à  la  mettre  fur  fon  cheval. 

Un  lion  s'élança  fur  lui  &  le  mit  en  pièces^ 
Urad  y  témoin  de  ce  fpedacle  fanglant ,  attendoic 
le  même  fort.  Elle  étoit  au  milieu  d'une  armée 
de  lions  rugifTans.  <«  Plutôt  k  mort  que  le 
31  déshonneur  ,  difoit-elle  ;  j'aime  mieux  tom- 
>>  ber  entre  les  griffes  d'un  lion  affamé ,  qu'entre 
»  les  mains  d'un  Voleur  brutal.  » 

L'animal  fuperbe  avoir  dévoré  fa  proie.  Il  vint 
lécher  les  pieds  à'Urad^  la  regardant  avec  un  air 
de  douceur  qui  la  furprir.  Elle  fut  bien  plus 
étonnée ,  lorfqu'elle  entendit  ces  paroles  fortir 
de  fa  gueule  enfanglantée. 

«  O  vierge  !  (  car  il  n'y  a  qu'une  vierge  qui 
j>  puiffe  mériter  notre  fecours  ,  ôc  échapper  à 
»  notre  fureur,  )  je  fuis  le  roi  de  ces  forêts.  C'eft 
*  le  Génie  Houadir  qui  m'envoie  vers  toi ,  pour  te 
«  délivrer.  Mais  pourquoi  Urad  s'eft-elle  livrée 
n  au  défefpoir  ?  Pourquoi  a-t-elle  accufé  la  pro-" 
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♦J  vidence  de  l'avoir  abandonnée  ?  Elle  aiiroit  du 
»ï  plutôt  attendre  patiemment  fa  délivrance  de  la 
f)  main  qui  l'avoit  protégée  dans  tant  d'autres 
»»  occafions  ,  Se  ne  pas  accufer  {on  protedleur  da 
w  mauvaife  volonté. 

3>  Il  eft  vrai  ,  6  magnifique  lion  !  répondit 
i»  Urad  ;  mais  on  n'eft  pas  maître  de  la  peur.  Les 
»♦  enfans  des  hommes  ne  font  que  foiblelTe  & 
j>  ingratitude.  Béni  foit  Alla  ,  qui ,  au  lieu  de  fe 
•>  rebuter  de  mon  impatience  ,  envoie  à  mon 
jj  fecours  le  gardien  de  l'innocence.  Mais  com- 
ï>  ment  fe  peut  il  que  vous ,  qui  ctes  naturelle- 
ï>  ment  fier  ôc  cruel  ,  montriez  tant  de  com- 
j5  paflion  ,  de  douceur  &  de  tendrelTe  pour  une 
»  pauvre  fille  que  vous  pourriez  dévorer  en  un 
M  inftant  ? 

Le  lion  répondit  :  «  Les  âmes  grandes  Se  no- 
»  blés  mettent  leur  gloire  à  fecourir  l'innocence 
s5  opprimée.  Apprenez  de-là  ,  belle  Urad  ,  qu'il 
«  n'y  a  d'homme  vraiment  noble  ,  grand  Se  ver- 
»»  tueux  ,  que  celui  qui  fait  commander  à  fes 
sj  defirs ,  Se  réfifter  à  la  tentation  de  perdre  une 
»  fille  innocente  qui  tombe  en  fa  puiiTance.  Que 
»  devez-vous  donc  penfer  de  ces  miférables  qui 
s>  cherchent  à  corrompre  votre  vertu  ,  à  ébranler 
a  vos  pieufes  réfolutions ,  qui  cherchent  à  vous 
>5  féduire  fous  le  voile  d'une  fainte  affedion,  Se 
»  qui  vous  difent  enfuite ,  s'ils  ne  réuiïifi^ent  pas 
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s>  dans  leurs  vues  profanes ,  qu'ils  vouloient  feu* 
«  lement  vous  éprouver  ?  Tout  hypocrite  eftvil, 
»  méprifable ,  &  indigne  des  affedlions  chartes 
9*  d'une  fille  vertueufe.  C'eft  pourquoi,  ô  Urad! 
Si  fuyez  un  homme  de  ce  caractère.  Ne  vous  fiez 
»  point  à  fon  extérieur  vertueux  ,  ni  à  l'eflime 
5»  qu'on  fait  de  lui.  Il  ufurpe  des  honneurs  qu'il 
j»  ne  mérite  pas.  Il  fait  profefiîon  de  refpeder 
n  votre  innocence  :  fes  refpeéls  font  démentis 
3»  par  fes  defirs.  C'eft  pour  vous  tromper  qu'il 
«  aflPeéle  cette  faufie  apparence  de  fainteté.  C'eft 
«  parce  qu'il  eft  méchant,  qu'il  prend  le  mafque 
5>  de  la  bonté.  S'il  eft  vrai  ,  s'il  eft  fincère ,  il  eft 
»  lâche  ,  impudent ,  téméraire  j  il  vous  invite  au 
w  crime.  >> 

Uradf  accompagné  du  lion  fon  libérateur,  tra* 
verfoit  la  forêt  en  écoutant  avec  refped  les  fages 
leçons  qu'il  lui  f.ùfoit.  Ils  entendirent  un  grand 
bruit ,  des  aboyeraens ,  des  hennilfemens  ,  & 
une  mufique  de  chafle. 

«  Hélas!  dit  la  belle  Urad,  qu'cft  cela?  Qu'en* 
»  tends-je  encore?  Suis -je  réfervée  à  de  nou* 
•w  veaux  malheurs  »  ? 

«  Vous  prenez  aifément  l'allarme ,  répondit 
r>  le  lion.  Vous  entendez  le  bruit  d'une  chafie. 
sï  Ces  gens-là  ne  vous  cherchent  point;  ils  n'en 
»9  veulent  qu'à  moi.  Vous  appelez  le  lion  cruel , 
w  p^rce  qu'il  dévore  fa  proie ,  c'eft-à-dire ,  parce 
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9i  qu'il  fe  nourrit  de  ce  qu'il  rencontrî  :  il  ne  tue 
ii  que  pour  fubfifter.  Que  devez  vous  donc  pen* 
n  fer  de  ceux  qui  fe  font  un  plaillr  de  tuer  avec 
»»  art  des  êtres  dont  ils  ne  peuvent  fe  repaître? 
}t>  Mais  l'homme  eft  le  monarque  de  tous  les  ani- 
«  maux  :  voyez  comment  il  les  gouverne  »  ! 

<«  O  mon  illuftre  pfoteâ;eur ,  répondit  UradS 
w  lailfez  moi  ;  fongez  à  votre  sûreté.  Houadir 
a  faura  me  fecourir  s'il  y  a  du  danger  pour  moi. 
ji  Fuyez,  les  chalTeurs  vont  nous  atteindre  ». 

«  Non  ,  belle  étrangère  ,  répliqua  le  lion  ^ 
>5  Houadir  m'a  ordonné  de  ne  vous  j^oint  quitter 
*>  que  je  ne  la  voie.  A  quoi  puis-je  mieux  facri- 
»  fier  ma  vie,  qu'au  fervice  de  l'innocence  6c  de 
53  lachafteté? 

Les  chafleurs  arrivèrent  \  mais  au  lieu  d'atta- 
quer le  lion ,  ils  pafsèrent  à  côté  ,  &  fembloient 
pourfuivre  quelqu'autre  bèce.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
qui  marcha  vers  Urad  en  la  regardant  fixement  : 
il  avoit  l'air  plus  diftingué  que  les  autres  \  il  étois 
fuivi  d'un  grand  nombre  d'eunuques. 

Le  lion  drelTe  fa  crinière,  enfle  (qs  nafeaux; 
fes  yeux  lancent  des  éclairs  ;  fa  queue  élevée 
frappe  fes  vaftes  flancs.  Avec  un  front  hérilfc, 
une  gueule  écumante  &  des  yeuxitrités,  il  s'é- 
lance fur  celui  qui  commandoit  la  troupe. 

Le  (.avalier  voyant  fon  deflein ,  prend  fa  lance 
&  pouife  fon  fier  courfier  contre  l'animal  furieux. 
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A  peine  le  lion  a-t-il  atteint  le  cavalier  ,  quâ» 
celui-ci  lui  porte  un  coup  vigoureux.  La  lance 
lui  perce  une  des  pattes  de  devant  qui  refte  atta- 
chée à  terre.  Le  lion  en  eut  bientôt  détaché  fa 
patte  ^  mais  la  lance  refte  enfoncée  dans  le  pied 
de  l'animal  :  la  douleur  que  lui  caufe  certe  blef- 
fure ,  lai  fait  pouifer  des  rugilfemens  qui  rem- 
plififent  la  foret  d'épouvante. 
.  Alors  l'étranger  s'approcha  de  la  belle  Urad  ; 
&:  la  voyant  de  plus  près ,  il  s'écria  tranfporté  de 
joie  :  »  Par  Alla ,  tu  es  digne  des  embraffemens 
«  du  vi(ir  MuJJapulta.  Eunuques ,  qu'on  la  prenne, 
ï>  qu'on  en  ait  foin  ,  qu'on  la  porte ,  au  travers 
»>  de  la  forêt  de  Bagdat ,  dans  le  ferail  de  mes 
j>  ancêtres  >'. 

Le  vifîr  fut  obéi.  Les  eunuques  fe  faifirent 
^Urad  ;  qui  jeta  en  vain  un  grain  de  poivre  à 
terre.  Cependant  elle  eut  confiance  en  Houadir  y 
&  ne  perdit  pas  cette  fois  l'efpoir  d'être  fecou- 
rue. 

MuffapuUa  otcîonna  enfnite  à  fes  efclaves  d'a- 
chever le  lion  ,  d'en  enfouir  le  cadavre  en  terre  , 
de  peur  de  laifler  aucun  veftige  de  ce  meurtre  î 
car  Almurah  âvoit  défendu  de  tuer  aucun  lion  de 
fes  forêts ,  fous  peine  de  mort. 

Les  eunuques  amenèrent  Urad  au  ferail  du 
vifir,  &  la  logèrent  dans  l'appartement  le  plus 
retiré -du -palais,  de  peur  qu'on  entendît  fes  cris- 
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Mujfapuha  les  fuivic  à  quelque  diftance ,  laifiTant' 
ies  efclaves  maflTacrer  le  lion  fidèle  &  infortuné. 

Le  vifir  &  le  refte  de  fa  fuire  arrivèrent  bien- 
tôt au  palais.  On  revêtit  Urad  des  plus  magnii». 
que  habits,  &:  on  lui  dit  que  Mujfapuha  vien- 
droit  la  voir  cette  nuit. 

La  fille  de  Nouri  s'évanouit  à  cette  nouvelle__ 
Elle  craignit  que  le  Génie  ne  l'eût  oubliée.  Elle 
réfolut  d'elTayer  un  nouveau  grain  de  poivre^ 
Ahs  que  les  eunuques  fe  feroient  retirés.  Mais 
ils  emportèrent  fes  habits  de  payfanne,  &  la 
pauvre  fille  oublia  d'en  ôrer  le  fac  qui  renfer* 
moit  fon  tréfor. 

Urad  acheva  de  fe  défefpérer  à  ce  nouveau 
«  malheur.  Sûrement  Houadir  m'oubliera  ,  di- 
M  foic-elle  ,  puifque  je  me  fuis  oubliée  moi- 
«  mêm.e  ». 

Elle  paiïa  la  nuit  entière  dr.ns  les  pleurs  & 
dans  des  tranfes  cruelles.  Le  vifir  ne  vint  point. 

Le  lendemain  les  eunuques  entrèrent  dans 
fon  appartement  ,  &  lui  dirent  que  le  fultan 
avoir  envoyé  la  veille  Mujjapuha  appaifer  une 
émeute  qui  s'étoir  élevée  dans  une  province 
éloignée ,  de  forte  qu'ils  ne  l'attendoient  pas 
avant  vingt  jours. 

Pendant  cet  intervalle  ,  on  n'épargna  rieii 
pour  réconcilier  Urad  avec  fon  nouveau  fort ,  & 
lui  rendre  fa  nouvelle  demeure  agréable.  Quoi-^- 
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qu'elle  déteftâc  ce  lieu  ^  elle  ne  put  s'empêcîief 
d'eu  admirer  la  magnificence  j  &  bientôt  elle  en 
connut  tous  les  agrémens  j  quoiqu'elle  n'y  prît 
aucun  plaifir. 

Le  vifir  s'étant  acquitté  de  fa  commidîon  ^ 
revint  à  Bagdat.  Il  n'avoit  pas  oublié  fa  belle 
captive.  Il  donna  fes  ordres  pour  qu'on  la  prépa- 
rât à  recevoir  fa  vifire  dès  le  mcme  foir^ 

Uradfat  magnifiquement  parée  de  brocards^" 
de  perles  &  de  bijoux.  Elle  effkçoit  toutes  les 
teautés  de  la  Circaffie.  L'air  de  candeur  &  d'in- 
nocence répandu  fur  toute  fa  perfonne  ,  relevoie 
l'éclat  de  fes  chatmes.  Les  eunuques  n'ofoienc 
la  regarder. 

Mujfapuka  vint  au  ferail.  On  le  conduifit  à 
l'appartement  de  la  belle  captive  qu'il  trouva 
dans  la  plus  profonde  afflidion. 

31  Quoi!  lui  dit-il,  depuis  le  tems  que  vous 
>ï  habitez  dans  ce  palais,  n'avez- vous  point  affez 
yy  verfé  de  larmes  ?  Les  beautés-de  ce  lieu  n'onc- 
>?  elles  pu  vous  faire  oublier  vos  chagrins  ?  Re-^ 
>j  jouifiTez-vous  ,  Urad;  fâchez  que  le  vifir  MuJJa^ 
»  puàa  vous  eftime  plus  que  toutes  hs  fem-» 
t>  mes  j)  ? 

»  L'eftime  d'un  voleur  Se  d'un  chaffeur  iii- 
»j  jufte  ne  flatte  point  la  verai  ,  répondit  Urad. 
Xi  Le  ciel  préferve  mon  corps  d'être  fouillé  pac 
»  un  monftre  tel  que  toi  1 11  n'y  a  point  de  puif- 

fancd 
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»  fance  capable  de  me  faire  aimer  le  meurtrier 
a  de  mon  ami.  Je  ne  me  réjouirai  point  dans  la 
>5  préfence  d'un  infâme  j>. 

MuJJapulta  y  irrité  de  cette  réponfe  ,  lui  répar- 
tit :  «  Quoi  !  vous  refufez  les  offres  de  mon 
n  amour  ?  Miférable  villageoife ,  oui ,  je  vais 
«  commencer  par  cueillir  cette  fleur  dont  tu  fem- 
«  blés  faire  tant  de  cas ,  &  puis  je  t'abandonnerai 
n  à  mes  efclaves.  Je  fuis  en  pofleffion  de  ton 
«  corps  ,  j'en  ferai  tel  ufage  que  la  tache  de  ta 
«  vertu  déshonorée  paflera  jufqu'à  ton  ame.  J'au- 
»  rai  des  témoins  de  mon  triomphe  &  de  ta 
«  honte.  Je  vais  alTembler  mon  férail  ,  toutes 
j5  mes  femmes  vont  venir  j  elles  riront  de  tes 
«  cris  ,  tandis  que  je  jouirai  de  toi  fur  le  lit  de 
>3  mes  defirs ,  d'où  tu  ne  relèveras  qu'après  que 
>5  tous  mes  efclaves  auront  fuivi  l'exemple  de 
»  leur  maître  ». 

»#  Eunuques  ,  continua- 1  -  il ,  qu'on  prenne^ 
»>  cette  vertueufe  fille,  qu'on  l'attache  fur  ce 
3}  fofa  ^  qu'on  appelle  mes  femmes  j  que  tous 
»  mes  efclaves  viennent.  Otez  à  Urad  ces  vains 
î>  ornemens  qu'elle  dédaigne.  Qu'.elle  nous  mon- 
»î  trç  la  beauté  de  ce  corps  dont  elle  chérit  tant 
«  la  pureté  ». 

Les  eunuques  s'approchèrent  de  la  belle  Urady 
&c  fe  mettent  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  de 
leur  maître.  En  vain  l'innocente  fille  fait  retentiu 
Tome  XXI X^  JÇ 


z^o  Les     Contes 

le  palais  de  fes  cris  lamentables ,  appelant  /iHa^ 

Mahomet  &  Houadir» 

Les  femmes  du  vifir  arrivèrent.  MulTapulta 
leur  dit  pourquoi  il  les  faifoit  venir.  Elles  s'ap- 
prochcrenc  de  la  belle  pleureufe  ,  &  fe  moquè- 
rentde  fon  chagrin  ,  dans  les  termes  les  plus  durs 
&  les  plus  indécens. 

Les  efclaves  parurent  aufli.  Vrad ,  expofée 
prefque  nue  à  leurs  yeux,  fut  contrainte  de  fup- 
porter  leurs  railleries  brutales. 

»  Pourquoi  retarder  plus  long-tems  nos  plai- 
j>  firs ,  dit  le  vifir  orgueilleux  ?  Eunuques ,  qu'on 
»  fe  hâte  d'expofer  à  la  vwe  publique  cette  ten^ 
«  dre  innocence ,  cette  vertu  pure  ,  cette  vertu 
3>  virginalle  qui  va  devenir  la  proie  dii  volupr 
3>  tueux  Mujfapulta  ». 

A  peine  eut-il  achevé  ces  mots  ,  qu'un  héros 
du  grand  feigneur  arriva  en  hâte  ,  en  criant  à 
haute  voix  :  «  Place ,  place  j  le  f ultan ,  le  grand 
»  fultan  Almurah  approche  ». 

Toute  la  falle  fut  remplie  de  confufion.  Muf- 
fapulta  ,  pâle  &  tremblant ,  ordonna  de  revêtir 
UradydQs  ornemens  dont  on  l'avoit  dépouillée. 
Le  fidèle  lion  entra  avec  le  fultan. 

L'animal  glorieux  fe  faifit  du  vifir  ;  &  le  mit 
eh  pièces ,  à  la  vue  de  toute  fa  maifon  qu'il  avoir 
aflemblée  pour  un  autre  fpedacle  ,  pour  être 
témoin  de  fa  barbarie  &  de  fa  brutalité.  Cepen- 
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dant  le  lion  dédaigna  de  fe  lépaîcre  des  mem- 
bres d'un  monftre  :  il  les  jera  au  milieu  de  {es 
femmes  épouvantées  de  cette  fccne  fanglante. 

Almurah  fit  approcher  Urad  ;  &:  la  voyant  fi 
belle  ,  il  dit  au  lion  :  »  animal  généreux ,  je  ne 
j)  fuis  point  furpris  que  vous  n'ayez  pu  me  peia- 
«  dre  les  beautés  de  cette  aimable  fille  ;  je  la 
»  contemple  &  j'en  fuis  moi-même  ravi  d'admi- 
»  ration  ». 

>j  Fille  vertueufe  ,  continua  le  fultan  en  adref- 
j>  fant  la  parole  à  la  belle  Urad ,  votre  libérateur 
«  m'a  tant  dit  de  merveilles  de  vous  ,  de  votre 
»j  perfonne,  de  vos  perfedions,  que  je  m'efti- 
si»  merois  le  plus  heureux  des  hommes,  fi  vous 
sî  daigniez  agréer  le  cœur  ^Almurah.  Mais  je  le 
j>  jure  (&  mon  ferment  eft  inviolable)  fi  vous 
«  me  reftrfez,  je  plaindrai  mon  malheur,  &ne 
j>  chercherai  point  à  obtenir  par  force  ce  que  je 
»  veux  devoir  à  un  fentiment  plus  doux  «. 

»  O  Sultan  !  dit  Urad  avec  un  foupir  refpec- 
»>  tueux ,  vous  faites  trop  d'honneur  à  votre  ef- 
V  clave.  Cependant  que  je  ferois  heureufe,  fî 
3»  Houadïr  étoit  ici  ?>  ! 

Auffi  tôt  le  Génie  Houadir  parut.  Il  avoit  en- 
core la  figure  d'une  vieille  femme ,  fous  laquelle  il 
avoit  donné  tant  d'utiles  inftrudions  à  Urad  ; 
mais  il  étoit  environné  d'une  gloire  éclatante  :fa 
démarche  avoit  un  air  majeftueux  &  divin, 

Tij 
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Almurah  s'inclina  jufqu'à  terre  ;  Ufad\\i\  té- 
nioigna  fon  refped  &  fâ  foûmiflîon  \  le  refte  de 
l'aflemblée  fe  profterna  en  fa  préfence. 

Le  Génie  parla  aind  :  53  O  Urad ,  c'eft  à  préfenc 
»ï  que  mes  confeils  vous  font  nécelfaires.  La 
»>  propo(îcion  du  fukan  mérite  réflexion.  11  ne 
«  convient  pas  à  une  fille  de  prendre  de  tels  en- 
»>  gagemens ,  quelque  flatteurs  &  magnifiques 
s>  qu'ils  foienc,  fans  confulter  ceux  qui  peuvent 
»  la  diriger  dans  une  démarche  aufli  importante. 
*»  Moi ,  qui  connois  le  cœur  â^  Almurah ,  le  fer- 
>j  viteur  fidèle  de  Mahomet,  je  fais  qu'il  efl:  ver- 
»  tueux.  Il  efl:  vrai  qu'il  s'eft  rendu  coupable  de 
u  quelques  excès.  Il  cft  certain  auîîî  que  Ces  fau- 
)•  tes  doivent  moins  lui  être  imputées  qu'à  fon 
j>  méchant  vifir  MuJJupulta  ». 

A  ce  mot  le  lion  poafla  un  rugifl~ement  terri- 
ble. 

jj  Almurah  ,  continua ^o^/^^/r,  le  vifir  a  frappé, 
j>.  malgré  mes  ordres ,  ce  fuperbe  animal  que 
»v  j'avois  donné  pour  protedeur  à  la  belle  voya- 
»  geufe,  afin  de  lui  apprendre  que  c'efl:  le  pro- 
j>  pre  des  grandes  âmes  de  fecourir  l'innocence 
»ï  opprimée.  Mujfupulta  ,  l'ayant  blefle  y  com- 
3>  manda  à  un  de  fes  efclaves  de  le  mettre  à 
j)  morr,  &  d'enfouir  fon  cadavre,  de  peur  que 
j>  ce  crime  ne  parvînt  à  votre  connoifiance.  J'ai 
s»  ému  de  compaflîon  l'efclave  du  vifir  ,  il  a  con- 
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3>  dnir  chez  lui  l'animal  bleflTé,  il  a  panfé  fa  blef- 
M  fure,  il  l'at  guéri.  Sur  ces  entrefaites  vous  êtes 
»>  venu  chalfer  dans  la  forêt,  le  lion  fidèle  s'eft 
a  préfenté  à  vous  ,  &  vous  a  fait  connoître  la 
■'»>  meLhanceté  de  MujjJapuUa  ;  mais  il  n'eft  plus  : 
49  oublions  qu'il  fut  35.  > 

»  A  préfent,  Urad,  (îvous  avez  de  l'inclination 
>î  pour  /4lmurahy  recevez  fes  vœuxj  mais  ne  lui 
»>  donnez  pas  votre  main  fans  votre  cœur.  Il  n'y 
»>  a  point  de  grandeur  qui  puiile  fuppléer  au  dé- 
>»  faut  de  l'affeftion.  L'amour  feul  peut  rendre 
»  votre  union  heureufe  ». 

Ura  i  répondit  :  «  Si  mon  gracieux,  feigneut: 
y>  veut  me  jurer  de  m'accorder  trois  chofes  que 
n  je  lui  demanderai  ,  je  m'eftimerai  heureufe 
s»  d'être  à  lui  ». 

«  Belle  Urad  y  reprit  vivement  Almurah  ,  de- 
»  mandez-moi,  non  pas  trois,  mais  trois  mille 
»  chofes ,  &  je  vous  les  accorderai,  fi  elles  dé- 
j>  pendent  de  moi  ». 

«  Et  qa'eftce  donc  que  la  fille  de  Nouri  defire 
«  fi  ardemment  du  fultan  de  Bagdat  demanda 
j»   Houadir  »  ? 

«  Quoi  q-.ie  ce  foit,  gracieux  Génie ^  dit  AlmU' 
s»  rah ,  la  maitrelTe  de  mon  cœur  eft  sûre  de  l'ob- 
st  tenir.  E'ie  peut  me  commander  ce  quelle  vou- 
n  dra^  elle  fera  obéie  ». 

Alors  Vrad  die  avec  un  air  aufiî  grand  que  rel- 

Tiij 
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pedueux  *.  «  Le  premier  de  mes  deiîrs ,  c'eft  que 
)i  les  habitans  de  la  foret  &  des  environs  du 
»  T^i^re  rentrent  dans  les  terres  dont  ils  ont  éçé 
'15  "chrafTés  contre  toute  juftice  ». 

«  Alla  !  s'écria  Je  fultan  j  ô  Mahomet  !  faint 

.■  piophète  des  juftes  ,  vous  le  favez  ,  ce  fut  le 

n>  vifir  Mujffipuha  qui  donna  cet  ordre  cruel, 

«   Oui,  htM^Urad^  vos  defijrs  feront  fatisfaits 

»  dès  aujourd'hui  ». 

»  Mais  ,  avant  de  continuer  à  me  faire  con- 
n  noître  vos  intentions  ,  permettez  que  je  vous 
»  rende  à  vous-même  une  jaftiee  qui  vous  eft 
iï  due."  Je  veux  facrifier  en  même  tems  à  l'équiié 
:«  &  à  la  chafteté,'  en  faifant  vœu,  devant  le  bon 
n  Génie  Bouadify  de  renvoyer  toutes  les  femmes 
»  de  mon  férail ,  pour  n'être  qu'à  vous  ». 

-<'  Généreux  fultan,  dit  Uradj  un  fi  noble  fa- 
»  crifice  ne  me  laiffe  plus  rien  à  defirer.  Puif- 
s>  que  vous  favez  (î  bien  lire  dans  mon  cœur , 
î»  &  prévenir  mes  fouhaits,  fouffrez  que  je  me 
"w  difpenfe  de  vous  les  déclarer  ». 

»  Oui,  reprit  Almurahy  je  lis  encore  dans  les 
»  yeux  de  la  charmante  Vrad  ^  qu'elle  eft  péné- 
î>  trée  de  reconnoilTànce  pour  l'animal  bienfai- 
M  fant  qui  l'a  délivrée  des  mains  de  l'infâme 
sï  vifîr ,  &  de  l'opprobre  qu'il  lui  deftinoit.  Vous 
»>  m'alliez  demander  quelque  grâce  pour  ce  lion 
%»  généreux.  Qu'il  foit  honoré  comme  le  pro- 
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j>  tedeur  éCUrdd,  Se  l'ami  à'Âlmurah  !  Qu'il 
»  vive  dans  mon  palais!  Qu'il  ait  des  efclaves 
»  pour  le  fervir.  Afin  que  les  jours  de  fon  repos 
n  ne  foient  point  fans  gloire,  pour  conferver  le 
»  fouvenir  de  ce  qu'il  a  faic  pour  vous ,  (Cous  les 
«  ans  on  facrifiera  à  fa  jufte  colère  tous  les  ravif- 
j>  feurs  coupables  de  viol.  Ainfi  il  fera  le  ven- 
3>  geur  de  Tinnocence  dans  les  jours  de  fa  vieil- 
«  lefle  ». 

Urad  fe  jeta  aux  pieds  du  fulcan  >  &  le  remer- 
cia des  marques  d'affedlion  qu'il  lui  donnoit.  Le 
Génie  Houadir  approuva  également  &  les  deman- 
des de  la  belle  voyageufe,  &c  les  promelfes  du 
généreux  fultan.  Le  lion  s'approcha  &  lécha  les 
pieds  de  fon  bienfaiteur,  en  ligne  de  fa  recon- 
noilTance.  Le  Gcnie  bénit  les  illuftres  époux  «Se 

4ifparut. 
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w  Garder  le  fexe  folble  des  artifices  du 
»  fexe  trompeur,  c'eft  un  emploi  digne  de  notre 
»  race  immortelle  ,  dit  Iracagem.  Le  fage  Houa^ 
3>  dir  a  judicieufement  mêlé  la  prudence  &  la 
»  chafteté  dans  fes  charmantes  inftrudions.  La 
»■>  foiblefle  d'une  jeune  fiille ,  qui ,  fans  expérience 
5>  fe  trouve  comme  livrée  aux  entreprifes  d'une 
>5  foule  de  féduéteurs,  rend  trop  inégal  le  com- 
j>  bat  de  l'innocence  contre  la  méchanceté ,  à 
»  moins  quelle  ne  foit  afliftée  d'un  iècours  fupé- 

Tif 
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3>  rieur.  C'eft  pourquoi  Alla  eft  le  premier  &  \e 
«  plus  puiffant  protedeur  de  la  chafteté  des  vier- 
»  ges.  Toutes  celles  qui  l'invoqueront  avec  con- 
»  fiance ,  recevront  la  force  &  le  confeil:  avec  ce 
«  fecours ,  la  beauté  modefte  confondra  toujours 
ïî  les  rufes  &  les  artifices  des  hommes  ». 

«t  Mais  5  continua  le  chef  des  Génies  ,  en  par^ 
5>  lant  à  un  des  plus  illuftres  d'entr'eux ,  ne  nous 
j>  laifTe  pas  ignorer  les  nobles  leçons  de  ta  lan- 
»  gue.  Nous  attendons  de  toi  les  aventures  de 
»  Mifnar  ,  le  bien  aimé  à' Alla  &  de  fon  pro- 
«  phhe  Mahomet.  Satisfaits  notre  curiofité  ». 

«  Chef  glorieux  de  notre  race  ,  répondit  le 
»j  Génie ,  ô  toi  le  plus  fervent  adorateur  à' Alla  ! 
»  toi  dont  les  louanges  s'élèvent  &  plutôt  &  plus 
«  fouvent  vers  fon  tione  glorieux  que  celles  de 
j>  tous  les  autres  Génies  ,  je  fuis  piêt  à  t'obéir  »i 

Alors  il  commença  ainfi  fon  conte  aufli.inf- 
jtrudtif  qu'amufant 
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MISNAR,  SULTAN  DE  LTNDE. 

jTjL  la  mort  (iapiu{rant  Dabulcombar^  le  maître 
de  l'Orient,  Af(/?2ûr,  le  fage  Mifnar,  fils  aîné  dix 
fultan,  monta  fur  le  trône  de  Vinde.  A  peine  la 
main  du  tems  avoit  ombragé  fon  menton  d'un 
duvet  délicat,  que  déjà  fon  cœur  connoiflTcit  là 
fageiïe.  Il  s'étoit  appliqué  fur  tout  à  la  connoi(rance 
de  foi-même.  Ni  l'éclat  de  la  pompe  qui  l'envi- 
ronnoit,  ni  l'attrait  du  plaifir  qui  foUicitoit  de 
toute  part  fes  defirs  naiflans,  ni  la  fiartcuie  des 
vils  efclaves  qui  i'adoroient,  n'avoîent'pu  le  dif- 
traiie  de  cette  étude  précieufe. 

Il  commença  par  aflembler  les  fages  de  fes 
vaftes  états,  depuis  Calul  &  Attok\  qui  voient 
le  foleil  plonger  fes  rayons  dans  la  mer,  jufqu'à 
Thoanoa  dont  les  mofquées  reçoivent  les  pre- 
miers rayons  du  jour. 
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Alors  le  faquir  Ciumpfo  de  Banfac^  Ballhu  de 
Quéda  y  l'hermite  des  fidèles ,  le  fage  Bûuia  de 
Bifnagar ,  &  Candufa  ,  l'Iman  de  Lahor ,  fe  ren- 
dirent aux  ordres  du  magnifique  fuîtan.  On  vit 
aaffi  à  cecte  illuftre  &  vénérable  atTemblée  Sallar 
faîfor  de  Neuhely  Carnajian^  le  plus  fidèle  adora- 
teur des  cotes  ^Ava ,  le  prophète  Mangélo^  dont 
les  rochers  de  Caxol  refpedent  la  fagefie,  & 
Carah,  le  plus  vieux  &  b  plus  célèbre  des  fages 
qui  habitent  les  montagnes  de  Cahary..  A\o 
envoya  un  fameux  interprète  des  fonges^  Se  Nar- 
variy  un  philofophe  accoutumé  à  lire  la  deftinée 
des  hommes  &  des  empires  dans  le  grand  livre 
du  firmament.  Zeuramaundy  le  père  des  propliète* 
de  Naugracuty  quitta  les  montagnes  qui  l'avoient 
vu  naître ,  &  le  collège  des  fages  dont  il  étoit  le 
chef  :  les  Biamins  de  Laclora  députèrent  les  plus 
habiles  d'entr'eux  (i). 

Le  fuitan  Mifnar  ordonna  à  ces  illuftres  fageS 


(■;i  )  Le  Catalogue  des  Sages  eft  beaucoup  plus  long  daris 
roriginal.  Il  occupe  plus  de  douze  pages  ;  imais  nous  avons 
cru  ce  détail  inutile  pour  nous.  Il  fufSt  ^e  1  échantillon  que 
nous  venons  d'en  donner ,  pour  faire  connoître  la  manière 
&  le  goût  de  l'auteur  Oriental.  Il  eft  probable  que  tous  ces 
noms  de  fages  ne  font  point  fuppofés ,  mais  que  ce  font  tous 
des  perfonnages  célèbres  de  l'Orient ,  qui  ont  vécu  dans  l'un 
ou  l'autre  fiècle  chez  diverfes  nations. 
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de  s'aiïembler  au  divan.  Il  y  vint  lui-même  ,  ac- 
compagné de  fa  cour  brillante  ;  s'affit  fur  le  tronc 
de  Ces  ancêtres ,  &  leur  ouvrir  ainli  fon  cœur  : 

«  O  vous  !  les  fources  de  la  lumière  Se  de  la 
,»  fcience ,  vos  confeils  me  font  plus  chers  & 
a  plus  précieux  que  les  mines  de  Raalconda ,  &c 
n  les  émeraudes  de  Ganî,  La  fagefTe  eft  le  vrai 
»  foutient  de  la  gloire.  La  puiflance  du  fultan  de 
.»j  Vlride  eft  fondée  fur  les  confeils  de  (es  fages. 
«  O  vous  !  dont  la  prudence  eft  le  fruit  d'une 
>5  longue  expérience  ,  apprenez  a  Mifnarce  qu'il 
»>  doit  faire  pour  remplir  dignement  le  trône  du 
«  puilTant  Ddbukombar ,  pour  faire  le  bonheur 
î>  de  {es  peuples,  &  vivre  lui-même  heureux 
»  au  milieu  des  embarras,  des  (o'msy  des  dangers 
»>  inféparables  delà  royauté.  Celui  qui  m'appren- 
»>  dra  à  bien  régner ,  fera  honoré  comme  mon 
»  bienfaiteur  &  mon  père  35. 

Les  fages ,  affemblés ,  furent  étonnés  &  ravis 
de  la  condefcendance  de  leur  jeune  fulcan.  L'un 
deux  fe  profterna  devant  le  trône ,  les  autres  fui- 
virent  fon  exemple,  &  tousenfembic  dirent  d'une 
voix  unanime  : 

«  Que  la  fageiïe  guide  les  pas  de  l'iUufcre 
jj  Mifnar  !  que  l'efprit  de  notre  glorieux  fulcan 
»>  foit  comme  l'œil  du  jour  »  ! 

Après  ce  fouhait,  le  prophète  Z suramaund  fe 
leva  &  dit  : 
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«  Je  vois  les  fombres  nuages  du  malheur  s'af- 
»  fembler  p.~»ur  troubler  les  jours  de  l'avenir.  O 
«  fuira!»  de  17// f/e/  les  efprits  des  méchans  trament 
s»  dans  l'obfcurité  leurs  noirs  complots  contre  toi. 
w  La  tempère  eft  prête  à  fondre  fur  ta  tète.  Mais, 
«  le  livre  immenfe  dudeftin  s'ouvre  devant  moi; 
n  &  j'y  lis  la  fin  heureufe  de  glorieiife  de  ces 
î>  troubles  ». 

Ain(î  parla  Zeuramaund.  L'efprit  à^Alla  par- 
loir par  fa  bouche^  il  avoir  l'air  inrpiré.  Tous  les 
fages  le  regardoient  avec  étonnement,  lorfqn'il 
prononçoit  cette  préd  dion.  Quand  il  eut  ceffé 
de  parler  ,  ils  fe  prcfternèrent  le  front  contre 
terre  en  préfence  de  la  aivinité  qui  l'infpiroir. 

Mifnar  ne  fut  po"nt  troublé  des  malheurs 
qu'on  lui  annonçoit.  Son  âme  étoit  préparée  aux 
revers.  Le  fort  ,  quel. qu'il  fut  ,  ne  pouvc^rt 
l'abattre. 

«  O  mes  amisî  dit- il  d'un  air  tranquille  j  la 
»  rofe  ne  fleurit  point  fans  épines.  La  vie  ne  fe 
>»  parte  point  fans  quelques  calamités.  Les  nuages 
M  de  l'air  doivent  fe  fondre  en  pluie  fur  nos 
»>  campagnes  ,  avant  que  le  ris  y  germe.  La 
M  femme  entend  les  cris  de  l'enfant  qu'elle  vient 
j>  de  mettre  au  monde,  dès  que  le  fent  le  plaifir 
>ï  d'être  mère.  Ne  vous  affligez  donc  pas,  mes 
»  amis,  des  malheurs  qui  menacent  votre  fultan. 
M  Je  les  envifage  d'un  œil  intrépide ,  dans  l'efpé* 
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»>  rance  que  votre  fagefTe  &c  vos  confeils  m'ai- 
»  deront  à  les  fupporter ,  &  à  corriger  la  maligne 
3»  influence  du  fort,  autant  qu'il  dépendra  de 
„  moi.  La  vertu  nous  rend  fupérieurs  à  la  for- 
>j   tui'e  5J. 

A  ces  mots,  les  fages  fe  levèrent,  regardant 
avec  admiration  l'air  ferein  &  tranquille  de  leur 
fultan.  Ils  admiroient  tant  de  prudence  ôc  de 
force  dans  un  cœur  fi  Jeune. 

Un  profond  filence  régna  pendant  quelque 
tems.  Un  des  plus  anciens  de  ralTemblée  s'a- 
vança vers  le  prince  intrépide ,  &  lui  donna  ce 
confcil. 

«  O  vive  lumière  de  la  terre!  dic-il  d'un  ton 
»>  refpedueux'  toi  dont  la  vertu  &  l'innocence 
»>  n'ont  point  encore  été  en  bure  r.ux  ardhces  des 
3>  méchans  ,  aux  pièges  de  rimpoftuie;  toi  dont 
«  l'efprit  pur  &  droit  ignore  les  détours  tortueux, 
»>  les  replis  cachés  du  coeur  humain,  ne  compte 
»>  point  far  le  hafird  ,  lorfque  ton  bras  peut 
»  t'afFermir  fur  le  trône  de  ton  père  La  prudence 
^^  veut  qu'on  ne  rifque  point  ce  q  le  l'on  peut 
»  s'alfurer  par  foi -même.  O  fultan  1  tu  as  un 
»>  frère  :  un  fang  royah  coule  dans  fes  veines.  Son 
»>  cœur  efl:  auiîi  grand  eue  fa  na.fTance.  Si  donc 
»  ^huhal  étoit  moiifinné  dans  la  f.eur  de  fon 
»  âa;e ,  avant  qu'il  fût  en  état  de  rien  machiner 
»  contre  toi  j  fi  ta  i'écrafois,  comme  le  payfan 
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M  arrache  &  détruit  le  lacar  des  prairies  »  (l)  i..i 
«  Quels  foupçons  indignes  ofes-tu  m'infpirer , 
»  dit  le  jeune  Sulran  ?  Quel  confeil  vil  &  détef- 
»  table  ofes-tu  me  donner?  N'y  a-t  il  donc  pas 
»  d'autre  moyen  de  s'afFerrnir  fur  le  trône  de  là 
«  juftice  &  de  la  bontés  que  le  meurtre  &  le  fra- 
»'  tricide?  La  prudence,  qui  fe  baigne  dans  le 
j»  fang ,  ceffe  d'être  vertu  :  elle  dégénère  bientôt 
n  en  méchanceté  &  en  lâcheté.  Non ,  jamais  celui 
»  qui  eft  né  pour  rendre  la  juftice ,  n'aflurera  fa 
î»  puilfance  par  la  cruauté  &  l'oppreffion.  AllaylQ 
M  }ufte  y  le  faint  par  excellence,  ne  m'a  point  mis 
3J  fur  la  terre  pour  étendre  une  ombre  mortelle 
»  fur  la  poftérité  de  fon  prophète  Mahomet.  Si  la 
„  craiute  &  la  foumifllon  eft  la  vertu  d'un  fujet, 
»  la  bonté  eft  la  perfedion  à' Alla;  &  ceux  qui 
»  tiennent  fa  place  fur  la  terre ,  doivent  imiter 
»  l'amour  univerfel  qu'il  a  pour  toutes  fes  créa- 
«  tures.  Mais ,  pour  toi ,  ame  vile ,  qui  as  ofé  me 
»  confeiller  d'écrafer  un  rejeton  de  la  race  du 
w  grand  Dabulcombar,  que  la  vengeance  du  fang 
»  de  mon  frère  tombe  fur  toi  !  Que  ta  mort  expie 
3j  ton  crime  >'. 

Les  gardes  du  Divan ,  ayant  entendu  prononcer 


(i)  Le  Iccar  eft  une  forte  de  plante  venimeufe  fort  abon- 
dante dans  quelques  îles  des  Indes ,  mais  peu  ou  point 
connue  en  Europe. 
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cette  fentence ,  alloienr  fe  mettre  en  devoir  de 
re;;ccuter.  Ils  fe  fa'.ftrentdu  faux  lage,  3c  levant 
leurs  cimeterres  fur  fa  tère  coupable ,  ils  l'auroient 
frappé  for-le-champ,  fi  Mi/narne  les  eût  arrêtés 
par  ces  paroi  es  i 

.«  Qu'aucun  de  mes  fujecs  n'ofe  violer  la  fain- 
i»  reté  de  ce  refuge  de  l'innocence  opprimé!  Le 
}î  faRiftuaire  de  la  juftice  eft  un  Heu  facré  qu'on 
v>  ne  doit  point  fouiller  de  fang.  Cependant  ôtez 
':9  ce  monftre  de  ma  vue ,  &  que  fcs  deCrs  cruels 
»  s'éteignent  dans  fon  propre  fang  ». 

A  peine  avoit-il  fini  de  parler,  que  les  gardes 
voulurent  fe  faifir  du  fage  ;  mais  dès  qu'ils  fe 
furent  approcf.és  de  lui,  un  torrent  de  flammes 
forti^  de  fa  gueule  ardente;  il  n'avoit  plus  la  fi- 
gure d'un  homme,  c'étoit  un  dragon  furieux. 

Toute  l'a^Tèmblée,  faifie  d'épouvante,  fe  mita 
fuir  devant  ce  monftre  terrible.  Mifnar  feul  refi:e 
intrépide  furie  trône.  Il  tire  fon  cimeterre,  prêt 
:";.  fe  défendre  contre  le  dragon,  s'il  l'attaquoir. 
Au  travers  des  flammes  qu'il  vomiflbit  de  toutes 
p?rcs,  il  apperçut  fur  le  dos  du  monftre  un  vieux 
magicien  qui  lui  parla  en  ces  termes  : 

't  C'eft  en  vain,  foible  enfant  de  Mahomet  y 

.    '  eft  en  vain  que  ton  bras  s'arme  contre  le 

:    pouvoir  de  mon  art.  Tu  ferois  la  victime  de 

::   nia  rage,  fi  tu  n'étois  foutenu  par  une  force  in- 

iiîble ,  &  fupérieure  àlamienne.  Mais  tremble 
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«  fous  le  diadème.  Ecoute  ta  fentence.  Huit  de 
j>  mes  frères  fe  font  ligués  contre  toi.  La  couronne 
si  de  Dabulcombar  chancelle  fur  ta  tète.  Son  trône 
»  fous  tes  pieds.  La  crainte  ,  la  méfiance  &  la  foi- 
s>  bleflfe  de  ton  cœur ,  que  les  crédules  adorateurs 
«  du  prophète  Mahomet  appellent  prudence ,  fa- 
îï  geife,  modération,  t'ont  préfervé  ea  ce  moment 
>5  du  piège  que  je  t'avois  tendu  \  mais  les  efprits 
»  de  ténèbres  font  déchaînés.  Le  pouvoir  de 
»  l'enchantement  va  prévaloir  55, 

Ainfi  parla  le  vieux  magicien.  Son  fier  dragon 
s'éleva  en  rugilfant  j  &  perçant  la  voûte  de  lafalle, 
il  difparut. 

Alifnar,  qui  avoit  toujours  confervé  fa  pre- 
mière tranquillité ,  remit  fon  cimeterre  dans  le 
fourreau,  &  dit  aux  fages  reftés  alTemblés  au- 
tour de  lui  :  «  C'eft  ainfi  que  l'intrépidité  de  la 
il  foi  fait  évanouir  les  vains  preftiges  des  ennemis 
î>  de  Mahomet.  Ces  vils  impofteurs  font  décon- 
«  certes  en  préfence  de  la  vertu.  Mais  dites-moi , 
35  amis  de  la  fagefie ,  comment  cet  enchanteur 
5»  a-t-il  pu  s'introduire  ici  parmi  vous,  fous  les 
«  traits  d'un  de  vos  frères  »  ? 

Balihuy  l'hermite  des  croyans  de  Quéda,  prie 
la  parole ,  &  répondit  au  fulran  :  «  Que  le  feigneur 
j5  de  ['Inde ,  &  de  toutes  mes  volontés ,  triomphe 
j>  de  ùs  ennemis.  Je  traverfois  les  montagnes  de 
>•  Quéda,  où  je  ne  vis  ni  le  vol  des  oifeaux  ,  ni 

les 
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:■>  les  craces  d'aucun  animal  \  je  paflai ,  pat  hafard, 
»>  auprès  d'une  caverne  qui  s'enfonce  bien  avant 
«  dans  le  roc ,  je  vis  à  la  porre  ce  taux  {i\ge  donc 
î>  l'apparence  m'en  impoia.  Ne  me  déhant  d'au* 
j»  cune  impofture,  je  l'invitai  à  Faire  le  voy;Tge 
35  avec  moi,  &  à  fe  rendre  aux  ordres  du  glo- 
5»  rieux  Mifnar.  Nous  arrivâmes  heuieufement  à 
>i  la  porte  du  divan.  Comme  j'y  entrois,  il  m'ar- 
»  rêta,  &  me  dit  :  Mets  ta  main  en  avant,  & 
«  poufle  -  moi  devant  toi  dans  le  temple  de  la 
«  juftice,  en  invoquant  le  nom  de  Mahomet^  cat 
5j  les  mauvais  efprits  fcnt  fur  moi ,  Si  me  tour- 
>>  rrienceiit  3?. 

Quahd  l'hermite  Baîlhu  eut  parle ,  Mûngélo  fé 
leva. 

«  Que  la  pttifrâncê  du  fiiltah  de  l'Orienc 
>»  s'étende  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre,  dit-il; 
ji  mais  fâche,  o  prince  magnifique,  qu'il  n'y  a 
>>  ni  enchanteur  ni  mauvais  Génïe  qui  puiiïc  en- 
>i  trer  dans  le  temple  de  la  juftice,  fi  ce  n'eft  au 
»*  nom  de  Mahomet  3), 

«  Si  cela  ell  ainfi ,  reprit  M'ifnar ,  ils  ne  peiîvene 
s>  donc  auflfi  cacher  long  -  tems  leur  méchanceté 
»  aux  yeux  de  la  jufticc  j  car  c'eft  toi,  ô  Allai 
«  fource  éternelle  de  toute  droicure ,  qui  es  alîîs 
}î  fur  les  tribunaux  que  ru  as  établis  fur  la  terre  3 
«  tu  fais  fuir  le  menfonge  devant  celui  qui  cherche 
}j  fincèrement  b  vérité. 

TomsXXlX.  % 
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»  Ceft  pourquoi,  continua  le  fulran,  de  peiîr 
»  que  cette  ademblce  des  f;iges  ne  foie  encore 
39  infecfcée  pnr  le  levain  impur  de  la  méchanceté 
ï«  &  de  l'infidélité  y  comn>e  les  herbes  empoi- 
*>  fonnées  corrompent  les  plantes  faluraires  qui 
»  rendent  la  fanté ,  &"  fouriennent  la  vie ,  Je  com- 
»  mande  aux  mauvais  Génies  de  confelTer  devanc 
a»  moi  leur  malice  ■  ► 

Auflî-fôt  ujie  odeur  de  foufre  embrâfé  remplie 
la  falle ,  &  d'un  nuage  épais  d'une  fumée  noire  , 
Ibrtirent  fept  fpedres  d'une  forme  hideufe. 

Le  premier,  renchanreur  Tafnar,  prit  l'elTot: 
fur  les  aîles  d''un  vautour  ,  &  s'cleva  |^ufqu'à  la. 
voûte.  11  relTembloit  à  v.n  Indien  qu'on  empalle  :. 
£a.  peau  noire  &  brûlée  tomboit  en  lambeaux  de 
ion  cops  enfanglantc.. 

Le  fécond  fe  traînoit  fur  un  énorme  fcorpiori. 
dont  la  queue  couvroit  de  fon  venin  mortel  la 
route  qu  elle  craçoir.  C'étoir  Ahaback  ;  fçs  yeux, 
ardens  lançoient  des  regards  furieux  fur  le  jeune 
lultan. 

Happuck  le  fuivoit,  Happuch  le  plus  fubtil  des 
magiciens^  Il  école  monté  fur  un  tigre  dont  la  cri- 
nière croit  hériflee  de  ferpens,&  la  queue  formée 
de  vipères  entortillées. 

Hupacufan^  cette  vieille  &  décrépite  forcière  ^ 
qjai  avoir  pris  les  traits  du  fage  Sallajklfor  de  JSeC' 
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ia/,  confondue  de  voir  fon  hypocrifie  découverte, 
parut  aux  yeux  de  ralTemblée,  auflî  hideufe  qu'elle 
«toir.  Chf.cun  frémi:  d'horreur  en  la  voyant.  Ses 
os,  qui  perçoient  au  travers  de  fa  peau  jaunâtre 
&.  ridée  ,  repréfenroient  au  naturel  ces  antiques 
momies  d'Egypte.  Elle  étoic  montée  fur  le  fque- 
lerte  de  la  mort.  Sa  figure  étoit  celle  d'une  arai- 
gnée, irais  la  mafle  de  fon  corps  étoit  ap^i  énorme 
que  celle  d'un  éléphant  des  bois.Ses  longues  pattes 
décharnées  étoient  couvertes  de  poils  en  forme  de 
toile  d'araignée.  Se  de  la  partie  poftérieure  de  fon 
corps  couloir  une  madère  de  couleur  blanchâtre, 
im  poifon  infed  qui  répandoit  au  loin  fa  maligne 
influence. 

U/in ,  la  méchante  fœur  de  Hupacufan ,  parut 
eîifuite  ,  ponée  fur  un  crapaud  affreux,  dont  la 
gueule  énorme  vomiflToit  la  pefte  :  pefte  auffi  ter- 
rible que  celle  qui  fit  périr  les  malheureux  habi- 
tans  de  Dély, 

Un  ferpent  long  &  gros  comme  les  cèdres  de$ 
montagnes ,  s'élança  au  milieu  de  l'alTemblée  , 
formant  mille  replis  rortueux ,  &  rempliflanr  la 
falle  de fes  fifflemens  horribles \  il  portoit  l'enchan- 
terefle  Défera^  dont  les  oreilles  épouvantables 
couvroient  à  plufieurs  doubles  une  tête  d'iniquité, 
&:  dont  les  longues  mamelles  delTéchées  &  ridées 
pendoient  fur  un  cœur  de  rocher. 

Le  dernier  des  enchanteurs,  le  géant  Kifrl ,, 

Vij 


'«<s»9  Les     Contes 

s'avança  enfuice  comme  une  montagne  amtm^ 
lance.  Sa  vue  remplit  l'afiTemblée  d'épouvante.  S* 
tête  fembloit  porter  la  voûte  de  la  falle ,  il  étoiti 
porté  fur  un  crocodile  d'une  grandeur  immenfe  „ 
qui  gcmiiïbit  fous  cette  charge  énorme.  Chacun© 
de  fes  écailles  fembloit  une  gueule  qui  vomifloic 
un  fang  corrompu.  Le  géant  tenoic  dans  fa  main 
une  torche  allumée,  qu'il agiroit  de  côté  &  d'autre. 
11  la  fecoua  fur  l'intrépide  Mifnar ,  en  lui  difanc 
avec  une  voix  de  tonnère  : 

«  Tremble ,  vil  reptile ,  tremble  devant  un 
3ï  géant.  Crains  fa  colère  ,  crains  le  pouvoir  ma- 
»  gique  de  mes  frères  >  fl  toutefois  ce  nom  peuc 
a  convenir  à  notre  race  qui  ne  reconnoît  &  ne 
»  refpede  aucun  lien  de  la  nature.  Tremble  , 
w  vil  reptile ,  ton  fort  eft  décidé  ,  ta  perte  efl: 
i>  réfolue.  » 

A  ces  mots  3  la  troupe  infernale  fît  retentir  la 
voûte, de  fes  cris  aigus,  &  tous ,  d'une  voix  una.- 
iiim€,  répétèrent  avec  Kifri  cette  menace  info- 
lente  :  «  Tremble ,  tremble  ,  vil  reptile  :  ton 
«  fort  efl  décidé ,  ta  perte  eft  réfolue.  » 

Les  enchanteurs  étoient  enveloppés  d'un  nuage 
épais  de  fumée ,  d'où  fortoient  des  traits  de  feu 
femblables  à  la  foudre.  Le  nijag.e  s'éleva  au  milieu 
du  divan ,  &  difparut.  •     • 

Quand  l'enchantement  fut  difïlpé  ,  Mifnar  fe 
profterna  la  face  contre  terre  ,  en  difanc  :  «'  4 
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s>  n'y  a  ni  fageflfe  ,  ni  prudence  ,  ni  force , 
ij  que  la  fagelîe,  la  prudence  &  la  force  qui 
«  viennent  à' Alla  ,  &  que  donne  le  prophète 
3>  des  croyans  !  O  protecTceur  des  mufuliuftns  ! 
w  fi  tu  daignes  affermir  mes  pas ,  dans  la  route 
i->  que  ta  loi  m'a  tracée ,  la  crainte  du  mal  ne 
«  viendra  point  fur  moi  \  jamais  on  ne  verra 
9j  ton  humble  adorateur  trembler  devant  les 
M  médians  ,  ni  s'effrayer  de  leurs  vains  pref- 
»>  tiges. 

>5  Heureux,  s'ccria  Candufa  ,  Iman  de  Lahon 
«  profterné  auiîi  jufqu'à  terre,  heureux  le  prince 
»}  qui  a  mis  fa  confiance  dans  Alla  ,  Se  dont  la 
î>  fagefle  vient  du  treizième  ciel  ! 

»  Toute  l'atremblée  des  fages  s'inclina  pro- 
fondement devant  M'ifnar  ^  en  répétant  pluficuvs 
fois  cette  exclamation  :  "  Heureux  ,  mille  foi* 
»  heureux  ,  notre  augufte  fultan  ,  le  favori 
35  ^Alla  ! 

»  O  fages  1  répliqua  M'ifnar  ,  c'en  eft  trop  : 
M  le  fultan  de  l'orient  ne  peut  entendre  d'js 
35  louanges  exagérées  qu'il  eft  bien  loin  de  mé- 
«  riter ,  au  moins  dans  toute  leur  étendue.  Mais 
■>■>  r^w' alla,  l'auteur  de  toute  fainteté  ,  approuve 
.>  mes  penfées  &:  mes  actions.  Les  mccliaiis  péri- 
?7  vont  par  les  puilfances  infernales  qu'ils  mcrtent 
jj  en  oeuvre  pour  nuire  aux  bons  j  &  les  flèches 
s»  empoifonnées  rebroulTeront  chemin  pour  venir 

Viij 
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«  percer  ceux  qui  les  foufflenc  (  i  ).  O  fage^î 
»  quoique  cette  afTemblée  foit  moins  iiombreufe 
3>  qu'elle  n'étoit  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  elle 
«  en  efl:  plus  prudente ,  plus  propre  à  inftruire 
M  Mifnar  votre  fultan  qui  vous  demande  vos 
3»  confc;ils  ,  dans  le  deflin  de  les  fuivre.  Dites- 
3>  liîoi  Ce  que  je  dois  faire  de  mon  frère  Ahubal, 
3>  iflu  ,  comme  moi  »  du  glorieux  Dabulcombar  ? 
»  Qu'êKigent  de  moi,  dans  la  conjoncture  prc- 
»  fente  ,  ia  paix  &  la  sûreté  de  mon  rrône.  ?  « 

Le  fâge  Carnakan  répondit  le  premier  en  ces 
termes  :  «  QaAl/a  me  préferve  de  donner  à  mon 
»  maître ,  mes  paroles  pour  des  oracles.  Mais  il 
j>  ne  feroit  pas  prudent  que  le  prince  ,  ron  frère, 
s»  eût  un  pouvoir  égal  à  celui  du  falian  ,  mon 
j>  feigneur  6c  le  (îen  pouvant  faire  ,  à  fon 
>5  exemple  ,  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Il  doit 
5J  être  efclave  ou  maître.  Puifque  le  droit  delà 
35  naiiïance  te  place  fur  le  trône  de  l'orient ,  il 
53  doit  être  à  tes  pieds.  Tous^  les  princes  ne  font- 
35  ils  pas  les  valTaux  du  fultan  de  YInde  ?  Qu'il 
33  jouiflTe  àànc  de  la  vie  &  de  tous  fes  agrémens  j 
33  mais  qu'on  lui  ote  les  moyens  de  troubler  le 
33  règne  du  fultan  Mifnar.  Sur  les  rochers  efcar- 

(i)  Dans  plufieurs  parties  de  TAfie  les  habitans  ont  de 
petits  traits  empoifonnés  qu'ils  foufflcnt  fur  leurs  ennemis  , 
au  travers  d'une  cfpèce  de  rofcau  creux. 
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»  pés  ^ Abou!jaktm  ,  où  X Ava  prend  fj  fcurce  , 
«  il  y  a  un  vafte&r  magniàquechnreau.bâM  p.-».:  les 
»  ordres  du  fage  Illpk'ircki  <\\\\  en  donna  lui- 
*•>  même  le  plan.  Il  n'a  d'autre  '\\^\x^  qu'une  val- 
«  lée  étroite  ,  que  l'on  peu-:  faire  garder  par  une 
n  poignée  d'efclaves.  QuVn  y  ccn  \ixSi  le  prince , 
»  qu'on  lui  donne  un  férail  nombreux,  qu'il  y 
«  joullfe  de  tous  les  plaifirs  de  la  vie ,  fans  pou- 
»  voir  rien  entreprendre  contre  la  tranquillité 
M  glorieufe  de  ton  règne.  » 

Uavis  de  Carnakan  fut  agréé  du  fultan  &  de 
l'alfemblée  des  fages,  Mifnar  donna  ordre  aux 
niuets  de  conduire  le  prince  fon  frère  ,  avec 
toute  fa  fuite ,  fes  femmes  &  fes  efchves  ,  au 
château  royal  iV Aboulfakem.  11  congédia  enfuite 
les  fages  ,  en  leur  ordonnant  de  fe  trouver  une 
fois  la  femaine  au  divan. 

Quelques  jours  après ,  les  muets  &  les  gardes 
que  Mifnar  avoit  envoyé  prendre  le  prince  Ahu- 
baly  fe  piéfentèrenc  au  palais  du  fultan  j  &  étant 
admis  en  fa  préfence ,  ils  fe  profternent  la  face 
contre  terre ,  en  s'ccriant. 

«  Que  la  colère  du  fultan  de  VInde  ne  tombe 
a  point  fur  fes  efclaves.  Tes  cfclaves  accomplif- 
»>  foient  ta  parole  factce  \  i]s  traverfoient  les  dc- 
»  ferts  ,  conduifani  le  prince  ton  frère  ,  au 
3»  château  à* Aboulfakem  ,  lorfqu  ils  rencoutrètent 
n  un  parti  de  cinq  mille  chevaux  qui  les  ar- 

Viv 
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»  lêta  ,  Se  leur  ordonna  de  livrer  le  princd 
35  Ahubal  ^  ou  de  le  défendre  au  péril  de  leur 
3}  vie. 

«  En  vain  tes  efclaves  auroient  choifî  ee  det- 
3J  nier  p^irti.  Ils  le  vouloient.  A-îais  ,  héla^  !  que 
5j  pouvoient  quatre  cens  gardes,  &:vingc  muets, 
3J  contre  une  armée  entière.  Cependant ,  tes  ef- 
*5  cîaves  ,  réfolus  de  facrifier  leur  vie  pour  accom- 
«  plir  tes  ordres  ,  délibéroient  fur  les  moyens 

V  de  réiîfler  4  cette  troupe  nombreufe ,  lorfque 
j5  le  prince  ,  tirant  fon  cimeterre ,  fait  tomber 
«  ceux  qui  étoient  près  de  lui  ,  &  frappant  de 
S3  coié.  &  d'autre ,  avec  une  rage  indomptable , 
3->  il  fe  fait  un  panfàge  au  travers  àes  gardes  , 
»>  jufqu'à  fes  amis  ,   qui  le  reçoivent  &  nous 

V  l'enlèvent. 

%■>  Ils  îiUoient  nous  mettre  en  pièce? ,  fi  leur 
S)  chef  ne  les  en  eût  empêchés  en  leur  difànt  s 
3>  LailTons  vivre  ces  efclaves:  qu'ils  aillent  porter 
35  au  fultan  Mifnar  ^  la  nouvelle  de  l'enlève- 
>5  ment  du  prince.  Puis  ,  en  nous  adrelfant  la 
55  parole  ,  il  ajouta  :  Allez ,  vils  efclaves  ,  allez 
55  dire  à  votre  maître  ,  o^ Ahuhal  z  des  amis  qu^ 
55  fa^roI■u:  punir  Mifnar  de  fes  procédés  envers 
3>  un  frère,  n 

A  ces  mots  ,  Mifnar  pouffa  un  profond  foiî- 
pir,  &  dil. 
'  «'La  prudence  humaine  «'eft  pas  capable  feule 
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5»  d'éluder  les  pièges  des  médians.  Mais  Alla  eft 
j>  plus  puifTant  que  l'homme.  J'enverrai  vers  les 
S5  prophètes  ,  &  je  leur  demanderai  ce  que  je 
3>  dois  faire  pour  me  procurer  les  fecours  de  Ma- 
jj  homet  contre  mes  ennemis.  ■>■> 

Sans  perdre  de  tems  ,  Mïfn.ar  fie  venir  Zeu- 
ramaund  avec  fon  collège  :  le  prophète  Mangélo 
eut  aufîi  ordre  de  quitter  les  montagnes  de 
CaxoL  II  leur  dit  ce  qui  ctoic  arrivé  &  leur 
demanda  ce  qu'il  devoit  faire  pour  fe  procurer 
l'afllftance  du  prophète  &  la  protedion  A' Alla  , 
contre  les  ennemis  qui  cherchoient  à  ébranler 
fon  trône. 

Alors  Zeuramaund  répondit  ainfi  à  la  demande 
du  fuican. 

«  Sur  le  tombeau  du  prophète  de  la  Mecque 
>5  eft  le  cachet  de  Mahomet.  Perfonne  jufqu'ici 
35  n'a  pu  l'enlever;  aucune  force  humaine  n'eft 
3>  capable  de  l'ôter  de  fa  place  ;  mais  fi  le  pio- 
»  phète  des  croyans  veut  écouter  la  prière  du 
35  fulran  ,  il  lui  laiflTera  prendre  ce  gage  précieux 
«  de  fa  protedion. 

5>  Oui ,  reprit  Mangélo,  le  prophète  des  mon- 
w  tagnes  de  Caxol  ^  le  fceau  de  Mahomet  eft  bien 
>3  capable  de  défendre  le  prince  qui  le  pofsède 
53  contre  toute  forte  d'enchantement.  l^A^is  cela 
j3  ne  fuffit  pas.  11  fuit  de  plus ,  qu'il  s'empare  de 
S>  Î4  ceinture  à'Opakka  ,    que  ports   ie   géant 
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«  Kïfri  ,  l'ennemi  juré  du  trône  de  rorîent. 
o>  Car,  quoique  le  cachet  de  Mahomet  pm(îe 
»5  prcferver  le  fultaii  de  tout  mal ,  la  ceinture 
»  èiOpakka  peut  feule  l'empêcher  d'être  trompé. 
3>  C'eft  elle  qui  lui  fera  recomioître  Timpcf- 
»>  ture.  » 

Le  fultan  Mifnar ,  frappé  de  ces  difcours,  palTa 
la  nuir  dans  une  perplexité  caufée  par  les  diffé- 
rentes réflexions  qu'ils  lui  fournirent.  Il  n'ef- 
péroit  guères  qu'il  lui  fût  accordé  de  prendre 
le  cachet  de  Mahomet  qui,  depuis  tant  de  fièdes, 
ctoit  immobile  fur  le  tombeau  du  prophète. 
D'un  autre  côté  ,  il  lui  fembloit  impoflible  d'ar- 
racher la  ceinture  d'Opakha ,  des  reins  d'un  en- 
chanteur qui  ,  par  la  force  de  fon  art  ,  pou- 
voir détruire  en  un  inftant  l'armée  la  plus  nom- 
breufe. 

Cependant ,  plein  de  confiance  &  de  ferveur, 
il  fe  détermina ,  fur  la  foi  de  fon  confeil,  à  partir 
dès  le  lendemain  avec  fa  cour ,  pour  le  pèlerinage 
de  la  Mecque. 

Le  fultan  fortit  de  grand  matin  de  fon  fé- 
rail ,  &c  donna  ordre  qu'on  préparât  tout  pour 
ce  voyage  folemnel.  I!  vouloit  partir  fur  le 
champ. 

Tandis  que  Mifnar  faifoit  favoir  fes  intentions, 
un  meflager  dépêché  par  le  gouverneur  des  pro- 
vinces du  midi ,  vint  en  hâte  au  palais  du.  fultan  ^^ 
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ôc  demanda  audience.  Il  dit  que  le  royaume  du 
midi  ctoic  révolté  ,  que  les  rebelles  avoieuc  à 
leur  tête,  une  héroïne  qui  déclaroic  hautemsnt 
qu'elle  vouloit  meittQ  Ahubal  y  frère  du  fultan, 
fur  le  trône  de  Vlnde. 

Mifnar  ne  douta  pas  que  cette  révolte  ne  fût 
excitée  par  les  enchanteurs.  Il  défefpéra  de  Tap- 
paifer  à  force  ouverte.  Mais  de  peur  que  les  aucies 
royaumes,  voyant  qu'on  ne  s'oppofoit  point  aux 
rebelles  ,  ne  fuiïent  encouragés  à  fuivre  leur 
exemple  par  l'efpoir  de  l'impunité ,  il  aflembU 
les  armées  de  Dély  ,  &  leva  de  nouvelles 
troupes ,  dont  il  donna  le  commandement  au 
vihr  Horam.  Il  le  fit  venir  pour  lui  donner  les 
inftru6tions  relatives  à  fa  commilîîon  :  il  lui 
ordonna  furtout  ,  d'envoyer  chaque  jour  des 
melTagers  à  la  capitale  ,  porter  des  nouvelles  de 
fes  fuccès. 

Le  vifir  Horam  accepta  avec  reconnoilfance 
l'honneur  que  le  fultan  lui  faifoit.;  mais  il  prit 
la  liberté  de  lui  faire  les  repréfentations  fuivanres 
au  fujet  du  deriiier  ordre. 

"  Que  le  fultan  ,  mon  feigneur,  ne  fe  mette 
35  pas  en  colère  comte  fon  efclave.  Si  mon  fei- 
«  gneur  l'ordonne  ,  j'enverrai  mille  melfagers 
3>  chaque  jour.  Miis  c'eft  une  peine  fuperflae. 
3'  Si  le  fultan  ,  mon  maître  ,  daigne  accepter  ces 
3->  rablettes ,   elles  1  inftruiront  de  nos  fuccès  , 
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35  chaque  fois  que  mon  feigneur  voudra  en  fa- 
33  voir  des  nouvelles.  Nousfoumettrons  les  enne- 
5>  mis  de  ton  glorieux  règne ,  quelque  nombreux 
»»   qu'ils  foie n t.  »» 

Mifnar  Tpnz  les  tablettes  du  vifir,  &  lui  dit  avec 
furprife  :  ««  Par  quelle  vertu  ces  tablettes  peuvent- 
M  elles  m'inftruire  en  un  inftant  de  ce  qui  fe  paf- 
«  fera  fi  loin  de  moi  ? 

O  fultan  î  répondit  Horam ,  lorfque  mon  père  , 
»  vidime  de  la  méchanceté  de  fes  ennemis ,  fut 
»  banni  de  la  préfence  du  grand  Dabukombar  , 
»j  qui  jouit  à  préfent  de  la  compagnie  de  Mu^ 
s»  homet ,  6c:  àts  faveurs  des  céleftes  Hourïs  ,  ce 
»  fage  exilé  m'appela  ,  &  me  dit  :  O  Jîoram  ! 
»j  les  méchans  ont  prçvalu ,  ton  père  eft  facrifié 
j»  aux  ennemis  de  la  vérité.  Non  ,  mon  fils  ,  je 
«  ne  verrai  plus  les  enfaus  de  ma  force ,  je  ne 
»  verrai  plus  la  gloire  &  la  fplendeur  de  la  cour 
3?  du  fultan.  J'ignore  où  l'on  m'envoie.  Mais 
«  prends  ces  tablettes ,  ô  mon  fils ,  &  quelque 
}>  part  que  je  fois ,  tu  liras  fur  les  feuilles  de  ce 
>3  livre  ,  tout  ce  que  je  voudrai  te  faire  favoir^» 
5>  Après  ma  mort ,  Horam  pourra  faire  le  même 
s»  préfent  à  un  ami ,  8c  cet  ami  y  lira  de  même 
i>  tout  ce  que  tu  voudras  lui  faire  connoîcre.  Mon 
»  refpedtable  père  a  terminé  fa  carrière  ,  &  je 
»j  confervois  précieufement  ces  tablettes  pour 
i3  une  occafion  importante. 
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«  Fidèle  vifir ,  répondit  le  fiilcan  ,  le  prtfeiiE 
»  que  tu  me  fais  eft  d'un  prix  ineftimable.  Pour 
«  récompenfe  ,  je  te  donne  la  première  place 
n  dans  mon  elHme.  Sache  donc ,  o  fidèle  Horam  ! 
«  que  les  enchanteurs  ont  conjuré  contre  ma 
w  perfonne  &  ma  couronne.  J'ai  confulté  les  pro- 
»»  phètes  &  les  fages.  Je  ne  puis  rien  conrre  eux, 
«  fî  je  n*ai  le  cachet  de  Mahomet  ^  &c  la  ceinture 
M  d'Opakha.  Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  pour 
n  le  préfent ,  que  d'aller  à  la  Mecque  ,  prier  le 
»  prophète  qu'il  daigne  me  lailfer  prendre  fou 
j>  cachet;  &  j'avois  delTein  de  partir  dès  ce  mo" 
sî   ment  avec  ma  cour.  Cependant  ,  le  nombre 
«  des  rebelles  s'accroît ,  leur  parti  fe  fortifie.  Le 
»j  train  d'un  fultan  ne  peut  aller  qu'à  petites  jour- 
»  nées.  Mes  ennemis  auroient  le  cems  de  me  dé- 
»  trôner  avant  que  je  pufFe  arriver  fur  le  tombeau 
jj  du  prophète»  fi  je  voulois  attendre  ma  cour. 
»>  Je  m'avancerai  donc  vers  la  Mecque ,  en  fecrec 
j>  &  en  hâte ,  fans  aucune  fuite.  Au  contraire  , 
a  je  ferai  publier  que  Mlfnar  marche  contre  les 
»  rebelles ,  à  la  tète  de  fes  armées ,  laifiTant  la 
»>  pompe  de  mon  train  me   fuivre  lentement: 
»  car  le  prophète  n'a  pas  befoin  de  ce  fafte  poun 
5?  m'exaucer.  Alh.  ne  regarde  qu'à  la  ferveur  , 
»  à  la  pureté  ,  à  la  foi  du  cœur   Ma  tente  royale 
j5  fera  drelTée  au  milieu  de  mes  foldats ,  il  ne 
»  fera  permis  qu'à  Boram  d'y  entrer.  Mes  ef- 
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3»  c!aves  croiront  que  le  fultan  eft  avec  eux  j 
»  6c  leurs  cœurs  feront  pleins  de  force  &  det 
»  courage. 

5?  Que  la  volonté  du  fultan  foit  accomplie, 
j>  dit  Horam  ;  mais  mon  feigneur  ne  fe  fera-t-il 
j>  pas  accompagner  d'une  garde  pour  la  sûreté  du 
j>  voyage  ?  11  y  a  àQs  montagnes  &  des  dé- 
3>  ferts  à  traverfer  ,  àts  mers  à  paiïer  :  tous  ces 
3>  palfages  ,  tant  de  terre  que  de  mer ,  font  dan- 
»  gereux. 

"  Non  ,  dit  le  fultan  ,  je  ne  veux  ni  fuite,  ni 
»>  garde.  Ceux  qui  font  ici  mes  efclaves  devien- 
*»  droient  mes  maîtres  dans  le  défert.  La  con- 
i>  fiance  augmente  le  danger.  J'ai  des  gardes  au 
»>  tœur  de  mes  états ,  au  milieu  de  mes  fidèles 
»>  fujets,  &  je  confierois  ma  vie  à  un  efclave  dans 
j>  des  lieux  inhabités  oii  je  rifquerois  de  n'être 
«  ni  connu  ,  ni  refpedté  !  Le  diamant  brut  eft 
n  libre  dans  la  mine ,  fans  qu'on  l'inquiète  :  on 
3»  le  travail  dès  qu'il  eft  forti  des  entrailles  de  la 
>>  terre.  » 

Horam  ne  répliqua  point  ;  il  fe  retira  en 
filence  ,  admirant  la  prudence  de  fon  jeune 
fultan. 

Cependant  les  troupes  nombreufes  de  VInde 
s'allèmblèrent.  Leurs  tentes  couvroient  la  cam- 
pagne, &  le  pavillon  royal  s'élevoit  bien  au- 
^elfus  des  autres.  Horam  fut  déclaré  le  chef  gé- 
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néral  Jes  armées  du  fulcan.  MifnarenxvA  dans  fa 
tenre  au  milieu  d'une  pompe  éclatante.  Horam. 
feul  l'y  fuivic.  11  fut  défendu  à  tout  autre  d'en 
approcher. 

Le  vifir  avoir  eu  foin  d'y  faire  mettre  un  habit 
de  déguifement,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoir.  A 
minuit  il  conduifit  fon  maître  déguifé  en  berger, 
hors  du  camp  ,  &  le  fuivit  dans  un  bois  épais,  où 
fe  jetant  à  fes  pieds  il  le  conjura  de  confiiérec 
quel  danger  il  alloit  courir. 

««  Horam  ,  lui  dit  le  fultan  ,  je  connoîs  &  ap- 
»  prouve  la  bonté  de  ton  cœur.  Ta  crainte  eft 
M  fille  de  ton  amour.  Je  fens  tous  les  rifques  de 
»>  mon  pèlerinage.  Aux  grands  maux  il  faut  de 
>*  grands  remèdes.  Si  les  hommes  feuls  s'étoienc 
j>  élevés  contre  moi  ,  je  leur  oppoferois  des 
yy  hommes.  Mais  des  puilTances  plus  qu'humai- 
M  nés  ont  juré  ma  perte  :  je  dois  attendre  un  fe- 
.»  cours  plus  qu'humain ,  on  me  réfoudre  à  périr. 
j>  A  qui  aurai-fe  recours ,  finon  au  prophète  des 
îj  fidèles  ?  Je  fuis  sur  que  les  enchantemens  ne 
>»  prévaudront  point  comte  l'innocence  de  mon 
«  cœur  ,  tandis  que  je  marcherai  vers  la  Mecque, 
»  Telle  eft  la  force  de  la  foi.  Les  vrais  croyans 
.»>  peuvent  être  tourmentés  &  traverfés  dans  leurs 
»  pieufes  entreprifes  :  c'eft  un  orage  qui  pafle , 
»♦  ils  triomphent  à  la  fin.  Horam ,  il  n'y  a  point 
»  d'autre  reflburce. 
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a  II  eft  vrai ,  répondit  le  vific ,  fans  /i/la  routé 
»>  la  prudence  des  homnies  eft  vaine  ;  mais  ,  o 
»  fultan  !  Alla  n'eft-il  pas  par-tour ,  &c  toujours 
»»  prêt  à  fecourir  les  enfans  de  la  foi  ? 

M  Oui ,  dit  M'ifnar  ,  Alla  eft  tout-pui(T;ïnf. 
i>  Cependant  ce  n'eft  pas  à  fes  humbles  adora- 
»>  teurs  a  vouloir  conduire  l'arbitre  fouverain  de 
»  toutes  chofes.  Si  nous  voulons  mériter  fa  pro- 
»  te6lion,ilnous  faut  obéir  à  fes  commandemens^' 
js  La  parole  du  prophète  nous  atfure  que  la  prière 
»  des  fidèles  fera  écoutée  à  la  Mecque.  Âin{î  Ho^ 
»  ram,  mon  ami ,  &:  non  plus  mon  efclave ,  cou- 
5»  duis  mes  armées  avec  foi  &  confiance  ^  ne 
3>  doute  point  que  celui  qui  chaque  jour  fait 
»  briller  le  foleil  d'un  nouvel  éclat ,  ne  rétabliiTe 
j>  bientôt  Mi/narCax  le  trône  de  fes  ancêtres.  ,> 

Le  fultan  fe  fépara  du  viilr  qui  le  voyoit  s'é- 
loigner à  regret,  fans  gardes  ,  à  la  merci  des  bri- 
gands ,  dont  la  foret  étoit  peuplée. 

Un  profond  filence  régnoit  dans  toute  la  na- 
ture couverte  de  fombres  voiles.  Seulement  laè 
fultane  de  la  nuit  brilloit  d'un  fombre  éclat  au 
travers  des  nuages  qui  pafloient  devant  elle.  Sa 
pâle  lueur ,  qui  s'éclipfoit  par  intervalles  ,  ne 
fervoit  qu'à  rendre  l'afped  de  la  forêt  plus  lur 
gubre  &  plus  effrayant. 

L'intrépide  Mifnar  la  traverfoit  en  filencéjj 
ijbfdrbé  dans  cqs  profondes  réflexions. 
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«  Je  me  connois  mieux  que  jamais  ,  depuis 
»  que  j'erre  folicaire  dans  cette  retraite  obfcure 
«  &  filencieufei  A  la  cour  de  mes  ancêtres  ,  on 
»  me  nommoit  la  lumière  du  monde  ,  la  gloire 
5>  de  l'Orient,  l'œil  du  jour.  Dans  la. forêt  de 
M  Tàrapajarii  je  ne  fuis  qu'un  vil  reptile  qui  fe 
»  traîne  dans  les  ténèbres  au  pied  des  cèdres  qui 
»  le  couvrent  &  lui  dérobent  l'éclat  de  la  lune. 
»>  La  gloire  de  l'homme  n'eft  que  vanité  :  les 
»  grandeurs  de  la  terre  ne  font  qu'illufion  &:  ap- 
»  parence  trompeufe.  J'avois  plus  à  craindre  des 
«  enchantemens  fur  le  trône  de  Dabulcomhar  ^ 
«  que  dans  les  horreurs  de  cette  forêt  noire.  Ici 
n  les  bêtes  farouches  ne  me  flatteront  point  :  le 
t»  fier  lion  ne  me  reconnoîcra  pas  pour  le  maître 
i>  de  fon  domaine  fauvage. 

î3  En  qi;oi  l'homme  foible  &  imbécille  doit-il 
»  donc  mettre  fa  conliance  ?  Sur  quelle  pierre 
»  pofcra-t-il  le  pied  pour  ne  point  craindre  de 
w  tomber  ?  Sur  quel  rocher  le  fils  de  la  terre 
j>  bâtira-t-il  pour  y  vivre  en  sûreté  ?  Grâce  a  U 
»  foi  que  j'ai  en  Mahomet  y  le  faint  prophète  des 
M  arabes ,  je  fuis  tranquille ,  je  ne  crains  rien. 
>»  J'ai  mis  ma  confiance  dans  J//a.  Sa  main  con- 
jî  duic  les  pas  de  fes  enfans.  Il  eft  maître  fur  les 
»  repaires  des  bêtes  fauves  ,  comme  fur  les  de- 
j>  meures  des  hommes.  » 

Le  fultan  voyagea  plufieurs   jours  de  fuite, 
Tome  XXIX.  X 
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s'entretenant  avec  lui-même  de  ces  fages  penfées. 
Une  nuit  il  apperçuc  une  lumière  réfléchie  ae  fir- 
mament ,  puis  plufieurs  feux.  Mille  cris  confus 
vinrent  frapper  fes  oreilles.  C'écoient  des  Indiens 
qui  fe  divertifloienr  dans  le  bois. 

Mifnar  fe  détourna  pour  les  éviter.  Mais  un 
<3es  payfans  Indiens  l'ayant  appeiçu  à  la  lu- 
mière de  leurs  feux,  il  l'appela  fon  frère,  &  l'in- 
vita ,  au  nom  de  tous ,  à  partager  leur  joie  &:  leur 
feftin. 

Le  fultan  déguifé  auroit  voulu  s'en  défendre  ^ 
ils  parurent  difpofés  à  infifter ,  &  il  fallut  con- 
defcendre  à  leur  invitation. 

Il  trouva  dix  à  douze  feux  avec  une  nom- 
breufe  troupe  d'hommes  &  de  femmes  :  les  uns 
étoient  aflis ,  les  autres  danfoient  autour  des 
premiers.  Une  mufique  ruftique  animoit  leurs 
danfes.  La  joie  éclatoit  dans  leurs  yeux. 

Mifnar  demanda  quelle  étoit  la  caufe  de  ceite 
fête  extraordinaire. 

«  Quoi  !  répondit  une  vieille  femme ,  ctes- 
}>  vous  donc  fi  étranger  dans  Tarapajan ,  que 
M  vous  né  fâchiez  pas  qu'on  célèbre  la  fête  du 
j>  Tigre  par  ces  feux  nodturnes.  Sachez  que  tout 
j5  paflfager  qui  entre  dans  ce  bois  pendant  la 
sj  célébration  de  cette  fête,  doit  y  prendre  part, 
35  oc  ne  peut  s'en  aller  que  quand  les  feux  font 
»  éteints. 
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>i  Combien  la  fête  dure-t-elle,  demanda 
»»  Mifnar? 

>»  Il  y  a  trois  nuits  j  dit  la  vieille  ,  que  ces  feux 
4>  font  allumés  ,  &  ils  doivent  brûler  encor* 
f>  pendant  onze  nuits  &  onze  jours.  Pendant 
«  tour  ce  tems  on  ne  voit  point  la  coignée  dans 
n  la  main  du  bûcheron  :  on  ne  tire  pas  une  feulé 
s>  flèche  dans  les  bois  de  Tarapajan  ;  &  celui 
»  qui  a  été  admis  à  voir  la  célébration  de  ces 
»>  jeux  ,  ne  peut  partir  avant  qu'ils  foient 
j>  finis.  )» 

Mifnar  fut  également  furpris  &  fâché  de  cette 
rcponfe.  Avant  qu'il  pût  dire  une  feule  parole ,  la 
troupe  àes  Indiens  l'entoura  ,  de  forte  qu-'il  lui 
ctoit  impoffible  de  leur  échapper. 

*'  Allons ,  dit  leur  chef,  inicions  cet  étranger 
»  à  nos  myftères.  Qu'on  apporte  la  peau  du  tigre, 
»)  la  griffe  du  lion  ,  avec  la  lance  ,  &  l'arc  qui  ne 
3>  retentit  point  dans  les  bois  de  Tarapajan  du- 
«  rant  ces  fèces  no6turnes.  « 

En  effet ,  un  de  la  bande  apporta  une  peau  de 
tigre  &  la  jeta  fur  les  épaules  de  Mifnar.  Un 
autre  vint  avec  une  patte  de  lion  armée  de  {q% 
grifFeis  &  la  paiïa  au  cou  de  l'étranger ,  de  forte 
qu'elle  pendoit  fur  fa  poitrine.  Un  troifième  ap- 
porta la  lance  qu'il  mît  dans  la  main  droite  de 
Mifnar,  Un  quatrième  enfin  l'arma  d'un  arc. 
Alors  ils  poufsètent  de  longs  hurlemens  &  fe 
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mirent  toys  à  danfçï  autour  du.  fultan  étonné. 

Quand  la  danfe  fut  finie ,  le  chef  dit  : 

«  Qu'on  fi^fTe  retentir  à  préfent  les  iuftrumens 
i>  d'airain  ,  pour  avertir  la  lune  &  les  étoiles  que 
»r  cet  étranger  va  jurer  de  ne  jamais  révéler  nos 
ï»  fnyftères.  >»  Puis  s'adretlant  à  Mifnar  ,  il 
ajouta  ;  <■<■  Mets  ta  main  (lu-  ta  tète,  &  ton  doigt 
p  dans  ta  bouche  en  difant  : 
,  «  Comme  la  nuit  fans  étoiles  eft  obfcure, 
»  comme  l'antre  de  la  rnort  eft  ténébreux  ,  ainfi 
»  mes  penfées  &  mes  paroles  feront  d'une  ob^- 
j>  curité  impénétrable  concernant  la  folemnité 
«  des  tigres. 

,  ,  >>  Mais  )  demanda  Mifnar  ^  pourquoi  ce  fer- 
jï  ment?  Pourquoi  exige-t-on  le  fecret ?  Qu'en 
M  arrJveroit-il  à  celui  qui  ne  le  garderoit  pas? 
»  L'efpiit  de  l'homme  n'eft- il  pas  libre  ?  Qui 
»  eftyce  qui  peut  nuire  à  celui  qui  ne  cherch« 
.43  point  à  nuire  aux  autres  ? 

5>  Quiconque  voyage  dans  un  pays ,  répondit 
9J  le  chef,  doit  fuivre  les  coutumes  &  s'accom- 
»  moder  aux  mœurs  du  peuple  chez  qui  il  efl: 
«  reçu. 

jj  A  la  bonne  heure  ,  continue  Mifnar  ;  je 
«  ferai  ce  que  vous  exigerez  de  moi ,  fous  deux 
»  conditions  :  la  première  ,  que  vous  me  jurerez 
^j  tous  qu'après  les  onze  jours  je  ferai  libre  de 
,«  pourfuivre  mon   voyage  :  la  féconde  ,   que 
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w  VOUS  ne  me  demanderez  rien  qui  foir  con- 
»  traire  à  la  loi  de  Mahomet. 

»  Etranger,  réplique  le  chef,  tu  partiras  quand 
y>  tu  voudras  après  la  célébration  de  cette  fère. 
»j  Mais  pendant  cette  folemnité  que  nous  célé- 
»  brons  en  l'honneur  de  notre  glorieux  ancêtre 
»»  qui  employa  quatorze  jours  à  détiuire  les  tis^res 
5>  qui  infeiloient  cette  foret ,  quiconque  arriva 
jî  ici ,  doit  y  refter  jufqu'à  ce  que  les  fenx  foienr 
«  éteints.  Car  ce  fut  par  le  feu  qu'il  dcrraifit  les 
»ï  bctes  féroces  j  &  c'eft  par  des  feux  que  nous 
n.  honorons  la  mémoire  de  fes  glorieux  exploits. 
»  Ceci  eft  une  fC'te  civile  qui  n'a  rien  de  con- 
«  traire  à  la  loi  de  Mahomet.  Nous  ne  pouvons 
«  pas  non  plus  révéler  nos  myftères ,  fi  ce  n'cft 
«  à  ceux  qui  les  découvrent  par  hafard.  C'eft  la 
»?  circonftance  où  nous  nous  trouvons  à  ton 
»  égard  \  c'eft  pourquoi  nous  nous  fommes  en- 
»>  gagés  à  t'admettre  dans  notre  fociété.  Mais 
3ï  nous  exigeons  le  fecretde  tous  ceux  que  nous 
î>  initions. 

3ï  Si  telle  eft  votre  coutume  ,  dit  Mifnar ,  je 
«  jure  donc  de  plein  gré  que  ,  comme  la  nuit 
»  fans  étoiles  eft  obfcure ,  comme  l'antre  de  la 
V  mort  eft  ténébreux ,  ainfi  mes  penfées  &  mes 
j»  paroles  feront  d'une  obfcurité  impénétrable 
»  concernant  la  folemnité  des  tigres.  » 

A  peine  Mifnar  eucril  aclievé  ce  fermetir,  que 
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les  danfes  &  les  cris  recommencèrent.  On  fit  rai*. 
fonner  enfuira  les  inflrumens  d'airain,  &  les  ha-^ 
bitans  de  la  forêt  eurent  ordre  de  recevoir  l'é- 
tranger pour  leur  frère  ,  avec  les  cérémonie^ 
ordinaires. 

Alors  donc  les  hommes  pafsèrent  un  à  un 
devant  Mifnar ,  en  lui  mettant  la  main  fur  la 
poitrine.  Les  femmes  pafsèrent  enfuite,  en  don- 
nant un  bai  fer  à  leur  nouveau  frère.  Mijhar  les 
lailTa  paifer ,  fans  y  faire  beaucoup  d'attention  , 
jufqu'à  ce  que  parmi  les  plus  jeunes ,  il  en  vit  unç 
qui  fembloit  rougir  de  la  liberté  que  la  coutume 
exigeoit  d'elle.  Elle  avoir  l'air  d'une  vierge  mo- 
defte  &  innocente. 

Le  fultan  ,  déguifé ,  ne  put  voir  cette  aimable 
fille  fans  en  être  épris.  11  oublia  dans  ce  moment 
fon  pèlerinage  &  fa  couronne.  Il  étoit  impatient 
de  recevoir  de  cette  jeune  indienne  le  tendrç 
^age  de  fraternité  prefcrit  par  le  cérémonial. 
Quand  elle  fut  dans  fes  bras ,  il  eût  voulu 
quelle  n'en  fortît  jamais.  Toute  l'aflemblée 
s'apperçut  de  la  prédiledion  de  l'étranger.  Le 
chef  s'approcha  de  Noradin  ;  c'étoit  le  nom  de 
la  belle  indienne  que  Mifnar  adoroir. 

««  Eh  bien  !  lui  dit-il ,  vous  n'avez  point  encore 
ij  d'amant?  Où  fixerez -vous  votre  choix  —  ? 
>j  Içij  continua- 1- il,  en  adreflant  la  parole  à 
î^  Mifnar  y  on  ne  gêne  perfonne  ;  chaque  fçxç 
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»>  jouit  d'une  liberté  entière.  L'amour  feul  donne 
>î  des  chaînes ,  &c  fes  chaînes  font  des  fleurs  tou- 
»ï  Jours  fraîches.  Il  y  a  trois  Jours  que  Norad'm 
>>  voit  toute  notre  tribu  à  Îqs  pieds  ,  languir 
«  d'amour  pour  elle.  Cette  fille  infenfible  refufe 
»  toutes  leurs  avances.  Si  elle  vous  aime,  notre 
>î  Joie  fera  complette.  Perfonne  alors  ne  fera  fans 
V  compagne  >». 

Mifnar  arrendoit  avec  impatience  la  réponfe 
de  la  belle  Norad'm.  Son  cœur,  incertain  entre  la 
crainte  &  l'efpoir ,  étoit  plus  afFedé  qu'il  ne  Tavoic 
été  par  les  enchantemens  de  (qs  ennemis. 

Enfin  la  fille  innocente  répondit  en  rougllîant 
&  d'une  voix  mal  aflTurée  «  Que  la  joie  de  mes 
s>  frères  foit  complette  »  ! 

Mifnar  y  ravi  de  la  préférence  que  Noradïn  lui 
donnoit ,  lui  prit  la  main,  &  danfa  avec  elle  au  fon 
des  ruftiques  inftrumens  qui  fe  firent  entendre 
pour  la  troifième  fois,  pour  annoncer  le  choix 
de  Koradin ,  la  belle  &  charmante  Norad'm. 

A  la  pointe  du  jour,  on  bâtit  à  la  hâte  m-\Q 
cabanne  pour  Mifnar  3c  Noradin.  On  la  couvrit 
de  feuilles  de  platane.  Le  chef  y  conduifit  leç 
deux  amans  ,  &  fe  retira.  Les  Indiens  rentrèrent 
aufli  chacun  dans  leur  cabanne. 

Quand  Norad'm  fe  vit  feule  avec  Mifnar ,  elle 
lui.  demanda  amoureufement  s'il  agréoit  le  choix 
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qu'elle  avoir  fait,  fi  elle  pouvoît  s'attendre  à  un 
amour  conftant  de  fa  part. 

Mifnar  qui  donnoit  plus  de  fignifîcatîon  à 
cette  demande  qu'elle  n'en  avoit  dans  la  bouche 
de  Noradin ,  lui  demanda  de  fon  côté  quels  étoienc 
les  ufages  de  fa  nation. 

«  Je  refterai  dix  jours  avec  toi ,  dit  l'aimabîe 
»  Noradin^  &  le  onzième  j  fi  nous  nous  aimons 
^  alTez  pour  vouloir  vivre  enfemble,  le  cheFnous 
j>  conduira  à  celui  qui  lit  le  Komn ,  pour  recevoir 
«  nos  vœux,  &  la  promefle  que  nous  nous  ferons 
»  réciproquement  en  fa  préfence.  Pendant  cet 
%■>  intervalle,  les  amis  de  mon  père  nous  accom- 
«  pagneront  par-tout ,  afin  que  }e  retourne  vierge 
»  dans  leurs  bras,  fi  je  ne  te  fuis  pas  agréable,' 
»  C'eft  pourquoi  ils  font  aduellement  occupés  à 
»  bâtir  des  huttes  autour  dç  nous  pour  nous  ob- 
•>•>  ferver  », 

Mifnar  fut  très -affligé  de  cette  réponfe.  Il 
croyoit  pouvoir  jouir  d'abord  de  fa  belle  maî- 
trelTe.  Ce  contre-tems  rappela  dans  fon  efprit  le 
fouvenir  des  affaires  plus  importantes  qui  dévoient 
l'occuper.  «  Mais,  »  difoit-il  en  lui-même, 
«  qu'ai-je  befoîn  de  m'inquiéter  déformais  de 
»  mon  royaume  &  de  mon  pèlerinage  !  Je  fuis 
«  ici  au  milieu  d'une  nation  de  Sauvages  qui  ne 
j>  connoifTent  d'autre  loi  que  leur  volonté.  Il  e^ 
»  dç  la  prudence  de  fouffrir  patiemment  les  mi- 
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j>  fères  de  la  vie,  8c  de  tâcher  de  s'en  confoler 
»  par  la  jouiffance  des  agrémens  dont  fes  peinss 
»  font  entremêlées.  Je  palTerai  le  relte  de  mes 
»  jours  dans  les  bras  de  ma  belle  Indienne,  juf- 
»  qu'à  ce  que  les  jours  de  mon  exil  fur  la  terre 
5>  foient  accomplis  ».  Puis  fe  tournant  tout-à- 
coup  vers  la  belle  Noradin,  comme  un  homme 
qui  fort  d'une  profonde  méditation,  il  lui  dit  • 
«'  O  la  joie  de  ma  vie,  que  ces  dix  jours  vont 
«  me  paroître  longs  !  Que  je  voudrois  bien  qu'il 
55  fût  poflible  de  les  abréger?  J'attendrai  pour- 
5»  tant.  Mais  hélas  !  je  fouhaiterois  que  l'aftre  de 
j>   mon  bonheur  brillât  dès  ce  moment  31. 

"  Dis-moi,  reprit  Noradin^  toi  à  qui  fe  rap- 
3>  portent  toutes  mes  penfces  \  l'amour  de  ta 
jj  compagne  aura- 1  il  le  pouvoir  de  fixer  dans 
3>  mes  bras  mon  aimable  voyageur  »  ? 

Cette  queftion  prefiTante  confondit  le  fultan. 
Le  remords  commença  à  s'élever  dans  fon  cœur- 
Au-lieu  de  répondre  y  il  fit  en  lui  -  même  ces 
rcrîexions. 

«  Quoi  !  une  paflion  indifcrette  pour  une  in- 
»  connue  me  fera-t-elle  renoncer  à  la  gloire  de 
>»  régner  fur  le  trône  de  mon  père,  &  d'y  remplir 
«  la  pince  do  Mahomet?  Serai-je  afTez  bas  pour 
j>  tromper  cette  aimable  perfonne,  pour  l'aban- 
}»  donner,  après  avoir  joui  de  fes  attraits  ;  pour 
?»  «rapoifoiKier  le  refte  de  fes  jours,  après]. lui 
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>»  avoir  fait  connoître  le  plaific?  Non,  ma  belle 
»  &  chère  Noradin ,  un  homme  droit  ne  doit 
s>  point  abufer  de  la  crédulité  d'un  cœur  (impie  &: 
n  innocent  qui  cherche  à  le  rendre  heureux.  Le 
>»  livre  du  deftin  s'ouvre  devant  moi.  Le  prophète 
M  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  l'attrait  qui 
n  me  follicite  en  ta  faveur.  Quoi  qu'il  en  coûte 
»  à  ton  efclave  j  il  faut  qu'il  parte  lorfque  les  feux 
»  éteints  l'avertiront  que  vos  fêtes  font  finies. 
»  Plaignez-moi  fans  me  blâmer  ». 

A  ces  mots ,  l'enchantement  s'évanouit.  Mifnar 
reconnut,  l'enchanterefle  UUn  à  la  place  de  la  belle 
Noradin  :  «  Homme  vil,  lâche,  foible,  infen- 
»  fible,  lui  dit-elle,  n'appelle  point  vertu  ce  qui 
»  n'eft  que  l'effet  de  ton  imbécillité,  ôc  de  ta 
j>  jeuneffe  fans  expérience.  La  beauté  fut  toujours 
>»  fupérieure  à  la  prudence.  Le  pouvoir  de  l'amour 
j>  triompha  toujours  de  la  force  de  la  raifon.  Mais 
M  tu  n'es  pas  encore  capable  d'amour ,  tu  ne  fens 
»  pas  encore  les  traits  de  la  beauté.  Ce  n'eft  pas 
»  ta  prudence  qui  te  fauve  du  piège  que  je  te 
s»  tendois.  C'eft  l'efpèce  même  de  cet  appât  ;  & 
»  je  devois  favoir  qu'il  n'avoir  pas  d'empire  fur 
M  un  cœur  auffi  neuf,  auflî  imbécille  que  le  tien. 
»  Cependant  j'ai  obtenu  tout  ce  que  l'imperfec- 
s»  tion  de  ta  nature  pouvoit  permettre.  Quoique 
s>  tu  fortes  de  cette  forêt ,  tu  y  as  reffenti  mon 
»)  pouvoir  magique  y  j'ai  foulevé  contre  toi  let 
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»»  royaume  du  Midi.  Va  chercher  un  remède 
v>  aux  maux  donc  je  t'accable.  Pourfuis ,  fupern;i- 
»î  deux  reptile  ,  pourfuis  ton  pèlerinage  à  la 
»>  Mecque  y  tandis  c^\xHoram  éprouve  ma  ven- 
»  geance  dans  les  déferts  incultes  d'^hajah  ». 

Tandis  qu'elle  parloir ,  elle  étendit  fa  baguette 
ôc  tout  difparuc ,  les  feux  &  les  bûcherons  de  la 
forêt,  &  la  forcière  Uàn  elle-même. 

Le  fultan  fe  prollerna  le  vifage  contre  terre, 
il  adora  /4//a ,  &  fon  prophète  Mahomet ,  qui  le 
délivroit  miraculeufement  des  embûches  de  fes 
ennemis.  Il  continua  fon  voyage  dans  la  foret 
immenfe  de  Tarapajan.  Il  y  avoir  deux  lunes  qu'il 
avoit  quitté  fa  tente  royal. 

Il  ouvroit  chaque  jour  les  tablettes  ^Horam, 
Toujours  elles  lui  annonçoient  de  bonnes  nou- 
velles. Ce  fuccès  confiant  lui  donna  des  foup- 
çons. 

■>•>  Hélas  î  dit-il ,  accablé  de  chagrin  ,  peut-ctre 
»»  me  fuis-je  confié  à  un  homme  fans  foi,  qui 
»  profite  de  ma  crédulité ,  pour  mettre  ma  cou- 
»»  ronne  fur  la  tète  de  mon  frère.  Il  n'étoit  pas 
»  nécelfaire  d'un  pouvoir  furnaturei  pour  me 
>»  détrôner,  puifque  mon  imprudence  me  trahit, 
y*  8c  livre  mon  royaume  à  la  difcrétion  de  mes 
»  ennemis.  » 

Mifnar  donc ,  réfolut  de  revenir  à  Dcly  fans 
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fe  faire  cdnnoître  ,  &  d'y  apprendre  par  k  voix 
publique  ,  ccvnment  Horam  feconduifoic  dans  le 
commande menr  de  fes  armées  ,  qu'il  lui  avoic 
confié.  Cependant  ,  il  confultoic  chaque  jour 
les  tablettes  du  vifir.  La  fatigue  l'obligea  de 
fe  repofer  fous  l'ombre  d'un  palmier.  Il  ou- 
vrit les  tablettes  ,  &  il  y  lut  l'adreiTe  fui- 
vante. 

HoRAM  ^  fidkle  efdave  du  Sultan  de 
:     l'Inde  ,  a  MiSNARj  le  feigncur  de 
toutes  fes  volontés. 

«  Quelque  tems  après  que  j'eus  quitté  le  ma- 
3>  gnifique  fultan  ,  mon  maître  ,  lorfque  mon 
»  cœur  étoit  encore  oppretTé  de  la  douleur  de 
»  l'avoir  lailfé  dans  la  forêt  de  Tarapajan ,  Sc^ 
a»  que  mes  yeux  étoienc  encore  humides  des 
»5  larmes  que  je  répandis  en  fa  préfence  ,  quand 
i>  il  m'obligea  de  me  féparer  de  lui ,  un  meffager 
M  vint  m'annoncer  en  hâte  l'approche  des  enne- 
»>  mis.  Les  révoltés  avoîent  gagné  toutes  les  pro* 
î>  vinces  qu'ils  avoient  traverfées.  Leur  parti 
»>  étoit  confîdérablement  accru  &  fortifié.  Lorf- 
»  que  ton  efclave  fe  fut  aflTuré  de  la  vérité  de 
»>  ces  bruits  ,  par  la  bouche  de  tous  ceux  qui 
»  arrivoient  au  camp  ,  je  fis  lever  de  nouvelles 
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»  troupes  que  je  joignis  aux  armées  de  l'Inde.  Je 
»  fis  obferver  la  plus  exade  difcipline  dans  tout 
»>  le  camn  Je  ne  doutois  pas  que  l'ennemi  ne  fe 
s>  ptéfen.âc  b  entôt  pour  livrer  bataille.  De  moil 
»  cô:é  ,  je  tins  l'annce  en  bon  ordre  ,  mais  je 
»>  n'avancois  qu'à  très-petites  journées ,  pour  ne 
»  point  fatiguer  les  foldats  de  mon  feigneur ,  & 
»  ménager  leurs  forces  pour  une  vigoureufe  ré- 
»»  fiftance.  Souvent  l'indifcrétion  d'une  marche 
oj  dans  le  défert  fait  plus  périr  de  monde  qu'un 
»  combat  fanglant.  Je  les  conduifis  auflî  par  des 
«  campagnes  fertiles  où  ils  puflent  trouver  com- 
»  modément  le  néceiïaire ,  &  fe  réjouir  en  dé- 
»  ployant  leurs  tentes.  Mais ,  Iiélas  !  ton  peuple 
j>  eft  privé  de  ta  préfence.  Ils  demandent  à  voir 
»>  leur  fultan.  Us  murmurent  hautement,  en  di- 
»>  fant  que  l'œil  de  leur  maître  ne  les  éclaire 
«  point.  Ils  font  irrités  contre  Horam  ,  ton  ef- 
>•>  clave.  Les  capitaines  demandent  à  toute  force 
«  à  être  admis  dans  la  tente  de  mon  feigneur, 
»>  Us  ofent  même  accufer  ton  vilîr  d'un  attentat 
j>  horrible  fur  ta  perfonne  facrée. 

Quand  le  fultan  eut  lu  ces  nouvelles  affli- 
geantes ,  les  tablettes  lui  tombèrent  des  mains, 
fon  cœur  s'abandonna  au  chagrin  ,  les  larmes 
coulèrent  de  fes  yeux. 

«<  O  Mifnar  ,  Mifnar  !  s'écria  - 1  -  il ,  l'efprit 
3>  de  ténèbres  eft  déchaîné  contre  toi.  Le  pou: 
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»>;  voir  des^enchantetnens  prcvaadra.  Ta  perte  e0^ 
»  sûrÈr!     . 

.  »  Oui ,  ta  perte  eft  infaillible  ,  dit  la  forcière 
ftUIln  qui  lui  apparut  audî-Eot.  Le  pouvoir 
»  des  enchanremcns  prévaudra.  Mi/rtar,  le  hdèU 
f»  ferviteur  de  Mahomet ,  efl:  fournis  à  mon  pou- 
ff  voir.  Alla  le  livre  à  ma  vengeance  ,  puîfque  le 
»  malheureux  a  ofé  fe  défier  de  fa  protediôn,  dC 
a>;révoquer  en  doute  la  vérité  de  fes  ptoméffes^ 
»  Pour  premier  châtiment ,  rampé  ,  vil  reptile .» 
>»  rampe  fur  la  terre.  Deviens  crapaud  ,  fuce  de 
»  la  terre  une  vapeur  venimeufe ,  &  tire  du 
.»>  fqle^l  un  feu  empoifonné.  ?>  , 

.  A  la  voix  puiffance  d€  la  forcière  ,  le  fulta^ 
M'ifnar  quitta  fa  figure  naturelle  ,  pour  revêtir 
celle  d'un  reptile.  Il  traînoit  fon  ventre  jaune  & 
taehei;c ,  fur  la  pouffière  \  fa  gueule  béante  vomiC- 
foit  \m  poifon  impur. 

M'ifnar _  ne  perdit  point  ,  avec  fa  première 
forme  ,  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoir  été.  Il  fen* 
toit  fon  étrange  métamorphofe  \  il  reconnoiflbit 
l'équité  de  fon  châtiment.  Quoiqu'il  ne  pût  (& 
fuir  lui-même  ,  il  s'enfonça  fous  terre,  ne  pou- 
vant fupporter  la  lumière  du  jour  après  une  telle 
difgrâce. 

La  nécefïité  de  fatisfair^  aux  befoins  de  la 
nature  le  fit  bientôt  fortir  de  fa  retraite  fou- 
terrainc.  H  fe  traînoit  cà  &  là  dans  le  défère,. 
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cherchant  fa  nourrirure.  Il  rencontra  un  fentiet 
où  il  rampoic  avec  piaifir.  Une  odeur  flarcolr  fou 
odorat ,  îk  fon  vencre  déiicat  étoic  porté  fur  une 
mouJre  tendre  &  mol'e. 

«  Sûrement ,  dic-il ,  au  fond  de  fon  cœur ,  la 
»  bonté  à' Alla  ne  laifTe  point  fes  moindres  créa- 
«  tûtes  fans  plaifirs  Se  fans  confolation.  Dans 
3î  mon  état  de  crapaud  ,  je  refpire  une  odeur  de 
j>  rofes  Se  de  violettes  qui  m'enchante  ,  je  jouis 
:5  d'une  fancé  &  d'une  vigueur  ,  qui  font  le 
5  plus  doux  charme  de  U  vie.  » 

Occupé  de  ces  penfées ,  il  fe  rraînoit  vers  uti 
buifTcn  où  un  inftind  invincible  fembloit  le 
pouffer.  Mais  il  fe  fentit  faifi  d'horreur  à  la  vue 
d'un  cadavre  à  demi  pourri ,  qu'il  trouva  fous  ce 
mêine  buiiïbn. 

Un  reptile  de  fon  efpèce  fembloit ,  comme 
lui ,  défirer  de  fe  repaître  de  cette  charogne  in- 
fecte ,  Se  détefter  en  même  tems  un  fi  horrible 
tepas. 

Mifnar ,  oubliant  dans  ce  moment  fa  méta- 
tnorphofe ,  eut  horreur  du  reptile  fon  fem- 
blable ,  &;  du  cadavre  qu'il  appercevoit.  Il  vou- 
loit  fuir  :  l'autre  crapaud  l'arrête ,  en  lui  parlant 
ainfi  dans  la  langue  des  habitans  de  Dély. 

«  Arrête  ,  qui  que  tu  fois  ,  arrête  :  foit  qu*un 
»•  enchantement     c'ait    réduit    comme    moi    à 
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s»  la  vile  condition  d'un  reptile  ,  oa  que  ta 
»»  fois  réellement  ce  que  ta  forme  préfence  an- 
>»  nonce...  » 

Mifnar  fut  étonne  de.  ce  difcours.  Il  connut 
qu'il  n'étoit  pas  le  feul  malheureux  de  fon  ef- 
pcce.  Il  demanda  à  fon  compagnon  d'infor- 
tune ,  par  quel  accident  il  fe  tiouvoit  ainfi  tranf- 
formé. 

Le  reptile  répondit  :  «  Puifque  je  vois  à  ton 
ï>  difcours  que  nous  fommes  tous  deux  la  vic- 
»  tinie  d'un  enchantement  ,  je  n'autai  point  de 
s>  répugnance  à  te  déclarer  la  caufe  de  ma  mcta- 
«  morphofe.  J'efpère  àufli  que  ma  confiance  fera 
s»  payée  d'un  jude  retour  ,  &c  qu'après  que  je 
»>  i^aurai  raconté  mon  hiftoire ,  tu  ne  me  refu- 
«  feras  pas  de  me  dire  la  tienne. 

»  Nous  fommes  frères  ,  reprit  Mifnar  ,  & 
n  par  la  reÏÏemblance  de  notre  fort ,  de  pir  notre 
»  efpèce  ',  &c  j'aurois  fort  de  fe  demander  une 
j>  grâce  que  je  ne  voudrois  pas  reconnoître  comme 
w  elle  le  mérite. 

«  Eh  bien  !  dit  l'autre  ,  éloignons  -  nous  donc 
3»  de  la  vue  horrible  de  ee  cadavre.  Allons  nous 
>»  retirer  fous  un  autre  buiiïon  où  nous  puilTions 
n  nous  eoniier  librement  nos  aventures  étranges  ; 
»>  car,  quoique  la  forcière  Uiin  ait  le  pouvoir 
»>  de  changer  notre  première  forme  ,  &  que  , 
»  pour  nous  faire  fentir  plus  vivement  notre  lai- 
deur 
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S)  deur  de  notre  baflelTe  aduelle ,  elle  nous  oKlic^e  ^ 
«  par  une  force  irrélîftible ,  à  venir  chaque  jour 
î>  devant  cette  charogne  puante  ;  cependant ,  les 
53  fruits  de  la  ferre  font  notre  nourriture  propre. 
»  Cette  enchanterefle ,  toute  méchante  &  puif- 
s>  faute  qu'elle  eft  ,  ne  fauroit  nous  forcer  à  rieiî 
«  de  contraire  à  la  nature  humaine  ,  même 
!»  fous  la  forme  de  reptile  qu'elle  nous  a  don- 
»>  née*  >5 

Tandis  qu'il  parloir,  un  troifîème  crapaud  vint 
les  Joindre, 

«  Voici  encore  un  de  nos  frères,  dit  le  mèmei 
»  &c  nous  en  verrons  bientôt  un  quatrième.  Nous 
j>  étions  trois,  quand  tues  venu  parmi  nous. — O 
»  princelTe  !  ajouta-t-il ,  en  parlant  au  crapaud 
ij  nouveau  venu  ,  où  eft  cet  infortuné,  la  der-» 
5>  nière  vidime  de  la  cruelle  U/in  ? 

j5  II  va  veniir  ,  répondit  la  princeffe  ;  il  fe  te- 
3J  noir  dans  le  fable  ,  au  foleil ,  à  demi  alToupî* 
»  Je  l'ai  réveillé  :  il  vient.  » 

En  effet  ,  le  dernier  craplud  arriva  au  bout 
de  quelques  minutes.  Alors  ,  ils  quittèrent  le 
builTon  du  cadavre  ,  pour  en  chercher  un  autre. 

«  Nous  pouvons  nous  arrêter  ici  ,  dit  le  pre- 
«  mier  à  M'ifnar ,  nous  y  lerons  en  sûreté  :  nous 
•>■>  n'y  craindrons  point  la  dent  cruelle  du  fer- 
M  peut  j  car  nous  fommes  fous  l'ombre  odoriféf 
»  ranre  du  cinnamone. 

Tome  XXIX,  t 
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«  Votre  précaution  eft  bonne  ,  dit  Mlfnar  ,  Sc 
»  nous  vous  en  fommes  obligés.  Mais  il  me 
il  tarde  d'apprendre  l'hiftoire  de  votre  métamor-! 
»  phofe,  » 
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CONTE    SEPTIEME. 
HISTOIRE 

DE    MAHOUD. 

Je  fuis  fils  d'un  joaillier  de  Dély  ,  dit  le  cra- 
paud \  mon  nom  eft  Mahoud.  Mon  père ,  près 
de  terminer  une  vie  induftrieufe  &  économe, 
me  fie  approcher  de  fon  Ut,  &  me  die  :  jj  O  moîi 
«  fils!  mes  jours  ont  été  à.ts  jours  de  travail  &: 
»>  de  peine.  Le  fuccès  a  couronné  toutes  mes 
35  enjcreprifes.  J'ai  femé  &  tu  peux  recueillir  : 
«  j'ai  amafifé  &  tu  peux  prodiguer  :  j'ai  travaillé 
->■>  ôc  tu  peux  jouir  du  fruit  de  mes  travaux.  C'efl: 
«  pour  toi  que  je  me  fuis  donné  tant  de  peines. 
3>  J'ai  facrifié  ma  paix  &  ma  tranquillité  pour 
>■>  te  mettre  dans  l'abondance.  Je  meurs ,  sûr 
>»  que  mon  cher  Mahoud  n'éprouvera  jamais  la 
S)  gène  &  les  misères  de  la  pauvreté.  Heureux 
»j  les  pères  fages  ôc  prévoyans  qui  voyent  la 
■>■>  mort  en  fourianr,  comme  moi,  parce  qu'ils 
■»>  laiffent  après  eux  des  enfans  aflez  riches  pour 
3j  n'avoir  befoin  de  perfonne  >>  ! 

Yii 
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Ce  furent  les  cîcrnlères  paroles  que  me  dit 
mon  père  expirant  :  elles  furent  accompagnée? 
de  larmes.  Il  me  bénit  &  rendit  l'ame.  A  peine 
eut- il  les  yeux  fermés  ,  que  j'eus  la  curijofité 
<l'examiner  les  immenfes  richeires  qu'il  me  laif- 
foie. 

Tranfporté  de  /oie,  je  me  hâtai  d'ouvrir  les 
coffres  Sz  les  armoires.  J'y  trouvai  une  multi- 
tude infinie  d'écrits ,  &  plus  de  richelfes  qu'il 
n'en  falloit  pour  fatisfaire  les  defîrs  d'un  jeûna 
homme  ardent  pour  le  plaifîr.  Il  y  avoir  un 
grand  nombre  de  diamans  qui  paffoient  la  me- 
fure  (  I  )  royale  ,  3c  plufieurs  autres  d'un  prix 
ineftimabie;  &  de  plus ,  des  monceaux  d'or  &: 
d'argent.  Je  crus  ces  richefTes  inépuifables. 

Devenu  tout- à-coup  le  poffeiTeur  de  tant  de 
biens,  je  me  livrai  à  l'attrait  du  plaillr.  Ma  mai- 
son croit  ouverte  à  tous  les  jeunes  gens  du  même 
âge  que  moi.  Nous  paflions  les  jours  Se  lesnuiçs 
dans  la  joie  des  feflins  Se  de  la  débauche.  La  loi 
févère  de  Mahomet  n'étoit  point  obfervéeu  Nous 
buvions ,  jufqu'à  l'ivreffe,  du  vin  le  plus  exquis. 
Les  Houris  ne  nous  manquoient  pas.    Si  ellss 


(  I  )  Tous  les  diamans  d'une  certaine  grofleur  apparu 
tiennent  de  droit  au  Mogol.  Ceux  de  fes  fujers  qui  en 
ttouvent  de  pareils  dans  lesrnincs,  font  obligés  de  liii  so 
fair=  hommacrc. 
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n'étolenc  pas  auflî  pures  que  celles  de  Mahomet, 
au  moins  elles  croient  aufli  belles.  Lorfque  nos 
verres  étoienc  pleins  de  vin  ,  nous  ne  portions 
point  envie  aux  rivières  de  lait  que  le  prophète 
a  promifes  aux  fidèles  mufulmans. 

Je  vivois  ainli  dans  la  compagnie  de  ceux  pour 
qui  la  religion  eft  un  objet  de  raillerie  ,  &c  qui 
méprirent  Us  règles  de  la  prudence  &  de  la  fo- 
briété.  L'heure  vint  bien-tôt  où  ma  folle  joie  fe 
changea  en  triftefTe ,  &c  je  ne  tardai  pas  a  com- 
prendre que  toute  la  prudence  d'un  père  labo- 
rieux n'étoit  pas  capable  de  préferver  un  fils  mé- 
chant, du  chagrin  &  de  la  douleur. 

Mes  richelTes ,  quelque  confidérables  qu'elles 
fulTent,  furent  bientôt  épuifées.  Je  vendis  tous 
mes  bijoux  les  uns  après  les  autres.  Comme  j*en 
ignorois  la  valeur,  je  les  donnai  à  vil  prix.  Cha- 
cun me  trompa.  Mon  étourderie  m'expofoit  à 
être  la  dupe  de  tout  le  monde.  Mon  or  ôc  mon 
argent  étoient  à  mes  amis  comme  à  moi.  Quand 
j'eus  tout  diilipé,  j'eus  recours  à  ceux  qnl  m'a- 
voienr  été  le  plus  attachés  ,  &  à  qui  j'aVois  tour 
prodigué.  Mais  ils  furent  aufîî  avares  envers 
moi  que  j'avois  été  prodigue  pour  eux. 

Les  marchands  qui  avoient  tant  gagné  avec 
moi  ,  eurent  bien  de  la  peine  à  me  prêter  quel- 
qaes  légères  fommes  d'argent  j  ils  me  les  firent 
rediemajider  peu  à  près  j  ôc  quand  ils  me  trouvé- 
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rent  infoîvable  ,  ils  eurent  la  cruawté  de  fe  faifir 
oe  mes  meubles  ,  de  mes  habits  même  ,  Se  de 
les  faire  vendre  à  l'encan. 

Ainfi  je  fus  chafTé  de  chez  moi ,  par  ceux  que 
j'y  avois  reçu  mille  fois  à  bras  ouverts.  Ceux: 
que  j'avois  prefTés  contre  mon  fein  me  rejetè- 
rent comme  un  chien- 

Accabié  de  remords  ,  abandonné  de  tout  le 
monde,  ne  fâchant  à  qui  avoir  recours,  je  me 
couvris  de  quelques  haillons  que  l'on  m'avoic 
laides  ou  donnés  par  charité^  &  je  m'aflis  à  la 
porte  d'un  jeune  homme  très  riche,  ôc  qui  me 
fembloit  prodiguer  fon  bien,  comme  j'avois  fait* 
moi-même. 

Bennashar  (c'eft  ainfî  qu'il  fe  nommoit)  le 
riche  îc  joyeux  Bennaskar  fortit  accompagné 
4'une  troupe  de  jeunes  gens  ,  de  muficiens  &  de 
danfeurs.  Voyant  un  pauvre  malheureux  fe  plain- 
<îre  à  fa  porte ,  il  demanda  qui  j'étois  ,  ce  que 
j'avois. 

Je  lui  dis  que  je  m'étois  livré,  comme  lui, 
à  toutes  fortes  de  plaifirs  ,  à  la  danfe ,  à  la  vo- 
lupté ,  à  la  bonne  chère  ;  mais  que  le  défaut  de 
prévoyance  étoit  la  caufe  de  ma  ruine ,  &  encore 
plus  la.  confiance  indifcrète  que  j'avois  eue  en  de 
faux  amis  qui  ne  la  méritoient  ^as. 

Plufieurs  de  fes  amis  m'entendant  parler  avec 
tant  de  liberté ,  voulurent  me  chafTer  de  fa  pré- 
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fence  ,  en  difant:  qu'un  miférable  comme  moi 
ne  méritoit  pas  feulement  de  refpircr  l'air  ni  de 
voir  la  lumière.  Bennaskar  s'y  oppofa ,  &  me 
demanda  fi  l'infidélité  de  mes  amis  m'avoic  ap- 
pris à  être  fincère  envers  les  autres. 

Je  lui  répondis  que  j'avois  toujours  été  fincère 
écvrai,  même  envers  ceux  qui  me  rrompoient, 
&  que  j'aurois  mieux  aimé  mourir  que  de  trom- 
per mes  amis. 

»  Je  faurai  fi  vous  dites  vrai,  me  répondit 
j»  Bennaskar  ;  foyez  mon  ami.  Dites  à  mes  i^ens 
»>  qu'ils  vous  ouvrent  ma  garderobe.  Choififiez 
n  les  habits  qui  vous  conviendront ,  &  vivez 
>»>  avec  moi.  Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce, 
»  c'eft  de  ne  rien  révéler  de  ce  qui  fe  pafTera 
r>  dans  ma  maifon  ,  de  tout  ce  que  vous  y  ver- 
«  rez  &  entendrez  ». 

5)  Votre  offre  gracieufe  annonce  la  générofitc 
»  de  votre  cœur ,  lui  dis-je.  Mais  je  ne  puis 
«  vivre  aux  dépens  de  perfonne  fans  lui  être 
w  utile.  Donnez-moi  le  moyen  de  mériter  vos 
»>  bontés  ,  fi  vous  voulez  que  je  les  accepte  •>■>. 

«  Vous  les  mériterez  ,  me  répondit  Bennaf- 
»)  kar  y  fi  vous  êtes  fincère  avec  moi.  Il  y  a  long- 
»  tems  que  je  cherche  un  véritable  ami,  un  ami 
»  à  qui  je  puifie  me  confier.  Si  je  le  trouve  en 
3>  vous ,  ce  tréfor  vaut  plus  que  tous  mes  biens. 
«  Ce  fera  moi  qui  vous  ferai  redevable  :  ce  que 
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y>  je  ferai  pour  voas  fera  plutôt  un  devoir  Je 
M    reconnoifTance  qu'un  effet  de  générofité  jj. 
Les  amis  de  Bcnnaikar  ^  rongés  d'envie  en-» 


't)" 


tourèrent  leur  protedteur ,  &  lui  direnr  qu'il  pou- 
voir compter  autant  de  vrais  amis  qu'il  y  avoic 
de  perfonnes  autour  de  lui. 

»  Non,  leur  dit  le  jeune  homme  ,  quoique  je 
»  vous  paroiffe  aufll  étourdi  que  vous,  croyez 
«  que  toutes  rnes  penfées  ne  font  pas  vaines. 
»  Vous  n  ères  que  de  vils  flatteurs,  plus  attachés 
i>  à  la  fortune  qu'à  la  perfônne  de  celui  qui  vous 
j»  fait  du  bien.  Je  vous  ai  tous  mis  à  Pépreuve  : 
«  je  vous  ai  tous  trouvés  faux  &  ingrats.  Cec 
j>  homme  que  vous  méprifez  eft  b  feul  qui  aie 
i»  JTçfufé  mon  amitié ,  à  moins  qu'il  ne  pût  y 
»  répondre  par  un  retour  de  bons  offices.  Lui 
»  feul  mérite  mon  eftime  », 

Les  amis  de  Bennaskar  ,  frappés  de  cqs  paro- 
les ,  voulurent  renouveler  les  proteftations  dé 
leur  attachement  &  de  leur  fîncérité.  11  les  con- 
noiflbit  trop  bien  pour  fe  fier  à  leurs  vains  dif- 
çours  :  il  les  fit  chalfer  de  chez  lui ,  &,  me  pre- 
"iianc  par  la  main ,  il  me  fit  entrer  dans  un  fu- 
perbe  appartement. 

Dès  que  je  me  vis  feul  avec  lui ,  je  me  jetai 
à  fes  pieds  en  difant  :  «  Que  mon  feigneur  ne 
ï»  fe  fâche  point  contre  ion  ferviteur.  Mais 
«>  j'ignofç  encore  cjuél  fervice  il  attend  de  moi  », 
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«'  Je  vous  l'ai  dit  ,  reprit  Bcnnaskar  ;  tour  ce 
»»■  que  je  vous  ciemande  ,  c'eft  de  ne  rien  révéler 
»  de  tout  ce  qui  fe  palTera  dans  ma  mai  Ton ,  de 
»  tout  ce  que  vous  y  verrez  &  entendrez  ». 

«  Mon  feigneur ,  lui  dis-Je  ,  de  quelle  utilité 
«  peut  être  pour  vous  une  telle  condefcendance, 
»  qui  peut  me  coûter  cher?  Si  je  ne  parle  pas, 
»  vos  efdaves  parleront  ,  de  je  deviendrai  ref-' 
>j  ponfablé  de  leur  mauvaife  foi.  Rendez -moi ,' 
si  je  vous  prie  ,  mes  haillons.  J'aime  mieux  ma 
«  pauvreté  qu'une  place  où  votre  maifon  entière 
3»  confpireroit  contre  moi  pour  me  faire  perdre' 
»i  votre  eftime  &  votre  faveur  ». 

«'  Votre  réponfe  ,  dit  Bennaskar  ,  eH:  celle 
»  d'un  homme  prudent  j  mais  ne  craignez  point. 
«  Je  ne  puis  vivre  fans  un  ami  tel  que  vous  ; 
»  6c  j'efpère  que  ce  que  vous  verrez  ,  aucun 
j>  autre  ne  le  verra  ,  &  conféquemment  aucun 
M  autre  ne  peut  manquer  de  fuicéritc  à  mon 
35  égard  3>. 

Après  cette  aflurance  ,  je  ne  pus  refufer  les 
bontés  àQ  Bennaskar.SQs  efclaves  me  condulfirenc 
au  bain ,  me  laVèrent ,  me  parfumèrent ,  Se  me 
revêtirent  des  plus  riches  habits  de  leur  maître. 

Bcnimskar  étoit  impatient  de  me  revoir.  Quand 
j'entrai  dans  fon  appartement,  le  jeune  homme 
fe  hâta  de  venir  au-devant  moi;  &,  me  prenant 
entre  fes  braç,  il  me  dit  ;  «  Enfin  j'ai  trouvé  un 
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»'  ami ,  un  véritable  ami  ».  —  Je  répondis,  par 
ce  fouhair,  «  que  Mahoud  foit  l'ami  de  ton  cœur  ». 
Bennaskar  me  fit  palTer  dans  un  autre  apparte- 
ment ,  où  l'on  nous  fetvit  un  repris  délicieux.  Il  fit 
venir  àes  mificiennes  &  des  danfeufes  pour  nous 
amufer  pendant  le  repas. 

«  Les  femmes,  dit -il,  font  le  charme  de  la 
»*  vie  -.j'aime  fur-tout  à  entendre  leur  voix  douce 

»   &  flatteufe  dans  la  joie  des  fel^ins  >». 

"  Dites  plutôt,  repris -je ,  que  les  femmes  font 
«  la  pefte  de  la  vie.  Mais ,  grâces  à  Alla  Se  à  fon 
«  prophète ,  jufqu'ici  Mahoud  s'eft  gardé  de  leurs 
»  pièges  ;  &c  en  cela ,  la  voloaté  de  fon  père  a  été 
5?  accomplie  ». 

«'  Qaoïl  dit  Bennaskar,  étonné  d'un  tel  dif- 
»  cours ,  mon  ami  auroir-il  un  coeur  à  l'épreuve 
»  des  traits  de  la  beauté?  Serojt  il  au-deffijs  des 
»  foibleffes  de  l'humanité  ?  AJors  je  l'en  eftime- 
>5  rois  bien  davantage  •,  car  celui  qui  fait  com- 
«  mander  à  l'amour  ,  mérite  de  gouverner 
»  l'univers  entier  ». 

«  Non ,  répondis  je ,  je  ne  fuis  pas  infenfiblci 
»  Au  contraire,,  j'ai  reflenti  vivement  les  traits 
>»  de  l'amour.  L'homme  blelTé  craint  la  lance  Sc 
55  l'épée  »5. 

«  Mais,  dit  Bennaskar  y  ce  que  vous  voyez  ici-, 
«  font  des  figures  ordinaires,  dont  il  eft  aifé  de 
»  fe  défendre.  Je  vais  vous  en  montrer  d'autre$ 
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»  auxquelles  il  n'eft  pas  pofliWe  de  réfifter  '» 

•■  Ne  me  les  montrez  pas  ,  ô  Bennaskarl  lui 
»>  dis-je,  ne  me  les  montrez  pas.  Je  veriois  fans 
3>  plaifir  les  fulranes  de  Dély^  &  celles  c|ae  vous 
»  aimez ,  feroient  choquées  de  mon  indifférence. 
î>  Je  ne  veux  point  vous  chagriner,  dit  BennaS" 
9>  har  en  fouriant.  Je  n'avois  delTein  que  de  vous 
"  éprouver.  Ces  danfeufes  fuffifen!:  pour  ce  mo- 
»  ment;  &  je  ne  veux  ni  faire  parade  de  mes 
s>  femmes,  ni  m'en  fervir  pour  tourmenter  nn 
»'  ami.  Je  vois  que  vous  êtes  un  peu  troublé. 
«  Allons  prendre  le  frais  dans  ces  allées  plantées 
j>  d'oran2;ers  «. 

Je  palfai  ainfi  quelque  tems  dans  la  compagnie 
de  Bennaskar,  C'étoient,  chaque  jour  ,  nouvelles 
fêtes  ,  &:  nouveaux  plaifirs.  Nous  nous  plaidons 
enfemble  \  nous  étions  très  -  fatisfaits  l'un  de 
l'autre. 

Il  y  avoir  dix  -  huit  jours  que  j'étois  chez  mon 
ami ,  fans  qu'aucun  nuage  eût  troublé  la  tranquil- 
lité dont  nous  jouilHons  fous  les  aufpices  de  l'ami- 
tié. Le  dix  -neuvième  jour  au  matin ,  Bennaskar 
m'aborda  avec  un  vifage  fombre  &  trifte. 

«  Qu'avez- vous,  ô  mon  feigneur!  lui  dis-je? 
>»  Quel  chagrin  trouble  la  férénité  de  votre  arae  ? 
n  Mahoudne  partagera-t-il  pas  avec  vous  les  biens 
j>  &  les  maux,  les  plaifirs  Se  les  peines ,  les  faveurs 
s»  les  difgraces  qaJIIa  vous  envoie  «  ? 
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«  ô  Alahoud!  me  die  Bennaskar  ^  ne  fommes- 
»»  nous  pas  dans  k  pleine  lune  »  ? 

«  Oui ,  répondis- je  en  fouriant.  Mais  qu'eft-ce 
»  que  les  phafes  de  cet  aftie  inconrtanc  ont  de 
»>  commun  avec  le  bonheur  de  mon  ami  »  ? 

«'  O  Mahoud  !  réplique  Bennaskar  en  foupirant , 
«  le  fort  de  ton  ami  dépend  du  caprice  des 
»  étoiles.  Je  dois  mettre  cette  nuit  ton  amitié  à 
«  répreuve. Si  la  llncérité  de  Mahoud Ïq  dément, 
>j  Bennaskar&{\,  le  plus  malheureux  des  hommes". 
»  Si  ton  cœur  n'eft  pas  affez  fort  pour  réfifter  à  la 
»  tentation  la  plus  féduifante ,  fuis,  ô  mon  amiî 
«  tandis  qu'il  en  eft  tems.  Mais  pourquoi  doute* 
»  rois-)e  de  l'amicié  de  Mahoud?  Mahoud  me 
«  fera  fidèle.  Pourquoi  dirois-je?  éloigne-toi, 
»■>  Mahoud  y  éloigne- toi  ?  Si  tu  me  fuis ,  où  trou- 
v>  verai-je  ton  femblable?  Et  cependant  je  (ens 
»>  que  je  ne  puis  vivre  fans  un  ami  en  qui  je  puiffe 
»  me  confier  ». 

«  Soyez  tranquille ,  Bcnnaskar  ^  lui  dis- je  d'un 
»  ton  ferme ,  foyez  tranquille  :  Mahoud  peut  être 
»  malheureux  \  mais  il  ne  fera  ni  injufte,  ni  per- 
»»  fide.  Quelle  eft  donc  cette  épreuve  terrible  qui 
3»  vous  fait  trembler  pour  la  fidélité  de  votre  ami  ? 

*'  Sans  doute,  dit- il ,  Mahoud nQ  mérite  aucuii 
«  foupçon.  Attendons  le  coucher  du  foleil ,  juf-' 
»  qu'à  ce  que  nous  voyions  la  lumière  écincelahttf 
)»  des  étoiles». 
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Bcnnaskar  alla  au  bain ,  &  fe  fit  habiller  ma- 
^nifiquemenr.  ]1  m'ordonna  d'en  faire  autant. 

Je  lui  obéis.  Nous  nous  retrouvâmes  bientôt 
enfemble  dans  le  fallon. 

«  Hélas  !  dit  Bennaskar  en  me  voyant,  com- 
y>  ment  prier  mon  ami  de  prendre  l'image  de  la 
j>  laideur,  &  de  la  porter  quelques  heures  o  ? 

«  Comment,  répliquai  -  je!  quelle  image  de 
j»  laideur  dois-  Je  porter?  Mahoud  e(l  toujours 
j>  femblable  à  lui-mcme  :  mettez  votre  ami  à  une 
i>  plus  forte  épreuve  ». 

Alors  Bennaskar  me  préfentant  un  petit  pot 
d'onguent  noir  avec  un  pinceau,  me  dit  :  «  Il  faut 
»  que  Mdhoud  foufFre  que  je  déguife  fa  couleur 
n  avec  cet  onguent.  Il  doit  Faire  cette  nuit  le  per- 
»  fonnnge  d'un  efclave  noir  s». 

"  N'eft-ce  que  cela,  reprls-je?  donnez  -  moi 
îj  ce  pinceau  ,  &  me  faites  un  habit  d'efclave. 
»>  Une  telle  épreuve  ne  méritoit  pas  tant  de 
>i  frayeurs  de  votre  part  55. 

<«  L'habit  efl:  prêt ,  dit  Bennaskar ,  tout  eft  pré- 
»  paré.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  vous  déguifer 
»>  ici,  fans  que  mes  efclaves  ne  s'en  apperçufTent. 
>»  Attendons  la  nuit,  &  alors  Bennaskar  fe  repo- 
i>  fera  fur  l'amitié  de  Mahoud  ■>•>. 

On  nous  fervit  un  magnifique  feftin.  Je  man- 
geai de  bon  appétit,  Bennaskar  étoit  pensif,  &  n€î 
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iembloit  prendre  aucun  goût  à  ce  qu'on  lui' fer- 
voit. 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  tirer  de  fa  mélanco- 
lie. Je  pîaifantai  fur  fes  vaines  frayeurs  :  je  me  mis 
à  chanter  &  à  rire  devant  lui.  Je  fis  venir  fa  mu- 
fîque  ordinaire  avec  (es  danfeufes  pour  le  diftraire 
^Qs  penlées  chagrinantes  qui  i'occupoient.  Ben- 
naskar  refta  muet  :  rien  ne  put  l'égayer. 

Le  repas  &  la  mufique  furent  prolongés  jufqu  a 
la  nuic.  Alors  Bennashar  commanda  aux  efclaves 
de  fe  retirer.  11  prit  une  lampe  &  me  conduifir 
par  une  multitude  d  apparremens  qui  m'étoient 
inconnus. 

«  Muhoudy  dit -il,  lorfque  nous  eûmes  fait 
»y  plufieurs  tours  ôc  détours  dans  fon  vafte  palais  : 
M  Mahoud  n'a  jamais  vu  les  merveilles  de  ces 
n  lieux  5>. 

«  Il  efl  vrai ,  répondis-je ,  &  je  m'eftime  heu- 
»  reux  d'admirer  aujourd'hui  les  richelles  de  mon 
s»  feigneur.  Mais  je  n'av£)is  point  foUicité  cette 
.  »  grâce.  Mahoud  refpeâ:oit  alfez  les  fecrets  de 
»  fon  ami,  pour  ne  pas  défirer  de  les  fa  voir». 
Nous  arrivâmes  dans  une  petite  chambre  voû- 
te c,  au  milieu  de  laquelle  pendoit  une  lampe  que 
Bennaskar  alluma.  Puis  il  éteignit  celle  qu'il  te- 
noit  en  main. 

«  Mahoud  y  me  dit-il,  entrez  dans  ce  cabinet 
V  que -vous  voyez  devant  vous  j  prenez-y  un  ha- 
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»  bit  d'efclave  que  vous  y  rrouverez ,  &  peignez* 
»  vous  le  vifage  &  les  mains  avec  cet  onguent 
»>  noir  ». 

Je  fis  d'abord  ce  que  Bennaskarme  die,  &  bieïi' 
toc  je  repréfentai  un  efclave  noir. 

«  Mon  cher  Mahoud^  reprit  Bennaskar  en  me 
«  voyant  :  te  voilà  parfaitement  bien  déguifé.  A 
»  préfent  obéis -moi  en  filence  :  fois  comme  un 
«  muet  devant  fon  maître  ». 

Je  luis  fis  une  profonde  inclination ,  &  les 
g&tt.es  dont  fe  fert  un  muet  pour  marquer  fa  fou-, 
miffion  à  fon  maître.  Bennaskar  fouric. 

«t  Mahoudy  dit-il,  prends  &  lève  cet  anneau 
»>  de  fer  qui  eft  attaché  au  milieu  du  plan- 
j>  cher  3). 

Je  prends  l'anneau,  &  j'apperçois  une  femme 
d'une  grande  beauté  à  moitié  enterrée. 

Frappé  de  cette  apparition,  je  reculai  de  frayeur, 
&  penfai  tomber  en  arrière.  Bennaskar  me  donna 
un  coup  de  chabouc  (i),  qu'il  tira  de  deffbus  fa 
robe ,  en  me  difant  :  «  Si  tu  bronches ,  je  te  trai*. 
Il  rerai  en  efclave  ». 

Quoiqu'irrité  du  coup  que  je  venois  de  rece- 
voir ,  je  me  reflbuvins  de  ma  promelfe,  &  revins 
i  la  trappe. 

Efclave,  continua  Bennaskar ,  achève  de  dé- 

1^1^  C'cft  u(^  gcan4  foucc. 
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terrer  cette  femme;  tu  trouveras  la  bèehe  5c  k 
.  pelle  dans  le  caveau. 

Je  defcendis ,  pris  les  inftrumens  &  me  mis  à 

^travailler.   Mais  ni  la  crainte  ,  ni  le  travail  ne 

purent  m'empccher  de  jeter  des  regards  fréquens 

,  fur  l'aimable  femme  que  je  déterrois,  &  qui, 

quoiqu'elle  femblât  morte,  avoit  toute  la  beauté 

d'une  nymphe  en  fanté. 

Quand  j'eus  ôté  toute  la  terre  qui  laeouvrolt, 
.  ce  que  je  fis  avec  complaifance ,  découvrant  chaque 
fois  de  nouveaux  appas ,  il  me  donna  une  petite 
fiole  d'une  liqueur  bleue  dont  il  m'ordonna  de 
répandre  quelques  gouttes  fur  les  lèvres  de  la 
fnmme  morte  ,  quand  il  feroit  entré  dans  le  cabi- 
net voiiin. 

Quand  Bennaskar  Ç\ix.  retiré,  je  pris  la  fiole, 
en  verfai  quelques  gouttes  fur  les  lèvres  ver- 
meilles de  l'aimable  morte,  avec  un  prelîèntiment 
de  ce  qui  arriva. 

Aufli-tôt  elle  reïTufcita  ;  fes  yeux  s'ouvrirent  ; 
..48c  portant  fes  regards  de  côté  &  d'autre ,  elle 
fut  effrayée  en  me  voyant.  Elit  s'écria  :  «  O  Alla  ! 
sj  défends-moi  de  ce  monftre  «. 

En  même  tems  Bsnnaskar  ^hnsÎQ  montrer,- 

dit  du  cabinet  où  il  étoit  caché. 

■  i^Hemjtihac^  êtes  -  vous  difpofée  à  faire  la  vo- 

ji  \onik.  Aq  Bennaskar y  ou  uferons-nous  encore 

»  de  la  voie  àts  enchantemews  pour  dompter 

Votre 
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»7  votre  obftination?  Quoique  MacÔTha  ne  mô 
îj  permette  pas  de  vous  voir  fahs  vous  priver  dô 
i->  l'ufage  de  vos  fers,  &  moi  .ie  mes  déliis,  ce* 
«  pendant  Uiin  vous  foumettra  à  fa  volonté  puiA 
>>  fànte  3». 

*'  Infâme,  répondit  la  belle  étrangère,  je  nô 
»  crains  point  le  pouvoir  de  ra  magie.  Macomà 
i>  ne  me  trompe  point  :  tu  ne  peux  avoir  aucuii 
3»  empire  i'ur  moi,  fans  mon  confentement.  Md^ 
jj  homet;  qui  permet  que  je  fois  pendant  quel- 
«  que  tems  le  jouet  de  tes  preftiges j  me  délivrera 
»i  enfin  de  tes  mains  barbares  53, 

«  Puifque  tu  perfiftes,  reprit  Bennaskar ,  \\ 
iS  faut  elfayer  le  fouet  dans  la  contrainte",  Efclave^ 
i>  qu'on  donne  cinquante  coups  de  fouet  à  cette 
>•>  femme  obftinée  ôc  rebelle  33. 

Je  pris  le  chabouc  ^  &  me  mis  eh  devoir  d'ac- 
complir l'ordre  fcvère  de  Bennaskar^  maudi^TanC 
intérieurement  la  promelTe  que  je  lui  avois  faitèi 
Je  l'avois  faite  à  un  ami  &  non  pas  à  un  monftre,; 

Dès  que  la  belle  Hemjunah  fentlt  le  fouet,  elle 
remplit  la  voûte  de  î^s  cris.  Chaque  coup  que  je 
lui  donnois  m'étoit  aulïi  fenfible  qu'à  elle-même* 
J'en  modérois  la  violence.  Les  larmes  côuloienC 
de  mes  yeux  ,  &  je  fouhaitois  ardemment  d  être 
délivré  de  cette  tâche  cruelle.  Je  m'eftimaX 
heureux,  lorfque  le  nombre  de  cinquante  fu« 
lemplii 

Tome  XXIX,  % 
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«  ËIi  bien  !  dit  alors  Bennaskar ,  toujours  ef** 
si  fermé  dans  le  cabinet  ,  que  penfe  à  préfenC        ^ 
î)  Hemjunah  f   Eft  -  elle  déterminée  à  fe  rendre        ; 
ij  à  mes  defus  ? 

»  Rien  n'efl:  moins  propre  à  gagner  Taffedion 
i3  d'une  femme,  que  la  barbarie,  reprit  foible-        j 
31  ment  Hemjunah.  Que  je  meure  plutôt  que  de        : 
,5  confentic  jamais  à  appartenir  au  vil  &  cruel        | 
ii  Bennuikar  !  \ 

»  Meurs  donc  ,  dit-il  avec  fureur  en  forranC 
3»  du  cabinet  \  meure  ,  &  que  Macoma  te  voie        ] 
«  rentrer  dans  la  terre   doù  je  t'avois  fait  ti*       \ 
r>  rer.  »  j 

En  effet ,  dès  que  Bennaskar  parut  aux  yeiîï  \ 
de  Hemjunah  ,  elle  perdit  tout  fentinrent  ,  tou«  ' 
mouvement  j  un  bruit  fouterrain  fe  fit  entendre* 
Un  nain  fortit  de  la  trappe ,  fe  faifit  du  corps  de  \ 
Hemjunah  ,  &  le  remit  dans  la  terre.  La  trappe  | 
fe  referma  avec  un  bruit  qui  fit  retentir  las  I 
voûte.  ' 

Bennaskar  me  dit  alors  de  le  fuivre.  Il  me 
eonduifît  au  bain  ,   &  me  dit  de  me  laver  fur- 
tout  les  mains  &  le  vifage ,  de  reprendre  mes» 
vètemens    ordinaires  ,  &    de   revenir   dans  le      ] 
l^Ilon.  •       ! 

J'étois  fi  ftupéfait  de  ce  que  je  venois  de  voir       \ 
que  je  favois  à  peine  ce  que  je  faifois.  Cepeiî- 
dant  J  quand  je  fus  feul  au  bain ,  je  tâchai  de  nie;  "    j 
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Remettre  de  mon  é':onnemenr.  Mai^  la  reflexion 
aagmentoit  ma  farprjfe  &  mon  inqu:ctiicîe  ,  aa 
lieu  de  les  diminaer.  Tantôt  je  voulois  aller  trou- 
ver le  Cacii ,  &  lui  dc'clarer  Thorrihle  aventure 
dont  j'avois  été  témoin.  Un  moment  après  j'a- 
vois  honte  de  Rîoi-rnème  s  &  cependant  je  n'o- 
fois  violer  le  fecret  que  j'avois  promis  de  gafdc-ri 
»'  Bennaskar^  difois-jé  eii  moi-rtiêmei  m'a 
»5  feniblé  un  ange  pendant  près  d'un  mois»  Cô 
r>  demie L  traie  le  perd  dans  mon  efpriti  Cette 
>>  nuit  me  l'a  montré  fous  l'image  d'un  monftre» 
*>  Comment  accorder  ces  apparences  contraires? 
i)  Le  plus  tendre  &  le  meilleur  des  amis  peut-il 
5>  être  en  même  tenis  le  plus  féroce  &  le  plus 
j>  méchant  àés  hommes  ?  SeroUt^ils  vicStimes  de 
a  quelque  enchantemçAt  ?  Le  Bennaskar  de 
»  cette  horrible  nuit  eft-il  bien  le  même  d'hier 
J>  de  des  jours  précédens  ?  Quelque  efprit  mé- 
»»  chant  a-t-il  pris  fa  figure  pour  le  perdre  ?  Mais 
i»  non  i  je  cherche  en  vain  à  excufer  la  plus 
h  afFreufe  cruauté  exercée  fur  là  plus  belle  des 
i>  femmes.  Quelle  hoirible  fcène  j'ai  vue  !  Que 
»  dis-je  ?  j'ai  été  forcé  d'en  être  i'adeur  !  Com-=' 
»)  bien  mon  cœur  étoit  attendri  !  Combien  elle  à 
-iî  detefté  les  mains  barbares  qui  exécutoient  les 
h  ordres  cruels  de  fon  tyran  !  Ai- je  bi.n  pu  me 
n  prêter  à  cet  indigne  miniilère  ?  Toarmentef 
n  une  innocente  qui  appeloit  Allu  à  fori  fecours? 
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j5  Quoi  !  j'ai  ofé  fervir  la  férocité  d'un  monftre  5 

»»  contre  une  femme  fans  défenfe  ,  '&  je  diffère 

i»  d'inftruire  le  Cadi  de  ce  qui  fe  paffe  dans  cette 

îj  maifon  d'enchantement.  >j 

-    Je  pris  la  réfolution  d'inftruire  d'abord  le  Cadi 

des  fortiléges  &  des    enchantemens   de  5e/z- 

naskaf. 

Je  fortis  du  bain,  f  épris  mes  vêtemens,  &  m*a- 
Vançai  vers  la  porte.  «  Mais  ,  dis-je  en  moi- 
r  même ,  que  vais  -  je  faire  ?  A  quoi  aboutira 
îj  cette  démarche  ?  Je  violerai  ma  foi ,  fans  fervie 
«  la  pauvre  infortunée  qui  excite  ma  pirié.  Ben- 
f>  naskar  m'attend  dans  le  fallon.  Lorfqu'il  me 
«  verra  fortir ,  il  aura  quelque  foupçon  ,  &  pair 
n  le  pouvoir  de  fon  art ,  il  faura  cacher  la  belle 
5>  Hemjunah  aux  yeux  du  Cadi.  Il  y  a  un  mois 
»  que  je  fuis  avec  Bennaskar  ;  &:  je  n'avois  pas 
j>  encore  vu  la  chambre  affreufe  où  s'eft  palTée 
i>  cette  fanglante  exécution.  11  a  été  obligé  lui- 
»  même  de  me  fuivre.  Perfonne  que  lui  ne  con- 
»  noît  ces  lieux  fouterrains.  D'ailleurs ,  il  s'eft 
«  plaint  lui-même  du  retour  de  la  pleine  lune.  Il 
j)  s'eft  levé  accablé  de  triftelTe  &  de  chagrin» 
«  Non,  il  ne  prend  point  plaifir  à  faire  fouffric 
n  l'innocent.  C'eft  pour  moi  un  myfbère  que 
»  je  ne  comprends  pas.  Je  retournerai  donc 
M-vers  mon  ami  avec  un  vifage  ferein  ,  &  je  ne 
^>  témoigaerai  rien  de  l'inquiétude  qui  m'agite.» 
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Bennaskar  vint  au-devant  de  moi. 

«  D'où  vient  Mahoud ,  demanda -t- il  avec 
»>  emprefTement  ? 

«  Je  fors  du  bain  ,  répondis-je,  &  je  viens  re- 
j»  joindre  mon  ami  Bennaskar. 

j'Oai,  j5^/2^aj/(:areft  votre  ami  5  reprit-il;  mais 
ï>  Mahoud  eft-il  fincère  ,  me  fera-t-il  toujours 
«  fidèle  ?  » 

Ces  paroles  m'embarrafsèrent.  Le  fouvenir 
de  la  nuit  me  fit  héfiter  un  moment.  Cependant 
n'ofant  répondre  autrement,  je  lui  dis  :  «  Pour- 
«  quoi  douteriez  -  vous  de  la~  fincérité  de  mon 
»  cœur  ? 

«  Mahoud  m'efl  donc  fidèle  ,  répliqua-t-il 
jj  avec  une  exclamation  qui  marquoit  fes  foup- 
j>  çons  ? 

»  Oui ,  répondis-je  à  contre  cœur  ,  Mahoud 
33  vous  eft  fidèle, 

5'  Je  le  veux  croire  ,  continua  Bennaskar , 
j>  mais  mon  ami  n'a-t-il  pas  été  furpris  de  la 
J5  fcène  dont  il  vient  d'être  témoin  ?  Il  a  dû 
«  l'être.  Néanmoins  ,  garde-toi  de  me  deman- 
33  der  aucune  explication ,  ou  de  révéler  ce  fe-, 
33  cret.  — 

33  Vous  doutez  donc  de  ma  fidélité  ,  répon- 
33  dis-je.  Autrement  vous  ne  feriez  aucune  di£- 
>3  ficiilté  de  m'expliquer  cette  fcène  étrange.  Qui 

Z  iij 
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«  peut  garder  un  fecret ,   eq  peut  bien  gar^eîf 

t>  deux. 

«  Il  n'y  a  qu'un  mois  que  tq  es  mon  ami ,  m^ 
M  diç  Bennaskar ,  &  ru  youdrois  être  admi$ 
^ï  dans  la  confidence  de  tous  mes  fecrçts.  Jeune 
*»  homme  inconfid-éré,  prends  garde  de  te  brCder 
^3  les  ailes  au  foleil,  en  voUnt  au-de0us  des  plus 
j>  hautes  montagnes.  Un  ami  bien  éprouvé  e^ 
jj  le  çréfor  qui  charme  Bennaskur  ;  mais  la  ma- 
3>  lédidion  &  la  mort  i^ont  le  partage  de  fes  eq? 
«  nemis»  « 

En  achevant  ces  mots ,  Bennaskar  me  jeta  uu 
çegard  leyère ,  &  me  quitta  brufquement.  Je  me 
retirai  dans  mon  appartement ,  fort  irréfolu  fur 
|e  parti  que  j'ayois  à  prendre. 

Çn  regardant  de  côté  &  d'autre  dans  ma 
çhanibce  j'apperçus  un  petit  livre  ouvert  fur  unQ 
efpèce  de  pupitre ,  devant  ia  lampe  ^Uqrnéç, 
Ç'étoit  le  koran  de  notre  falnte  loi. 
'  N"ayant  pas  envie  de  dormir,  je  me  mis  à  lire 
^  l'endroit  ouvert.  C'étoit  le  chapitre  où  il  ef^ 
parlé  de  la  vache  fainte.  Il  me  fembla  voir  le 
nom  de  Maoud  écrit  dans  le  livre  facré. 

Cette  merveille  me  furprit.  Je  regardai  avec 
une  npuvellç  atrention.  Je  li^s  diitind^mçnt  ce? 
moti 

Mahoud  !  Mahoud  !  Mahoud  !  Il  y  a  beaucoup 
it  bien  iqm  le  mondty  mais  il  y  a  encore  plus  de 
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mal.  Le  bien  ejl  un  don  i/'AIIa,  le  mal  ejl  l'ouvrage 
de  fes  créatures.  Parce  que  t homme  a  péché  ^  & 
qu'il  marche  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ,  la 
méchanceté  des  Génies  malfaifans  ,  &  la  puijfance 
des  enchantemens  triomphent  de  l^ifigejje  desjujles. 
A  ce  mot ,  Mahoud  efi.  dans  la  maifon  d'un  ma- 
gicien auquel  il  s' ejl  malheureufement  lié  par  des 
engagcmens  d'honneur.  Manquer  à  fa  parole  ,  c'cft. 
hajj'cjfe  ;  la  tenir ,  c'efl  un  crime.   Quand  les  honz" 
mes  s'abandonnent  au  mal ,  ils  deviennent  fournis 
au  pouvoir  des  mauvais  Génies  :  alors  nous  autres^ 
les  proted.eurs  du  genre  humain  ,  nous  ne  pouvons 
plus  ni  nous  intérejfer  en  leur  faveur ,  ni  leur  prêter 
notre  fecours   contre  les  dangers   quils  courent , 
qu'à  proportion  de  leurs  remords.  Ton  ame  facile  y 
trompée  par  la  profonde  difjimulation  de  Bennas- 
kar ,  s^efl  laifjé  prendre  aux  pièges  qu'il  lui  ten- 
dait ;  la  voix  de  fa  bouche  a  reçu  ta  prudence.  Tu 
as  promis  à  tout  événement ,  de  ne  point  révéler  les 
fccrets  de  fa  maifon  ,  &  par  cette  promejfe  impru- 
dente tu  t'es  ajfocié ,  fans  le  vouloir  ,   à  la  mé- 
chanceté de  ton  faux  ami.  Alais  l'homme  attaché  au. 
fervLce  <i'Alla  par  une  loi  inviolable  &  immuable  ^ 
peut-il  difpofer  de  lui-même  contre  la  volonté  de- 
fan  auteur  ^  Le  vermiffeau  qui  rampe  fur  la  terre , 
ofcra-t  ilfe  révolter  contre  la  main  qui  L'a  formé} 
Si   Mahoud  ,  en  promettant  de  ne  rien  dire  de  ce 
qui  fe  pajferoit  dans  la  maifon  de  Bennaskar  ,  en 
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âypk  excepté  tout  ce  que  la  loi  de  Mahomet  iuî; 
çrdonnoit  de  révéler  ,  il  eut  agi  prudemment.  Celui 
qui  marche  dans  les  ténèbres  tombera  infaiUibk-', 
ment  dans  le  précipice  quil  ne  voit  pa?.  A  ces  mots  ^ 
yeconno'J  le  Gén'iQ  Macoma  qui  emprunte  la  rej^ 
jfemèlance  du  kown  pour  t'injlruire.  }e  vois  les. 
maux,  qui  t'attendent ,  Ji  tu  entreprends  de  délivrer. 
la  princejfe  de  Caffimir  j  &  cependant  cette  entre- 
jprife  eji  le  feul  moyen  qui  te  refie  pour  fecou,er  l& 
j.oug  dç  la  cruauté  &  de  l'opprejjion.  Choijis  donc  :. 
Ji  ton  cœur  fe  fent  ému  de  compajjion  pour  l'innor 
cence  opprimée  ,  prépaie-toi  à  fduffrir  pour  la  caufô 
de  la.  venté  &■  de  la  vertu  ,  prends  dans  ton  fein  ce. 
livre  qui  pourra  u  faire  voir  la  prlnceffe  toutes  les 
fois  que  tu  voudras  ;  finon  fois  toujours  l'efclave  dû 
l'enr.emi  du  prophète. 

Je  voulus  continuer  de  lire  ;  mais  je  ne  vis 
plus  rien  d'écrit.  Je  réfolus  fur  le  champ  de 
prendre  la  défenfe  de  la  princelTe ,  &  de  faire 
tout  au  monde  pour  la  délivrer ,  quoiqu'il  dûç 
m'en  coûter.  Je  mis  le  livre  fur  ma  poitrine ,  je 
pris  la  lampe  dans  ma  main  ,  &  vins  dans  le  fal- 
lon ,  ne  doutant  pas  que  Bennaskar  r\Q  fe  fut 
ï^iiré  dans  fon  férail. 

Je  m'engageai  dans  différens  appartemens  quq 
je  reconnus  pour  être  ceux  par  lefquels  j'avoi^ 
déjà  paffé.  Je  me  trouvai  bientôt  dans  la  petit§ 
chambre  yçêtée, 
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Je  levai  vîte  la  trappe  ,  je  touchai  la  princelTe 
flemjunah  ayec  le  livre  ,  i^e  fongsant  qa'aux 
Dioyens  de  la  tirer  de  cette  horrible  prifon. 

LaprincefTe  s'éveilla  au  toucher  du  livre.  Dès 
qu'elle  me  vit,  elle  jeta  un  grand  cri  qui  m'a- 
larma.  Je  craignois  qu'elle  n'éveillât  Bennaskar  ; 
ou  quelqu'un  de  fes  efclaves. 

Je  lui  dis  pour  la  ralîurer,  que  j'étois  envoyé 
par  \q  Génie  Macoma  ,  pour  la  délivrer  j  que  jç 
4éteftois  l'horrible  cruauté  avec  laquelle  je  l'avoi? 
traitée  la  nuit  précédente. 

"  Vous ,  l'envoyé  du  Génie  Macoma  ,  me  dit- 
M  elle  en  foupiranc  &  criant  par  intervalle  ?  Vos 
3)  paroles  décèlent  la  faulTeté  de  votre  cœur.  Je 
S)  ne  vous  ai  jamais  vu,  à  moins  que  vous  ne 
«  foye?  le  magicien  Bennaskar  deguifé  fous  une 
«  apparence  étrangère ,  ainfi  que  je  le  foupçonnç. 
»>  Quoi  qu'il  en  foit ,  homme  vil ,  monftre  im- 
«  placable,  tes  rufes  n'auront  pas  plus  de  pou- 
»  voir  que  ta  cruauté.  Rien  n'eft  capable  de  me 
î>  faire  confentir  à  ce  que  tu  exiges  de  moi.  Jç 

V  perfifterai  éternellement  dans  ma  haine  contre 

V  un  monftre  tel  que  Bennaskar  :  je  fuis  sûr5 
i>  qu'il  ne  peut  ni  me  détruire,  ni  me  déshono- 
»»  rer  fans  mon  confentement. 

»  Adorable  Hemjunah  ,  divine  princelfe ,  lui 
\i  dis-je  en  me  jetant  à  fes  pieds ,  je  vous  coi;- 
n  iuie  de  m'écouter  un  inftant.  Je  ne  fi^is  ;ii  ^en- 
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9»  naskar,  ni  un  de  fes  efclaves.  Je  fuis  le  fidèle 
»»  fervireur  du  Ge-:i';  Macoma.  C'eft  lui  qui  m'a 
s>  envoyé  vers  vous,  qui  m'a  donné  ce  livre  dont 
-»»  rattouchement  vous  a  rappelé  à  la  vie.  C'eft 
»>  lui  qui  m'ordonne  de  ten'-er  votre  délivrance, 
»>  &  vous  me  voyez  difpofé  à  mercre  tout  en 
M  œuvre  pour  vous  tirer  de  ce  palais  enchanté.  Il 
3>  eft  vrai ,  vous  ne  m'avez  jamais  vu  fous  mes 
»>  traits  ,  &  dans  mon  caraâère  naturel.  Mais 
5»  c'étoit  moi  que  Bennaskj.r  a  conduit  ici  la  nuit 
»»  dernière  fous  la  figure  &  avec  les  habits  d'ua 
»»  efclave  ,  &  j'ai  été  forcé  par  un  ferment  témé- 
ï>  raire  à  exécuter  fes  ordres  barbares.  O  char* 
i»  mante  princefle  1  pardonnez  un  crime  invo- 
*■!»  îontaire. 

»>  Un  crime  involontaire,  reprit  la  belle  Hem' 
M  junah?  Je  reconnois  à  ton  difcours  ta  noir- 
»  ceur  Se  ta  perfidie.  En  fuppofant  ton  récit  vrai, 
«  quel  ferment  peut  autorifer  une  mauvaife  ac- 
j>  tion ,  un  emportement  féroce  ?  Ne  devois-ta 
j»  pas  t'expofer  à  toutes  fortes  de  hafards,  plu- 
S3  tôt  que  de  faire  foufFrir  cruellement  une  fille 
}>  innocente  ?  Si  tu  es  réellement  le  ferviteur 
3>  fidèle  du  Génie  Macoma ,  comme  tu  le  dis ,  je 
j»  le  faurai  à  cette  marque.  Sors  à  ce  moment  de 
j>  la  maifon  de  Bennaskar^  Ôc  va  inftruire  le  Cadi 
«  de  fes  cruautés  ôc  de  (es  enchantemens. 
s?  O  ma  princeflTe  !  lui  dis -je  ,  laiflTez  moi  pla- 
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»  tôt  VOUS  tirer  de  ce  tombeaa  affreux.  Nous 
»  pouvons  fuir  fans  être  apperçus. 

j>  C'eft  ce  que  tu  ne  peux  faire ,  à  moins  que 
»  tu  ne  fois  le  cruel  Bennaskar ,  comme  je  le 
w  foupçonne  encore.  Je  ne  puis  fortir  de  ce  ca- 
»  veau  que  par  fon  ordre.  Infenfée  que  je  fuis, 
*»  con^tinua-t-elle  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
«  mes ,  qu'elle  folie  d'écouter  les  impoftures 
i>  d'un  homme  tel  que  toi  ! 

»  O  aimable  Hemjunah  I  répliquai- je  ,  puifque 
a  vous  efpérez  quelque  fuccès  de  la  démarche 
Y)  que  vous  m'ordonnez  ,  je  vais  dès  ce  moment 
}>  in^ruire  le  Cadi  de  votre  état  &  de  la  cruauté 
«  de  votre  perfécuteur.  » 

J'avoisété  jufqu'alors  profterné  devant  le  tom- 
beau de  la  belle  Hemjunah  ;  quand  je  me  levai 
pour  exécuter  ma  pieufe  réfolution  ,  j'apperçus 
Bennaskar  qui  marchoit  dans  l'appartemenç 
voifin, 

11  entra  dans  la  chambre  voûtée.  A  fa  vue  , 
la  princefTe  jeta  un  grand  cri  ,  &c  refta  fans  mou-? 
vement.  Je  penfai  m'cvanouir  de  frayeur,  Quoi- 
que mes  intentions  fuflent  droites  &  pures,  la 
préfence  d'un  enchanteur  me  glaça  d'effioi  ;  je  me 
rappelai  la  promeffe  que  je  lui  avois  faite ,  &  que 
l'allois  violer.  Je  m'attendois  à  éprouver  la  force 
^e  fon  pouvoir  magique, 

Je  mg  couvris  Iç  vifage  dç  mes  mains,  n'ofanç 
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Uver  les  yeux.  Ma  frayeur  fut  bientôt  calmée* 
Bennaskar  fe  jeta  à  mes  pieds.  Je  fus  furpris  y 
mais  je  ne  doutai  pas  alors  que  le  génie  M  coma. 
ne  me  protégeât  ,  &  j'attribuai  l'humiliation  du 
magicien  à  un  pouvoir  fupérieur. 

«  O  Mahoud  !  me  dit  Bennaikar ,  pardonne 
»?  à  un  malheureux  qui  t'a  trompé  ,  qui  t'a  of- 
»  fenfé. 

»  Si  tu  veux  que  je  te  pardonne,  lui  répon- 
»i  dis  -  je  ,  ceflTe  de  perfécuter  la  princefle  de 
«  CaJJimir  :  mets-là  en  liberté  j  car  tandis  qu'elle 
»  reftera  dans  la  terre  ,  tes  prières  feront  inu* 
n  tiles. 

»  O  Mahoud  !  reprit -il  ,  o  l'ami  de  mon 
»î  cœur ,  le  confident  de  mes  fecrets  !  quoique 
»>  tu  n'aies  point  reflenti  le  pouvoir  de  l'amour , 
«  aies  pitié  de  ceux  qu'il  captive.  Si  l'aimable  prin- 
>?  ceiïe  de  Casimir  connoifloit  la  pureté  de  mon 
S5  cœur  >  fi  ...  .  — 

js  Envoyé  de  Macoma ,  s'écria  la  princeflTe  en 
»  interrompant  Bennaskar  ,  n'écoute  point  le 
«  traître  avant  qu'il  ne  m'ait  mife  en  liberté.  Il 
3?  m'a  trompée.  Profite  de  mon  erreur  ,  tu  feras 
M  fou  mi  s  à  fon  pouvoir  ,  fi  l'efprit  de  prudence 
j>  ne  t'éclaire  &  ne  te  dirige.  » 

Alors  Bennaikar  fe  leva  brufquement  ;  &,  fe 
découvrant  la  poitrine  ,  il  me  dit  :  «  Frappe  , 
5>  Mahoud ,  finis  mes  îourmens ,  &  les  malheurs 
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vi  de  Hemjunak  ;  car  Bennaskar  feiit  qu'il  ne  peut 
:>  renoncer  au  trcfor  de  ion  cœur. 

53  II  ne  m'cît  pas  permis  de  t'ôter  la  vie,  ré- 
«  pondis  Je  \  mais  je  te  livrerai  au  pouvoir  du 
«  cadi ,  qui  tient  fur  la  terre  la  place  du  grand 
»  Alla ,  pour  punir  les  méchans  qui  oppriment 
»>  l'innocence.  >> 

La  princefTe  de  Cajfimîr  me  demanda  alofs 
le  livre  du  génie  Macoma,  afin  qu'il  lui  fervît  de 
défenfe  contre  les  infultes  &  les  embûches  du 
cruel  Bennaskar» 

■  «  Sa  demande  me  parut  fi  raifonnable  ,  que 
55  je  ne  pus  la  refufer,  je  lui  remis  fur  le  champ 
>5  le  livre  du  génie  protedeur.  » 
•  Lorfque  je  quittai  la  chambre  voûtée ,  accom- 
pagné de  Bennaskar ,  il  me  conjura  de  ne  pas 
perdre  un  ami  qui  avoit  eu  tant  de  confiance  en 
moi.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  jufte  d'obéir  à  ^l/a  pré- 
férablement  à  l'homme. 

Je  me  préfentai  à  la  porte  du  cadi.  Il  ctok 
nuit.  Ses  officiers  me  dirent  que  je  ne  pouvoîs 
pas  lui  parler  à  cette  heure.  Je  leur  appris  le 
fujet  de  ma  vifite  nodurne.  Quand  ils  furent  que 
j'avois  en  ma  puidance  le  magicien  barbare  qui 
avoit  enlevé  la  prineelTe  de  CaJJîmir ,  ils  allèren^c 
avertir  le  cadi.  Ce  vigilant  magiftrac  fe  leva  era 
hâte  ,  de  me  fuivit  avec  une  forte  garde  â  k 
maifbn  de  Bennaskar. 
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Le  magicien  nous  attendoic  à  fa  porte  ^  avec 
une  lampe  en  main.  Son  afliirarice  me  furprir  ^ 
&  me  fie  craindre  le  pouvoir  de  fon  arr.  Mais 
dès  que  le  cadi  entra  ,  Bennaskar  fe  jeta  à  fes 
jîieds  ,  confeflant  fon  crime  ,  &  demandant 
pardon. 

Le  cadi  ordonna  aux  gardes  de  fe  faifir  de  fà 
perfonne  ,  &  dit  à  Bennaskar  de  nous  conduire 
dans  l'appartement  où  il  recenoit  la  princeflTè 
captive. 

Bennaskar  obéih  En  traverfant  les  différêni 
appautemens  qui  conduifoient  à  la  chambre  voû-^ 
tée ,  il  me  dit  :  «  Mahoudy  vous  favez  que  le 
i>  corps  de  la  princeffe  Hemjunah  eft  à  moitié 
)5  enfeveli  dans  la  terre ,  fans  être  couvern  Ob- 
i>  tenez  du  cadi  j  qu'il  nous  permette  d'aller 
ij  feuls  la  tirer  de  cet  état ,  afin  de  lui  épargne^ 
j>  la  peine  de  paroîcte  ainfi  devant  lui.  De  mont 
«  côté  ,  la  vue  de  mes  péchés  me  fait  horreur, 
«  le  remords  m'accable ,  &  je  veux  fincèrement 
15  délivrer  cette  princelfe  innocente. 

3)  Si  vous  me  promettez  ,  lui  dis-Je  de  tirer 
»  la  princeffe  de  cet  horrible  tombeau ,  je  tâ- 
>)  cherai  d'obtenir  du  cadi  ce  que  vous  me  de- 
jj  mandez.  Autrement  ^  je  veux  que  tout  le 
î>  monde  foit  témoin  de  votre  malice  détef- 
»  table. 

««  ©  mon  ami  !  repartit  Bennaskar ,  ne  mô 
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»  faites  plus  de  reproches  ;  mon  cœur  m'en 
»  fait  aiïez.  Oui ,  Mahoud ,  je  vous  le  promecs  ; 
»  je  titetai  la  princefle  de  cet  état  cruel,  comme 
33  vous  le  défirez.  Je  ne  me  repofe  plus  que 
33  fur  la  bonté  &  la  pitié  du  cadi.  Je  n'implo- 
33  rerai  plus  déformais  la  puiflance  des  mauvais 
33  Génies.  Soyez  en  sur  j  je  renonce  à  leurs  eiî-, 
i3  chantemens.  33 

Je  croyois  le  repentir  de  Bennashar  fincère  , 
&:  je  m'en  réjouiirois.  Je  priai  donc  le  cadi  qu'il 
nous  permît  de  le  devancer  dans  la  chambre, 
voûtée  ,  pour  délivrer  la  princeflTe  de  l'enchaiî- 
tement  auquel  elle  étoit  foumife. 

Le  cadi  confencit  à  ma  demande.  En  même 
tems  il  ordonna  à  fes  gardes  de  relier  à  l'entrée 
de  l'appartement,  tandis  que  j'y  ferois  avec  Din- 
naskar. 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  ,  le  magicien 
me  prit  par  les  cheveux  ,  m'entraîna  brufque- 
ment  dans  le  cabinet ,  &  ferma  la  porte  fur 
uous< 

«  Perfide,  me  dit-il,  reçois  la  jufte  récom- 
3»  penfe  de  ton  parjure.  33  Sans  me  dcnaer  le 
tems  de  répondre  ,  il  me  cracha  au  vifage  ,  m^, 
renverfa  par  terre  ,  me  foula  fous  fes  pieds ,  ^ 
s'enfuit  en  fermant  la  porce  du  cabinet. 

Je  fus  quelques  minutes  fans  mouvement , 
é£ouidi  de  maclnue^  du  traitement  indigne  cjiia 
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je  vehoîs  de  recevoir  ,  ôc  encore  plus  des  fuîtes 
que  j'en  appréheridois.  Je  me  levai  enfin  ,  j'ou- 
Vris  k  porte ,  mais  je  ne  vis  pKiS  ,  ni  la  prince(Té 
de  Cajfimïf  ,  ni  le  ëruel  Bènnaskar,  Ma  fuiprifé 
fut  extrême. 

Cependant  lé  cadî  ,  k.  (es  gàtdeà  impatiens 
d'attendre  fi  long  -  tems  ,  ehtrèrent  dans  \à 
chambre.  Le  cadi  me  fie  faifir  pair  fes  foldats  ^ 
en  me  difant  :  *<  Malhènreux  ,  où  eft  la  prin- 
ï>  cefTe  ?  Où  eft  celui  qui  nous  a  révélé  ta  mé-^ 
9»  chanceté. 

«  O  comble  du  rilalhetir  !  m'écrîii-je  ,  ô  dé- 
»  fefpoir  !  »  Je  m'apperçus  c[ue  ma  voix  écoic 
comme  là  voix  de  Benna^kar,  Je  regardai  mes 
Vêtemens  :  c'étoient  ceux  Ati  magicien.  En  \xti 
mot ,  je  ne  pouvois  plus  douter  que  ^  pour  me 
punir  de  lui  avoir  manqué  de  foi ,  il  ne  m'eitc 
donné  fes  traits  &  fa  figuré. 

Je  tombai  aux  pieds  du  cadi ,  en  lé  fùppiiant 
de  m'écouter  un  moment.  Je  lui  racontai  toute 
mon  aventure  depuis  que  j'étois  entré  dans  k 
maifon  de  Bennaskar ,  jufqu'à  l'inftant  préfenr. 
Il  traita  mon  difcours  de  fable.  Ses  gardes  eri 
rirent.  Néanmoins  ,  après  un  moment  de  ré- 
flexion y  il  me  regarda  fixement ,  &  m'ordonna 
de  délivrer  la  princefle  &:  mon  ami  de  l'enchan- 
tement où  je  les  rerenois. 

J'eus  beau  attefter  le  ciel  de  la  vérité  de  meâ 

paroles 
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paroles.  Le  cadi ,  indigné  de  mon  obflinatioîi 
prétendue  ,  me  fie  donner  cent  coups  de  cha- 
bouc  par  fes  gardes. 

Pour  comble  d'infortune  ,  Bennaskar  m'appa- 
rut  au  bout  de  la  chambre.  Je  criai  :  «  Le  voilà, 
»>  le  traître  qui  me  fait  (î  cruellement  fouf- 
î>  frir  !  »  —  Le  cadi  regarde  de  tous  côtés  j  &c , 
ne  voyant  perfonns,  il  s'imagina  que  je  me  mo« 
quois  de  lui.  Il  me  fit  encore  donner  une  cen- 
taine de  coups  de  fouet. 

Accablé  de  défefpoir ,  &  fuccombant  à  la  vio- 
lence d'un  tel  châtiment ,  je  tombai  par  terre, 
presque  fans  vie.  Les  gardes  me  trainèrent  eu 
prifon.  On  me  mit  dans  un  cachot  profond  dC 
obfcur  ,  où  l'on  me  chargea  de  chaînes. 

Dès  le  lendemain  ,  je  reparus  devant  le  cadi , 
dans  la  falle  publique  de  juftice.  On  me  fit  mon 
procès.  Je  fus  condamné  à  être  brûlé  vif 'e  jour 
fuivant  ,  à  moins  que  je  ne  délivralT^  avant  ce 
tems  ,  la  princeiïe  de  Caffimir  6i  Mah  >ud. 

Il  eût  écé  inutile  de  répéter  mes  proteftarions. 
Quand  j'aurois  juré  mille  &  mille  fois  par  Alla  , 
que  j'étois  le  véritable  Mahoud ,  &  que  tout  ce 
que  je  fouffrois  écoit  un  effet  des  enchanuemens 
de  Bennaskar ,  on  étoit  déterminé  à  ne  me  pas 
croire.  Je  pris  donc  le  parti  de  ne  rien  répondre. 
Mon  filence  fut  mal  interprété.  Ou  l'attribua  à 
jjne  obftination  indomptable.  Pour  me  fair^i 
Tomi  XXlXt  A  a 
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parler ,  on  ordonna  aux  bourreaux  de  me  donner 
«ne  baftonnade.de  cinq  cens  coups.  Alors,  je 
priai  le  cadi  de  confidérer  f\  j'avois  quelque  chofe 
à  répliquer  dans  la  fituation  où  je  me  trouvois. 
f<  Mon  hiftoire  eft  vraie  dans  toutes  fes  circonf- 
«  tances,  ajoiitai-je  ,  je  fouffre  pour  la  promefle 
V  téméraire  que  je  hs  à  Bennaskur  ;  je  dois  me 
«  foumetrre  avec  réfignacion  à  la  rigueur  de  mou 
■»  fort.  » 

Le  cadi  outré ,  me  fit  reconduire  au  cacher 
On  drefTa  un  bûcher  iur  le  marché  public  ,  & 
l'on  prépara  tout  pour  me  faire  brûler  le  lende^ 
main  en  rréTence  de  tout  le  peuple. 
-  Je  pi^ifai  une  nuit  cruelle.  Je  fodhaitois  que 
le  (oleil  ne  fe  levât  plus  jamais.  Vain  fouhait'! 
Cette  nuit  affieufe  ne  me  parut  qu'un  moment. 
Les  étoiles  difparurent ,  comme  à  l'ordinaire  y 
en  prifence  du  jour  ,  &  je  vis  approcher  Iç 
moment  de  mon  exécution. 

La  prifon  étoir  entourée  d'une  foule  de  peuple 
répandu  dans  routes  les  rues  ^qs  environs  ,  juf- 
qu  à  la  place  où  éroit  drefle  le  bûcher.  Quand 
îe  paflai  ,  les  uns  m'accabloient  d'injures ,  les 
autres  me  crachoient  au  vifage  j  quelques  -  uns 
même  me  lapidèrent. 

En  avançant  vers  le  bûcher  ,  j'apperçus  le 
cadi  &  fes  officiers  aiîàs  iur  une  efpèce  d'am- 
phithéâtre couvert,  qu'on  avoit  élevé  devaiu  I® 
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toucher.  Il  me  fie  veniu  devant  lui ,  Se  me  die* 
"  Infâme  magicien  ,  je  veux  bien  encore  te 
9>  laifTer  maîcre  de  ron  fort  :  rends  la  princelTe 
3>  &  ton  ami  que  tu  caches  par  le  pouvoir  de 
ï>  ton  art,  ou  la  fentence  que  la  loi  porre  contre 
«  toi  &z  tes  femblables  ,  va  être  exécutée  dans 
s>  toute  fa  rigueur. 

55  O  cadi ,  ô  mon  juge  !  lui  dis-je  ,  puifque 
î>  vous  ne  voulez  pas  croire  ce  que  je  vous  ai  dir> 
w  faites-moi  au  moins  favoir  qui  m'a  dénoncé 
5J  à  votre  tribunal  ,  qui  m'accufe  de  magie  ou. 
ï>  de  forcellerie  ?  Ne  fuis-je  pas  Bcnnashar ,  riche 
î>  marchand  de  Dély  ?  Où  font  ceux  qui  ofenn 
5»  s'élever  contre  moi  de  me  calomnier  ?  Vous 
5>  ères  venu  cette  nuit  dans  ma  maifon.  Vous 
»>  vous  êtes  faifi  de  ma  perfonne.  Vous  m'avez 
«  fait  conduire  en  prifon  ,  &  jeter  dans  un  ca- 
»  chot  où  l'on  m'a  traité  comme  un  vil  efclavé- 
«  Vous  me  condamnez  à  être  brûlé  vif  :  touc 
►9  cela  fans  témoin  ,  fans  aucune  preuve  du  C!i:nè 
»  dont  vous  me  punillez.  C'eft  pourquoi  ,  o 
»>  cadi  !  j'en  appelle  à  l'équité  du  fultan  de 
3>  l'orient ,  &:  j'efpère  que  mes  concitoyens  ne 
w  permettront  pas  qu'on  m'exécute  ainfi,  fans 
»  avoir  conftaté  mon  crime. 

5>  Jeune  homme,  répliqua  le  cadi ,  votre  ap- 
3>  pel  n'èft  pas  nécelTaire.  Je  fuis  bien  éloigné 
j,>  de  condamner,  fans  raifon  valable  ,  aucun  des 

Aaij 


571  Les     Contes 

»  habîtans  de  Dély.  Vous  auriez  raifon  de  vou^ 
»  plaindre  ,  de  je  feroisle  premier  à  vous  écouter, 
j>  fi  vos  propres  paroles  ne  vous  coiidamnoienc 
3>  pas  elles-mêmes.  Hier  vous  proteftiez  que  vous 
«  n'étiez  pas  Bennaskar ;  aujourd'hui  vous  dites 
»>  que  vous  l'êtes.  Vous  voilà  convaincu  de  fauf- 
j>  fêté  par  votre  propre  bouche.  Si  vous  n'étiez 
a>  pas  un  magicien  ,  qu'aviez- vous  befoin  de  nier 
s>  hier  que  vous  étiez  le  marchand  Bennaskari'  » 
Le  peuple  applaudit  au  difcours  du  juge.  Cha- 
cun cria  que  j'étois  im  magicien ,  &  que  je  mé- 
ritois  le  feu. 

Les  gardes  me  lièrent  fur  le  bûcher  avec  les 
chaînes  que  j'avois  toujours  portées  aux  pieds 
&  aux  mains ,  depuis  le  moment  que  j'avois  été 
pris.  Le  peuple  jeta  un  grand  cii  de  joie.  On 
mit  le  feu  au  bûcher  :  bientôt  la  fumée  &  la 
flamme  enveloppèrent  le  malheureux  Mahoud. 

En  un  moment ,  je  ne  vis  plus  ni  le  ciel  ni 
la  foule  du  peuple  qui  remplifloit  la  place  :  mais 
je  me  trouvai  au  centre  du  bûcher  fous  la  forme 
d'un  crapaud.  Je  tâchai  de  fortir  du  milieu  à^^ 
flammes.  Je  me  traînai  avec  quelque  peine  fous 
une  pierre  de  la  rue. 

Le  peuple  refta  fur  la  place  jufqu'à  ce  que  le 
bûcher  fut  entièrement  confumé.  On  porta  les 
cendres  hors  de  la  ville  ,  où  on  les  jeta  au  venr^. 
Je  reftai  fous  la  pierre  jufqu'à  la  nuit. 
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T'avoÎs  deifeln  de  fortir  de  la  ville  des  qu'il 
feroit  alTez  fombre ,  pour  le  faire  en  sûreté.  Mais 
le  fommeil  vint  fur  moi  ,  au  tems  où  les  ani- 
maux fe  retirent  pour  repofer;  Se  en  m'éveillant 
je  me  trouvai  dans  cette  forêt  où  je  vivois  de- 
puis un  mois  ,  lorfque  je  fis  la  rencontre  de  ces 
deux  compagnons  ,  de  ma  folicude  &  de  mon 
malheur. 

«  Vos  aventures  font  furprenanres  ,  o  Mû' 
T)  houd  !  dit  le  fultan  de  VInde  ;  elle  nous  ap- 
5>  prennent  combien  la  prudence  nous  eft  né- 
«  celTaire ,  à  nous  qui  femmes  enveloppés  dans 
55  le  même  malheur  que  vous.  Je  vois  que  nos 
*r  maux ,  à  l'un  &  à  l'autre ,  viennent  d'un  dé- 
»  faut  de  confiance  en  la  protection  à'Alla.  Je 
n  dois  avouer  que  cet  être  tout-paiflant  eft  toiî- 
j>  jours  prêt  à  fecourir  ceux  qui  ne  fe  manquent 
M  point  à  eux-mêmes. 

J5  Mais  ,  o  Mahoud  !  fouffrez  que  je  vous 
»  falfe  part  de  mon  inquiétude.  Qu'eft  devenus 
3->  la  beiïe  Hemjunah  ,  princeflTe  de  CaJJlmïr.  Ne 
w  vous  étonnez  pas  de  ma  demande ,  ce  nom 
«  rappelle  à  mon  efprit  des  idées  qui  ne  s'efFa- 
»  ceront  jamais.  Comment  une  fi  aimable  per- 
>»  fonne  ,  une  princefTe  fi  belle  &:  fi  innocente  , 
r>  a-t-elle  pu  être  foumife  au  pouvoir  d'un  en- 
M  chanteur  ?  Mais  dois-je  m'en  étonner  ,  moi 

Aaiij 
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s>  qui  éprouve  le  même  fort  ?  Sûrement,  notre 
M  compagnon  que  vous  décorez  du  titre  de  priii- 
M  cefTe,  ne  peut  pas  être  la  fille  de  Zebene-^er^ 
M  faltan  de  Caffîmir, 

3>  C'eft  elle-même ,  répondit  Mahoud  :  elle  a 
»  été  mctamorphofée  comme  nous  ;  cet  autre 
3j  que  vous  voyez  à  ma  droite  ,  eft  Horam  ,  le 
»  vifir  favori  de  Mifnar ,  fultan  de  Dély. 

»  Quoi  !  s'écria  Mifnar  tranfporté  d'étonné- 
«  ment ,  quoi  !  mon  fidèle  Horam  partage  mes 
3>  malheurs.  Mifnar  efi:  donc  comme  la  feuille  de 
s>  l'automne,  ou  comme  la  plume  que  le  vent 
>»  emporte.  » 

Horam ,  apprenant  qu'il  étoit  en  préfence  de 
fon  feigneur ,  le  fultan  de  Dély ,  lui  témoigna 
fon  refpeéb  autant  que  fa  forme  hideufe  put  le 
lai  permettre  :  Mahoud  imita  l'exemple  du  vifir. 

Mifnar  fe  tournant  vers  la  princelfe  de  Cajfi- 
mir  ^  lui  dit  d'un  ton  obligeant  : 

«  OpiincelTeî  quel  accident  étrange,  quel 
35  enchantement  cruel  a  pu  vous  faire  perdre  la. 
v>  plus  belle  des  formes,  pour  vous  donner  ce'le 
n  d'un  vil  reptile  ?  Soufïlez  que  je  vous  demanda 
»  le  récit  de  vos  malheurs  depuis  que  vous  avez 
ti  quitté  la  cour  de  Zebenei^er  votre  illuftre  père. 
?>  Agréez  mes  vœux  pour  votre  délivrance.  Moiv 
9>  bras  eft  trop  foible  pour  travailler  à  votre  ré- 
»  tabliffemeiit  &  au  mien* 
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T,  Très- magninque  fult^n  ,  répondit  la  pria- 
«  ceOfe  Uemjunah  ,  j'obéirai  à  vos  ordres  ,  quel- 
»>  que  douloureux  que  me  foie  le  iouvenir  de 
sj  mes  malheurs.  Mon  indifcrétion  me  couvrira 
j)  de  honte  :  cependant  je  facisferai  votre  curio- 
5>  fité, 

»  Non,  princelfe,  reprit  le  faltan  :  c'eft  affez 
T>  de  eonfelfer  nos  fautes  à  la  face  du  ciel» 
3>  Celui  qui  prend  plaifir  au  récit  des  peines 
s»  d'autrui  efl  le  plus  lâche  des  enfans  de  la 
î>  terre. 

n  Je  remercie  Alla  ,  dit  la  princelTe  ,  de  ce 
-n  que  mon  indifcrétion  n'a  pas  écé  telle  que  le 
3->  fultan  de  Dcly  femble  la  foupçoiiner.  Mon 
M  malheur  vient  d'une  foiblcfle  commune  aux 
»>  jeunes  perfonnes  de  mon  fexe.  U  y  en  a  peu 
sj  qui  en  foient  exemptes. 

«  Plus  un  diamant  a  d'éclat,  reprit  M'ifnar^ 
n  plus  le  moindre  défaut ,  s'il  en  a  ,  eft  apparent, 
»>  De  même  le  rofeau  le  plus  foible  eîl  celui  qui 
ft  cède  le  plus  aifément  à  l'impreffion  de  Tair. 
»  Votre  fexe  a  une  délicarefTe ,  un  éclat  qui  fait 
si  paroître  la  moindre  faute  ,  quelque  légère 
95  qu'elle  foit.  Je  ne  doute  pas  que  l'extrême  fa- 
M  gclfe  de  la  princeffe  de  CaJJimir ,  &:  fa  pro- 
9>  fonde  modeftie,ne  lui  faffènt  regarder  comme 
9»  un  crime  ,  ce  que  tout  le  monde  msrtroit  ail 
M  uombte,  des^  perfedlions- 

Aaîv 
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«  O  fultan  !  dit  Hewjunah  ,  l'excès  de  votrô 
j»  indulgence  ne  diminuera  point  ma  faute  à  mes 
3j  yC'-^  ;  &  mon  filence  peut  la  groffir  aux  vôtres, 
n  Souffrez  donc  que  je  vous  raconte  mon  hiftoire, 
j>  de  peur  que  mon  crime  ,  tenu  caché  &  fecret, 
s»  ne  foît  jugé  plus  grand  que  lorfque  je  le  révé- 
j>  lerai.  n 

Tandis  que  la  princefle  parloit  ,  un  Dervis  ^ 
courbé  fous  le  poids  des  arts  &  des  infirmités, 
parut  d-ins  l'épaiffeur  de  la  forer. 

Horam  ,  fe  remettant  d'abord  les  traits  da 
faint  homme,  dit  au  fulran:  «  Magnifique  fei- 
3j  gneur ,  voilà  Shemshelnar ,  le  plus  faint  des 
3>  adorateurs  à' Alla  ,  le  plus  pieux  àes  habttans 
»  de  TAfie.  t 

55  Je  ne  me  remers  pas  fes  traits,  dit  Mifnar  ' 
-  venoit-il  à  l'alfemblée  du  Divan  ? 

»  Non ,  glorieux  fultan ,  répondit  Horam ,  fon 
«  grand  âge  l'en  empêchoit.  « 

Shemshelnar  approcha  de  l'endroit  où  étpient 
les  quatre  crapauds.  Il  fe  profterna  devant  JWif- 
nar.  Se  dit  : 

«  Que  le  prince  de  VInde  ne  fcit  pas  'furpris 
«  que  Shmeshelnar ,  fon  efclave  ,  le  reconnoiife 
sj  fous  la  forme  que  lui  a  donné  le  pouvoir  d'ua 
3>  enchanteur.  O  fultan  !  je  n'ignore  aucun  des 
î'  maux  qui  t'accablent.  Je  les  avois  prévus , 
;»  quojcjue  je  ne  puflTe  affifter  à  ton  conleil.  Je 
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j»  priois  pour  toi  dans  le  fecret  de  ma  follrude. 
î»  Je  conjiirois  celai  qui  eft  plus  fort  que  la  fnreur 
s»  des  méchans,  de  détourner  de  roi  les  mù\}X 
»>  dont  ils  te  menaçoient.  ^lla  a  exaucé  ma. 
»  prière.  11  m'a  vu  profterné  dans  ma  cellule,  & 
>»  il  m'a  envoyé  le  Genlc  Bakoudi ,  qui  m'a  or- 
j>  donné  de  te  chercher  dans  la  forêt  de  Tarâ- 
3i  pajan  ,  où  ta  nouvelle  forme  te  forçoit  de 
«  ramper. 

»  J'ai  dit  â  Bahouài  :  O  Génie  J  comment 
3>  puis- je  accomplir  tes  ordres?  Mes  pieds  re- 
3>  fufent  de  me  porter.  Les  infirmités  m'ac- 
3>  câblent. 

»  Va  ,  reprit  Bahoudi  ,  en  me  touchant  du 
îî  bout  du  doigt.  Le  ciel  t'envoie  la  force  nc- 
j5  cefTaire  pour  exécuter  ce  qu'il  t'ordonne.  La 
i>  forcière  Ulin  a  métamorphofé  ton  prince  en  le 
»  plus  hideux  reptile  de  la  terre:  ce  qui  ne  doit 
j>  point  t'étonner  ;  car  tel  eft  le  deftin  des  hom- 
y*  mes  les  plus  éminens  en  vertu  dz  en  dignité. 
j>  Quand  leurs  ennem.is  trouvent  l'occafion  de 
»>  leur  faire  fentir  leur  pouvoir,  ils  les  rcduifenc 
'»  à  la  condition  des  êtres  les  plus  vils.  Tu  trou- 
«  veras  le  fultan  au  milieu  de  trois  autres  mal- 
»>  heureux  comme  lui.  Te  ne  peux  délivrer  que 
j>  le  prince  de  Y  Inde,  Les  trois  autres  doivent 
»  refter  dans  l'enchantement,  jufqu  a  la  mort  de 
w  la  forcière  Ulin* 
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î>  Mais  ,  ô  fultan  !  continua  le  Dervis ,  avanr 
V  que  je  dérruife  le  charme  qui  te  captive,  le 
5î  Génie  m'a  commandé  de  te  répéter  ces 
»  mots  : 

»  La  religion  ,  ô  Mifnar  /  efl:  le  premier  & 
«  le  plus  grands  des  devoirs  de  l'homme.  Ado- 
j5  rer  Allu  ,  fuivre  la  loi  de  icn  prophète ,  c'efl 
;>  le  plus  noble  hommage  d'un  cœur  reconnoif- 
»  fant.  Celui  qui  a  inftitué  les  cérémonies  piea- 
»  fes ,  &  les  pratiques  de  dévotion,  a  aufli  établi 
»>  les  différentes  conditions  de  la  fociété  ,  avec 
»5  leurs  devoirs  &  leurs  obligations.  Eil-ce  donc 
5>  honorer  Alla ,  que  de  négliger  les  devoirs  le» 
«  plus  indifpenfables  de  l'état  où  il  nous  a  placé, 
j5  pour  faire  des  pèlerinages  ?  O  prince  !  le  ca-» 
»  cher  de  Mahomet  que  t'a  vanré  le  Prophète 
»  Mangélo,  n'eft  il  pas  ce  fceau  ineflaçabie  que 
j5  tous  les  fidèles  portent  imprimé  fur  le  front, 
3>  &  qui  nous  donne  la  force  d'obéir  à  la  voix  de 
»  la  raifon  &  de  la  religion  ?  La  ceinture  à'Opak- 
•>■>  ka  ,  que  porte  l'enchanteur  Kifri  ,  n'eft  autr-e 
«  chofe  que  la  prévoyance  Se  la  prudence ,  qui 
«  font  les  meilleurs  alliés  que  puilTent  avoir  le 
«  fultan  de  l'orient.  Mifnar  abandonnne  fou 
3>  peuple  pour  le  fauver ,  Se  livre  à  la  difcréiioM 
«  de  fes  ennemis  ,  fes  états  qu'il  veut  confer- 
5>  ver  !  Puifqu'^//a  t'a  fait  affeoir  fur  le  trône 
«  de  VInde ,  c'eft  de  là  que  tu  dois  lui  adrelTer 
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i>  tes  prières.  Mais  le  ciel  .1  piric'  clés  Foil-ïlcircs 
3>  qui  viennent  plutôt  de  l'ignorance  (]ue  de  la 
«  mauvaife  volonté.  C'eft  pourquoi ,  je  r.-î  cor'- 
»  mande  de  te  lever,  ô  fultan  !  ajoura  le  Dervîs 
«  en  le  touchant  ;  leve-toi  de  la  pouiTîère  où  vj. 
>»  rampes.  Reprends  i'cclat  dont  ^l/Ia  t'avoit  re- 
3>  vèru.  Sache  &  fouviens-toi  que  Mahcmct  te 
5>  protège ,  qu'il  a  appefanri  fon  bras  fur  tes  en- 
5>  nemis  ,  qu'il  t'ordonne  de  marcher  contre  cu?{  , 
>»  en  t'alTurant  que  leurs  enchantemens  ne  pour- 
5»  ront  renverfer  tes  projets  ,  que  leur  pouvoir 
5>  magique  cédera  toujours  à  ta  prudence  ,  a 
■>■>  moins  que  tu  ne  te  jettes  indifcrertementdans 
«  leurs  pièges.  Sois  vigilant  &  piuJent,  <?:  ne 
M  crains  rien.  Tout  ce  qu'ils  peuvent ,  c'efi:  de  fc 
35  fouftraire  à  tes  coups  par  la  puifTance  de  leur 
35  art  -,  &  tu  ne  faurois  rien  tenter  contre  eux , 
35  dont  ils  ne  fcient  inftruits  auparavant.  C'efl; 
jj  de  cette  prévoyance  qu'ils  rirent  leur  plus 
33  grande  force.  Sois  ferme  dans  tes  réfolutions, 
3>  vif  &  courageux  dans  l'exécution,  mais  pra- 
33  dent  «Se  circonfpeâ:  avant  l'entreprife.  Car, 
3J  quand  la  force  leur  manque ,  ils  emploient  la 
33  rufe  pour  te  perdre.  » 

Quand  Shtmshdnar  eut  fini  de  parler  j  Mlfnar 
fe  leva  majeftueufement ,  &  reparut  fous  fes 
véritables  traits.  Mais  avant  de  répondre  au  faine 
Dervis  qui  l'avoit  délivré  y  ii  fe  proflerna  &  adora 
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la  bonté  à' Alla  Se  de  fon  prophète,  qui  avok 
éclaté  en  fa  faveur,  en  détruifant  l'enchante- 
ment fous  lequel  il  gémilfoit  par  le  pouvoir  ty- 
ra/inique  à'VUn.  Après  cet  ade  de  religion ,  il- 
remercia  Shemshelnar  de  fes  fages  confeils ,  &  de 
la  liberté  qu'il  venoit  de  lui  rendre. 

Le  Dervis  lui  répondit  :  «  Vous  faites  bien  J 
»  ô  Mifnar  !  d'adorer  &  de  remercier  Alla  avanc 
»>  toutes  chofes.  A  lui  feul  appartient  toute  gloire 
35  &  tout  hommage  ;  Shemshelnar  n'eft  que  l'ef- 
«clave  de  Mahomet  ^  ton  prophète  &  le  mien. 

5j  Et,  reprit  le  fultan  ,  n'y  at-il  pas  lieu 
jï  d'efpérer  qu'il  plaira  au  grand  prophète  des 
«  fidèles  de  rendre  auflî  la  liberté  à  ceux  qui 
«  foufFrent  encore  le  fatal  changement  dont  je 
53  fuis  délivré  par  fa  bonté  ? 

33  Mifnar  peut  feul  les  délivrer  ,  répliqua  le 
53  Dervis.  Fais  périr  Ulin ,  &  ces  infortunés  , 
3»  victimes  de  fon  pouvoir,  te  feront  rendus,  à 
33  toi  &  à  eux-mêmes.  Mais  en  attendant  ils 
33  doivent  apprendre  par  l'exemple  de  ta  déli- 
33  vrance ,  à  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de 
33  leurs  malheurs  ,  à  efpérer,  &  à  prier  pour  ta 
33  sûreté.  Le  chemin  de  Dély  eft  par  cette  forêt,' 
33  &  le  palais  d'ï7//;z  eft  vers  la  gauche.  Elle  fait 
33  déjà  ton  rétabliifement  ;  &  elle  s'occupe  des 
33  moyens  de  te  tromper  une  féconde  fois.  Tiens- 
S3  toi  fur  tes  gardes.  Aies  plus  de  prévoyance  que 
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i>  par  le  pafTé.  Si  elle  triomphe  une  autrefois  ,  ta 
«  perte  eu  sûre  :  tu  mourras.  » 

Mifnar^  ayant  reçu  les  inftrudions  du  Dervis , 
prit  congé  de  fes  compagnons,  en  les  aflurant 
qu'il  fouhaitoit  de  renconrrer  au  plus  vîce  la  for- 
cière  Vlin  ,  pour  faire  valoir  fes  prétentions ,  re- 
couvrer fon  royaume ,  &  délivrer  fes  fidèles 
fujets ,  fes  chers  amis ,  des  mains  de  cette  cruelle 
enchanterelTe. 


Suite   du  conte  des  Enchanteurs  ^   ou 
MiSNAR^  Sultan  de  V Inde, 

J_iE  fultan  de  \Indc  traverfoit  la  forêt,  mâchant 
quelques  feuilles  que  le  dervis  Shemshclnar  lui 
avoir  données,  pour  le  foutenir  contre  la  violence 
de  la  faim,  jufqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  fon  palais. 

Après  deux  jours  de  marche ,  qui  fe  pafsèrenc 
fans  aucune  aventure,  il  entendit  les  cris  d'une 
femme  qu'on  mahraitoit.  Il  avance  ,  &  voit  de 
loin  quatre  brigands  qui  fiappoient  cruellemenc 
une  femme  qui  avoir  l'air  d'une  perfonne  de  dif- 
cindion. 

Mifriar,  indigné ,  vole  à  fon  fecours ,  &  défis 
les  quatre  brigands. 

Mais  ceux-ci  n'ofant  combattre  Mifnar,  prirent; 
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la  fuite  ,  laiiïant  la  dame  à  demi-morte.  Le  fultan 
s'approcha  d'elle ,  &  lui  demanda  par  quel  ac- 
cident elle  ctoit  tombée  dans  les  mains  de  ces 
voleurs  ,  &  pourquoi  ils  là  maltraitoient  ainfi. 

«  O  illuftre  étranger  î  lui  dit-elle,  en  verfant 
»  un  torrent  de  larmes ,  votre  air  m'annonce  un 
r»  hornm.e  au-  delTus  du  vulgaire ,  &  votre  géné- 
«  rofité  mérite  toute  ma  confiance.  Mon  fort 
»»  étoit  d'être  aimée  du  plus  beau  des  enfans  dés 
îï  croyans.  Je  fuis  fille  d'un  émir,  je  vivois  à 
jï  De'y  dans  la  maifon  de  mon  père.  Ha:{ar 
3i  m'aima.  Ha-^ar  commandoit  mille  hommes 
ï>  dans  les  armées  de  Mifnar ^  notre  magnifique 
i>  fukan.  Hélas  !  fon  amour  a  fait  mon  malheur. 
3ï  Le  fécond  fils  du  grand  Dabukombar^  aidé  du 
»  pouvoir  magique  de  renchanterefie  Ul'm ,  afpi- 
«  roic  au  trône  de  fon  frère.  Les  foldats  qui 
«  aiment  à  courir  les  hafards  de  la  guerre ,  défer- 
»  coient  chaque  jour,  quittant  le  camp  du,  prince 
»  de  l'Orient,  pour  s'aller  joindre  à  fes  ennemis* 
»  Ha\ar  fe  révolta  avec  fa  troupe.  J'eus  beau  l'en 
»>  dilfuader,  il  méprifa  mes  confeils ,  &  perfifta 
»>  dans  fa  révolte. 

"  On  n'a  point  d'occafions  de  s'avancer  fous 
>j  le  règne  pacifique  de  Mïfnar  ^  me  difoit-il , 
«  je  veux  fuivre  les  étendarts  de  fon  frère ,  & 
>3  tenter  la  fortune  fous  les  ordres  d'un  prince 
»  que  la  guerre  élèvera  fur  le  trône  de  ÏInds» 
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«  J'employai  coût  ce  que  l'amour  &  la  raifon 
sî  ont  (de  pouvoir  pour  le  àifTuader  d'un  crime  Ci 
»  déteftable.  Ha^ar,  ébloui'  par  un  fol  efpoir  de 
»>  grandeur,  me  répondoit  avec  enrhoufiarme  : 
,j  Mon  amour  eft  confiant.  Ne  crains  pas  que  je 
î>  change  de  maîcrefiTe  comme  de  fultan.  Bientôt 
»  tu  me  re verras,  tavori  d'un  nouveau  monarque, 
»  occuper  à  fa  cour  le  premier  rang,  ôc  t'élcver 
«  avec  moi  au-delT'us  de  ton  père. 

»  Hu^^ar  me  quitta  pendant  la  nuit,  &  bientôt 
n  après  j'appris  qu'il  étoit  allé  fe  joindre  aux 
s>  rebelles.  Mais ,  ô  généreux  étranger.!  quel  fut 
»  mon  chagrin  ,  lorfque  je  fus  quil/in  ,  cettp 
«  enchanterefle abominable,  devenue  amoureufe 
«  de  lui,  l'avoir  invité  à  partager  fon  lit,  &  le 
>5  pouvoir  qu'elle  a  fur  les  foibles  mortels  ?  Outrée 
3>  de  dépit ,  je  m'abandonnai  au  défefpoir.  Je 
■9J  quittai  d'abord  le  camp  ;  &c  loin  de  l'armée  de 
M  Aiifnar,  je  m'enfonçai  dans  l'épailTeur  de  ce 
t>  bois ,  fuivie  de  quatre  efclaves.  Dès  le  fécond 
j>  jour  de  marche ,  je  fus  enlevée  par  deux  fat/res 
»  du  bois.  Ma  fuite  me  fut  inutile  :  mes  efclaves 
»   me  cherchèrent  &  ne  me  trouvèrent  plus. 

»)  Les  fatyres,  favorifés  par  la  nuit,  me  conr 
fi  duihtent  par  des  fentiers  cachés  &c  embar- 
»>  ralTés  ,  jufqu'à  un  palais  éclairé  de  dix  mille 
n  lampes. 

»>  Ils  me  dirent  en  entrant  ;  fille  Qrgueillcufe^ 
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«  qui  afpiras  iVamouï à' Ha lar^  viens  contempler 

n  ton  anianr. 

»  Je  fus  conduite  dans  unefalle  magnifique, 
»>  &  de-là  dans  un  appartement  auffi  riche  oii 
»>  s'élevoit  un  trône  d'argent.  J'y  vis  Ha\ar^  le 
»  perfide  Ha^ar,  aflîs  à  côté  d'UIinj  la  déteftable 
„   Ulln. 

»  Ma  colère  fut  fi  grande ,  qu'oubliant  au  pou- 
15  voir  de  qui  j'écois ,  j'éclatai  en  reproches  contre 
ï>  mon  amant  infidèle.  Ha-^ar^  lui  dis-je ,  homme 
j>  rebelle  à  l'amour  &  à  ton  prince ,  ofes  -  ta 
«  préférer  les  embrafiemens  impurs  d'une  vile 
^  enchantereife,  auxcarelTes  innocentes  de  celle 
i>  qui  a  reçu  ta  foi? 

»  U/in,  témoin  de  mon  dépit,  écouta  mes 
»5  plaintes  avec  froideur,  &c  y  répondit  avec  uu 
s>  ris  infultant.  Courage,  me  dit-elle;  courage, 
»  ô  douce  maîrrelTe  à'Ha\ar  !  je  vous  ai  fait 
sj  conduire  ici  pour  me  divertir  :  vous  répondez 
s>  à  merveille  à  mon  attenre.  La  paffion  de  cet 
3>  aimable  jeune  homme  n'eue  été  rien  pour  moi, 
»  fi  je  ne  me  fuife  afiluée ,  par  mes  propres  yeux, 
3>  qu'il  préfère  les  plaifirs  fubltantiels  qu'il  goûte 
ïj  avec  moi,  aux  chimériques  délices  donc  fon 
j>  imagination  fe  repailfuit  auprès  de  vous.  Oui> 
»  belle  créature,  approchez,  ralfalfiez  vos  yeux 
»>  du  plaifir  de  voir  celui  que  vous  aimez  avec 
y  tant  depallioa». 
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«^  En  achevant  ces  mots ,  l'infâme  forcièré' 
T3  embn0oit  Ha\ar ,  5c  je  vis  le  traître  répondre 
,->  à  fes  carelfes. 

"  Je  ne  pus  fupponer  la  vite  de  rani:  de  me-; 
n  chanceté.  Je  ra'cvânouïs  aux  pieds  du  trône. 
}■>  Quand  je  revins  à  mci  j  je  me  trouvai  feuld 
j5  dans  un  appartement  rempli  d'ordures,  où  jô 
j'  fuppofai  que  l'on  m'avoit  mife  par  les  ordres; 
j>  de  la  cruelle  enchanrereilè. 

»  Le  lendemain  on  me  rarîiena  devarit  le  trônd 
j»  d'I/Iin ,  pour  y  entendre  fes  railleries  piquantes  i 
ii  de  Y  contempler  l'homme  le  plus  perfide  de  fori 
5>  fexci 

»  J'étoià  curieufe  de  favoir  comment  Se  pat' 
>s  quels  ordres ,  &  par  oix  l'on  m'avoit  tranfportéé 
1»  de  cet  appartement  dans  celui  que  je  venoié 
>•>  de  quitter.  Je  fis  femblant  de  m'évanouïr  un^ 
»  féconde  fois.  Je  tombai  j  des  efclaves  s'em- 
îi  prefsèrent  de  me  fecourir.  J'entendis  V/in  , 
a  qui  leur  difoit  :  quÈ  perfonne  né  s'approche? 
«  pour  la  faire  revenir.  Qu'oii  la  laifle  dans  cec 
j>  état  jufqu'à  ce  que  nous  foyons  fortis ,  l'aimable 
5î  Haiar  ôc  moi. 

»>  Alors  vous  la  conduirez  dans  le  petit  caveaii 
ï)  qui  eft  fous  mon  palais. 

5>  Je  perfiftai  dans  man  évanouifTemenr  fnp- 
jr  pofé.  Quand  Ulin  8C  Ha^ar  furent  fortis  dd 
tr  l'appartement ,  les  efclaves  me  porièîfent  dans 
Tome  XXIX.  Bb 
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«  le  caveau  fourerrain  ,  où  ils  m'?.h?.n6onticteiii 

«  à  mon  malheuieiix  fort. 

»  Dès  qu'ils  furent  partis  ,  je  cherchai  de 
jj  tous  les  côtés  le  partage  par  où  Ton  m'avoic 
«  defcenduej  car  je  n^'avois  pas  ofé  ouvrir  les 
ï3  yeux  jufqu'à  ce  moment.  Hélas!  je  l'aurois 
»  fait  inutilement  ;  cqs  lieux  écoient  ténébreux  r 
«  jamais  l'œil  du  jour  n'y  pénéïroi-t.  Après  bien 
5j  des  peines  &c  des  inquiétudes,  je  traverfai  eu 
3>  tâtonnant  plufîeurs  fentiers  auflî  fombres  que 
T>  la  caverne,  &  j'arrivai  enfin  au  pied  d'un  efca- 
«  lier.  Je  montai  en  tremblant,  ôc  me  trouvai 
ï5  dans  une  cour  du  palais.  Il  étoit  encore  jour. 
»  Je  redefcendis  quelques  degrés ,  &  je  m'allis 
j)  en  attendant  la  nuit.  Dès  que  je  crus  l'heure 
9)  favorable  à  ma  fuite  ,  je  réfolus  de  chercher 
a  une  iflfue ,  aimant  mieux  mourir  que  de  de- 
«  meurer  dans  ce  lieu  déteftable  ». 

j>  Ayant  traverfé  la  cour ,  je  parvins  au  bord 
jî  d'un  foITé  profond ,-  donc  l'eau  me  fembloie 
M  couler  autour  du  château.  Je  ne  doutai  pas^ 
«  qu'il  y  eut  d'autre  entrée  &  d'autre  iflue  au 
»  palais  ,  qu'un  pont  gardé  par  les  fatyres  du 
«  bois  comme  je  l'avois  pu  voir  lorfqulls  m'y 
Si  avoient  conduite. 

«  Je  favois  nager ,  je  l'avois  appris  dans  le* 
»>  bains  àes  femmes  de  mon  père.  Je  me  déter- 
?»  minai  à  traverfer  le  canal  à  la  nage  :  je  préfc- 
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tï  roîs  la  mort  au  fort  de  demeurer  plus  long- 
î>  tcms  prlfonnière  d'Ulin.  Je  me  jetai  dans  le 
3>  canal  :  la  peiir  me  donna  des  forces ,  j'atiei- 
sî  gnis  bientôt  l'autre  bord; 

»  Echappée  de  ce  premier  danger  ^  j'entrai 
s>  dans  la  forêt  où  j'errai  tout  le  refte  de  la  nuit, 
3>  fans  favoir  où  j'allois;  Ce  matin ,  à  la  pointe 
j>  du  jour ,  j'ai  entendu  un  bruit  confus  au  ira- 
j»  vers  des  arbres. 

»  Dans  un  inftant  je  me  fuis  vu  environnée 
3>  de  quatre  brigands  j  &  fans  votre  favorable 
j>  affiftance  ,  j'aurois  fouffert  la  tnort  la  pluâ 
>5  cruelle,  oU  peut-être  ce  qui  eil  pis  que  la 
?>  mort  même  >». 

AJijhar  tâcha  de  confoler  la  belle  étrangère.  U 
lui  demanda  fi  elle  croyoit  qu'il  fût  poffib'e  à  uii 
homme  courageux  de  forcer  l'entrée  du  f<alais 
à'Uuny  &  de  l'aller  combattre  jufques  fur  foii 
trône  d'argent. 

»  Si  j'ai  pu  en  fortir  auffi  heureufement  que 
3}  j'ai  fait ,  répondit -elle  ,  no  doutez  pas  que 
«  vous  ne  puifllîez  y  entrer  pair  la  même  voie  >■>. 

Cependant  le  fulian  Mijnar  paroilToit  indécis 
ou  même  méfiant. 

«  Sultan  ,  ajouca-t-elle ,  fouiTre2  que  je  voufi 
»  accompagne  dans  cette  noble  entrepiife.  Jo 
»  vous  en  alTurerai  le  fuccès  3>. 

Mifnar  parut  quitter  aulîi-tôt  toute  défiance^ 

Bbij 
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li  pria  l'éirangère  de  le  précéder  ,  pour  lui  frioîï^ 

tter  le  chemin  du  palais. 

«  Volontiers,  dit-elle.  Mais  nous  attendrons 
j>  la  nuit,  pour  pafler  le  canaL  Son  ombre  favo- 
j>  rable  nous  fera  d'un  grand  fecours  j». 

Mifnar  fui  voit  les  paS  de  la  belle  étrangère. 

Ils  entendirent  du  bruit.  Mifnar  dit  :  «'  Je  ti- 
j?  rerai  mon  cimeterre  ;  car  nous  pouvons  être 
»  furpris  par  les  voleurs  qui  rodent  dans  la  fo- 
jj-  rêt  y>, 

35  Fort  bien  ,  répondit  fa  conduâ:rice ,  la  pré- 
jj  caution  eft  bonne.  Armez-vous  du  cimetere 
3>  redoutable  de  vos  ancêtres  •>•>. 

Le  fultan  tenoit  fon  cimeterre  levé.  Il  ferre 
le;  pas  de  la  belle  inconnue  j  &c  au  momenc 
qu'elle  s'y  aitendoit  le  moins  ,  il  lui  porte  ur» 
grand  coup  entre  l'épaule  &  le  cou  :  elle  tombe, 

Aufli-tôt  elle  change  de  figure.  Ses  joues  plei- 
nes &  vermeilles  fe  creufent  comme  celles  d'une 
vieille  femme  décharnée.  Son  front  fe  ride  en 
fe  relTerrant;  fon  menton  s'approche  de  fon  nezj. 
Sa  gorge  tombe ,  8z  n'offre  plus  qu'une  peau» 
jaunâtre  flottante  fur  un  fqueletre.  Mifnar  re- 
connut les  traits  hideux  de  l'enchanterelTe  Uliriy 
qm ,  quoiqu'elle  répandît  beaucoup  de  fang  par 
fa  blelfure ,  eut  encore  afTez  de  force  pour  vomis, 
ces  imprécations  contre  celui  qui  avoit  triompha 
jde  fon  art. 
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n  Que  la  colère  de  notre  fexe  tombe  fur  toi  , 
n  o  le  plus  traître  des  hommes  !  puifqae  ton 
M  cœur  barbare  n'a  pu  fe  lailTer  attendrir  ni  p;  r 
î5  les  charmes ,  ni  par  les  malheurs  de  la  beauté 
î)  affligée.  Tu  as  évité  mes  pièges  en  violant  le 
«  plus  beau  fentiment  de  l'humanité ,  &  les  loix 
»>  les  plus  facrées  de  l'hofpicalité.  Infenfée  que 
*»  j'étois  de  me  fier  à  un  monftre  tel  que  toi  1 
07  De  quel  fecours  l'apparence  de  la  vertu  &  du 
j>  malheur  pouvoit-elie  m'ctre  contre  une  ame 
«  barbare  comme  la  tienne  ?  Tu  as  beau  te  faire 
»  appeler  le  lieutenant  à' Alla  fur  la  terre  ,  &: 
■>■>  l'ami  de  l'innocence  opprimée.  C'eft  un  vain 
«3  titre  que  tu  ne  méritas  jamais.  Non,  les  mal- 
»  heureux  ne  trouvent  point  de  protection  fous 
»  ton  règne.  Sous  l'apparence  de  la  vertu  perfé- 
»  cutée,  je  meurs  vidime  de  ton  perfide  cœur. 
55  Puifqu'^V/d  protège  de  pareils  hypocrites,  j'ai 
55  plus  de  raifon  c]ue  jamais  de  rejeter  fou  auto- 
«  rite  fur  le  même  principe  qui  me  fit  bravée 
))  fa  vengeance,  &  refufer  de  fuivre  (fis  loix  ». 

»  Déteftable  enchanterefTe  ,  répliqua  Mifnar  , 
»  vil  inftrument  du  crime  ,  rends  juftice  à  l'être 
«  que  tu  ofes  blafpuêmer.  Avant  de  quitter 
>■>  cQiiQ  demeure  mortelle  du  vice  &  de  l'infa- 
«  mie,  reconnois  la  fainteté  à^AUa.  Apprends 
.>  par  quels  moyens  j'ai  découvert  ton  artifice, 

>»  La  fuite  précipitée  des  quatre  brigands  qui 
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V  te  maltuairoient  quand  j  ai  paru  ,  eft  la  prfs- 
jj  mière  chofe  qui  m'a  fait  foupçonngr  ta  ma- 
3>  lice.  Un  homme  féal  peut-il  en  faire  tremblée 
P  quatre  autres?  Je  les  ai  défiés.  Je  m'attendois 
\i  au  moins  à  les  voir  revenir  fur  moi.  Quand 
ï>  j'ai  vu  qu'aucun  d'eux  ne  reparqi'lToit  ,  mes 
5>  foupçons  ont  augmenté  ;  l'hiftoire  que  tu  vienç 
55  de  me  faira  ne  m'a  paru  qu'une  fable  controu- 
si  vce,  pour  furprendrç  ma  crédulité.  Ton  conte, 
»>  tout  artificieux  qu'il  eft,  fe  contredit,  &c  n'a 
«  fervi  qu'à  me  cpnfirmer  ton  hypocrifie.  Le 
s»  défordre  de  ta  parure  fembloit  prémédite  , 
s>  moins  pour  exciter  la  compaHlon  que  le  defir. 
»  Tu  m'as  dit  que  ti^  avois  traverfé  le  canal  à  la 
3>  nage  ,  &  tes  vetemens  éroient  fecs  &  prppteç. 
^>  Tout  cela  fortifioit  me?  foupçons  jufqu'au  mo- 
^5  moment  où  tu  m'as  donné  le  titre  de  fultar». 
s?  Alors  je  n'ai  plus  douté  que  tu  ne  fulTes  la 
^  forcière  Uliri ,  ou  quelqu'un  de  fes  fuppôts. 
ji  Quelle  apparence  qu'une  femme  infortunée  , 
?>  échappée  heureufement  de  fon  palais  ,  eût 
3j  voulu  y  conduire  un  étranger  qu'elle  ne  con- 
â»  noiiïoic  pas.  L'éyidence  prenant  donc  la  phce 
33  du  doute  ,  j'ai  réfolu  de  me  venger.  Je  t'ai  fait 
?î  marcher  devant  moi  pour  mieux  exécuter  mou 
»  projet.  Tu  feps  comment  /îlla  a  conduit  mon 
is  bras  —  3'. 

Mifnar  n'acheva  pas  j   car  il  vit  que  l'efpit; 
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immonde  à'UHn  avoir  quitte  (on  corps  hideux, 
il  lailfa  ce  cadavie  dchguré  fervir  de  pâture  aux 
ours  &c  aux  tigres  de  la  foret. 

Le  fultan  revint  fur  fes  pas.  La  forcière  écoit 
morte.  Il  pouvoir  déformais  délivrer  fes  com- 
pagnons. Il  les  cherchoic  pour  leur  rendre  leur 
première  forme.  Il  vint  à  l'endroit  où  il  les 
avoir  lailTés  \  il  ne  les  trouva  plus.  Alors  il  fap- 
pofa  que  leur  enchantement  avoir  ceflfé  à  la  more 
d^UIin.  11  reprit  le  chemin  de  De/y ,  fubiiftant 
des  feuilles  que  le  dervis  lui  avoit  données ,  Se 
de  quelques  fruits  qu'il  cueillit  fur  fon  paiTage, 
Après  douze  jours  de  marche,  il  arriva  dans  une 
petite  ville  de  fes  états. 

Il  logea  dans  une  maifon  aflèz  pauvre  ,  oii  il 
trouva  une  vieille  femnte  ôc  fon  hls.  Il  leur  de- 
manda s'ils  pouvoient  lui  procurer  des  chevaux 
ou  des  mulets  pour  le  conduire  le  lendemain  à 
Jj£/y. 

5j  Hélas  !  répondit  la  vieille  ,  nous  n'avons 
«  plus  ni  chevaux  ,  ni  mulets,  ni  aucune  autre 
?»  monture.  L'armée  nous  a  tout  enlevé  >». 

<'  Quoi!  dit  M/fnar  étonné ^  l'armée  des  rebel* 
«  les  eft-elle  donc  venue  fi  près  de  Deiy  »  j? 

»>  Je  crois ,  répondit  la  bonne  femme ,  que 
s»  toute  armée  efi:  pour  nous  une  armcç  de  re- 
«  belles,  Cependant  les  foldais  nous  difoienc 
îî  qu'ils  étoient  de  l'armée  du  fulcan ,  qu"ils  ve- 
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fi  noient  nous  défendre  contre  les  rebelles  ;  maïs 
P  toute  leur  protedion  s'eft  réduite  à  nous  enlô- 
?j  ver  nos  bêtes  &  nos  provifions ,  fans  nous  rien 
»  payer.  En  nous  dépouillant  ainfi  de  nos  biens  , 
93  ils  proteftoient  qu'ils  étoient  nos  meilleurs 
?>  amis.  Si  c'eft-là  toute  l'amitié  que  l'on  doit 
«  attendre  des  grands  ,  nous  les  en  tenons  quit- 
«  tes  :  il  eft  meilleur,  pour  nous  autres  petits, 
jj  qu'ils  n'approchent  jamais  de  nous  a?. 

Le  fultan  fut  fenfîble  à  l'afflldion  de  la  veuve 
&:  à  la  folidité  de  fes  plaintes.  Elle  fortit  :  elle 
alla  chercher  quelque  peu  de  bois  pour  faire  da 
feu  ,  Se  préparer  quelque  nourriture  à  fon  nou- 
vel hôte.  Pendant  ce  tems  là  Mifnar  adreffoit  au 
piel  cçtte  fervente  prière  x 

«  O  Alla!  être  jufte  &  bon  par  excellence j  & 
3>  toi,  ô  prophète  des  croyans!  je  vous  prends  ^ 
»>  témoins  de  la  ûncérité  de  mon  cœur. Vous  favez 
»  avec  qu'elle  répugnance  je  m'engageai  dans  cetîe 
?î  guerre ,  &  combien  j'aurois  dciiré  de  gouverner 
35  toujours  mes  fujets  en  paix,  non  par  aucun  mo- 
«  tif  de  crainte  peifonnelle  ,  mais  uniquement 
>5  pour  l'amour  que  je  porte  à  mes  fujets.  Ce  font 
>j  mes  enfans  ;  leur  bonheur  eft  entre  mes  mains, 
w  Je  n'ai  point  de  plus  ardent  défir  que  de  leur 
»5  procurer  toutes  fortes  de  profpérités.  O  Alla! 
n  préferve  mon  cœur  de  l'avarice  &  de  l'ambi- 
ij  tion.    Tandis    que  les  grands  de  ma  cous  , 
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«  enivrés  de  la  gloire  militaire ,  me  confeillent  la 
«  guerre  &  le  carnage,  fais  que  je  n'oublie  jamais 
»  la  misère  du  peuple  ;  &  que  je  préfère  la  douce 
>*  fatisfadion  de  foulager  un  malheureux  que 
55  l'indigence  accable,  à  l'éclat  des  bienfaits,  dont 
35  je  ne  puis  combler  les  émirs  de  ma  cour  qu'aux 
5»  dépens  de  mon  peuple  ". 

Dès  que  la  vieille  fut  rentrée ,  le  fulran  dcguifé 
lui  dit,  quelle  feroit  bien  de  fe  plaindre  au  ful- 
tan ,  de  concert  avec  fes  voifins,  &  de  lui  faire 
préfenter  une  requête  dans  raifemblée  du  divan. 

«  Une  requête,  reprit  la  bonne  femme,  Sc 
>i  pourquoi  »  ? 

"'  Pour  obtenir  un  dédommagement,  dit  M}/- 
$y  nur  55. 

«  Hélas!  répliqua  la  vieille,  nous  n'attendons 
3»  de  dédommagement  &  de  confolarion  que 
35  èHAlla  !  Quel  autre  pourroit  avoir  pitié  de 
»»  notre  misère  »  ? 

«  Mais,  dit  Mifnar^  croyez  -  vous  donc  que 
35  votre  fukan ,  le  fidèle  adorateur  à' Alla  ,  fut 
.»■)  infenfible  à  vos  maux  55  ? 

«  Quoi!  pourfuivir  la  vieille,  le  fultan  peut-il 
»5  me  rendre  mon  fils ,  l'aîné  de  mes  enfans , 
j5  Tunique  confolarion  de  fa  mère,  le  foutien  de 
j5  ma  vieillelTe  ?  Ils  me  l'ont  enlevé ,  ci  t'ont  forcé 
}•>  de  fervir  dans  l'armée  royale.  Qui  fait  ce  qu'il 
P  efl  devenu  ?  Le  fuiçan  p^'ut-il  rappel'^r-  à  la  vi.^ 
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M  une  foule  de  braves  hommes  facrifiés  au  fort 
«  de  la  guerre?  Peut-il  faire  renaître  la  joie  dans 
M  le  cœur  des  veuves  &  des  mères  de  YInde}S''ii 
î>  le  peut,  qu'il  fe  hâte  de  confoler  fes  fajets  af- 
35  9igés,&  qu'il  foit  comme  un  dieu  fur  la  terre  yu 
Le  fultan  Mifnar  ^  frappé  des  paroles  de  Iq. 
TÎeille,  fenroit  combien  fes  obfer varions  étoieric 
j»fles.  Elle  parloir  de  l'abondance  du  cœur  :  fes 
plaintes  étoient  Texpreflion  oaive  des  fentimens 
dont  elle  éroit  pénétrée. 

«»  Qu'il  eft  rare,  difoit-il  en  lui-mcme,  qu'il 
»  ell  rare  que  le  riche  fente  la  misère  du  pauvre  ! 
»  Quel  eft  le  conquérant  qui,  au  milieu  des  ac-^ 
i>  clamations  de  fes  flatteurs,  entende  les  pleurs 
3ï  &  les  gémiiïèmens  de  ceux  qui  ont  perdu  leurs 
»  plus  chers  amis  pour  fa  défenfe  ■>■>  ? 

Mtfnar  paffa  la  nuit  chez  la  veuve.  Il  fe  leva 
le  lendemain  de  grand  matin,  &  pria  le  jeune  fils 
de  fon  hôtelfe  ile  le  conduire  à  la  ville  la  plus 
proche,  quin'étoit  qu'à  une  demi-journée  de  che^- 
min.  Le  jeune  hpmme  fe  fit  un  plaifir  de  l'accom- 
pagner.  Le  fultan  y  trouva  des  mulets,  &  le  joue 
fuivant,  il  arriva  à  Dély ,  capitale  de  fes  états, 

II  entra  clans  un  Caravanierai,  où  il  trouva  plu- 
fieurs  marchands  qui  vaquoienc  aux  affaires  de 
leur  négoce.  Il  leur  demanda  comment  ils  ofoienç 
s'occuper  de  com.meice,  tandis  que  les  arméçs 
^es  rebelles  couvroieiic  la  facç  de  Vlnis  ^ 
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Un  des  marchands  lui  répondit  :  «  Ce  qui  vous 
w  parcîc  un  fi  grand  inconvénient  ne  nous  in- 
"  quiète  guère.  Nous  attendons  le  fort  des  armes. 
«  Quel  que  foit  le  parti  qui  l'emporte  j  nous 
?•>  nous  foncions  afTez  peu  quel  maître  nous  fer- 
j>  vions,  pourvu  que  le  commerce  foit  encou- 
«  ragé.  Quant  au  parti  du  fultan  ,  il  étoit  défef- 
jj  péré  jufqu'à  ces  derniers  jours.  Le  Jeune  mo- 
3>  narque  avoi:  abandonné  fon  trône  &  fes  états , 
55  de  peur  de  tomber  aux  mains  de  (es  ennemis , 
»  &  les  capitaines  de  l'armée  s'étoient  défait  du 
j5  vifir  Horam,  prefque  le  feul  qui  lui  fût  refté 
î5  fidèle.  Mais  la  fortune  a  changé  >?. 

«  Et  quelle  eft  la  caufe  de  cet  heureux  chan- 
ii  gement ,  demanda  Mifnar  jj  ? 

Le  même  marchand  répondit  :  «  Depuis  dix 
>5  jours  le  vifir  Horam^  que  nous  croyions  tous 
35  mort ,  a  reparu  à  la  tête  de  l'armée  ,  au  grand 
j>  étonnement  de  tout  le  monde.  Il  a  dit  aux  of- 
35  ficiers  que  Mifnar ,  leur  jeune  fultan,  éroit  en 

vie  ;  qu'il  avoit  tué  l'ench4ntereire  Ulin ,  la 
V  protedriçe  de  fon  fière  Ahuhal ;  que  la  nou- 
55  velle  de  cette  more  avoit  jeré  l'épouvante  &  la 
55  confufion  dans  l'armée  des  rebelles  qui  s'étoit 
j5  dilfipée  -,  &  que  dans  peu  ils  reverrcient  leur 
>>  maître  glorieux  &  jufte ,  affermi  fur  \%  trông 
>»  de  \Init  «, 


59^  Les     Contes 

Mifnar  appiit  ces  nouvelles  avec  une  joie  fè* 
cretce.  Sans  s'arrêter  davantage  dans  le  Caravan- 
ferai ,  il  fe  rendit  d'abord  au  palais  du  vifir. 

Les  efclaves  de  Horam^  qui  ne  le  connoifToienc 
pas  ,  lui  demandèrent  ce  qu'il  défiroit  de  leur 
maître. 

II  répondit  qu'il  venoit  lui  donner  des  nou- 
velles du  fultan  de  l'Inde. 

A  ces  mots  ,  les  efclaves  l'introduifirenr  en 
préfence  de  Horam.  Le  vifir  reconnut  fon  maître^ 
fe  profterna  la  face  contre  terre  ,  &  le  félicita  de 
fon  heureux  retour. 

«  Mon  fidèle  Horam  ,  dit  Mifnar ^  lève-  toi. 
j3  Le  jour  n'eft  pas  encore  fort  avancé.  Fais  af- 
»  fembler  ma  cour.  Donne  les  ordres  nécelTaires 
v>  pour  que  mes  troupes  foient  fous  les  armes. 
»5  Envoie  tes  efclaves  à  mon  palais;  qu'ils  m'ap- 
»  portent  la  pourpre  impériale,  &  les  autres  at- 
»5  tributs  de  la  royauté.  Je  veux  me  montrer  à 
s»  mon  peuple.  Il  défire  ma  préfence ,  &  il  me 
»  tarde  de  voir  les  défenfeurs  de  mon  trône  ». 

Le  vifir  fe  leva.  Mijhar  l'embraffa  ,  en  lui 
difant  : 

«  Horam,  je  fuis  curieux  de  favoir  vos  aven- 
n  tLires  depuis  que  je  vous  quittai  dans  la  forêt  ; 
»  mais  le  bien  public  mérite  la  préférence.  Nous 
s>  goûterons  enfuite  les  charmes  d'un  entretie-n 
9î  particulier  ». 
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Le  fidèle -^orc7/;z  fit  aflemblei*  les  princes,  les  vi- 
Oas  de  les  grands  de  la  cour  de  Dé/y.  L'armée  eue 
ordre  defe  mettre  fous  les  armes  devant  ledivaut 

Le  fultan  Mifaar,  orne  de  la  pourpre  royale  , 
&  accompagné  d'une  pompe  brillante,  fe montra 
à  fon  peuple.  Dès  qu'il  fut  apperçu,  tous  fes  fu- 
jets,  tranfportés  d'une  vive  allégrenfe,  s'écrièrent 
unanimement  :  «  Vive ,  vive  le  fultan  de  nos 
»  cœurs,  la  gloire  &  la  force  de  VInde,  le  feul 
«  capable  de  triompher  du  pouvoir  des  enchan-* 
»>  temens  j'  ? 

Ai(/72(ir  goûta  le  bonheur  pur  d*un  grand  prince, 
celui  d'être  adoré  &c  aimé  de  fes  fujets.  Il  fit  des 
îargelfes  au  peuple  &  à  fon  armée. 

Les  vifirs  &  les  officiers  du  divan  aiïemblés , 
attendoient  l'arrivée  de  leur  glorieux  {iika.n,Mifnar 
monta  fur  fon  trône,  &  demanda  à  fon  fidèle 
vifir  des  nouvelles  de  l'armée  de  fes  ennemis. 

Horam  fe  leva,  &  alTura  fon  maîrre  que  l'ar- 
mée des  rebelles  étoit  difperfée  ;  ç\\\Ahubal  s'étoic 
retiré  avec  les  chefs  de  fon  parti ,  vers  les  rivages 
de  l'océan  de  VInde. 

Sur  ce  rapport ,  le  fultan  commanda  à  fej 
croupes  de  camper  autour  de  Dély ,  à- peu-près  X 
une  journée  de  la  ville.  L'armée  fut  réduite.  On 
réforma  une  partie  des  officiers  Se  des  foldats  que 
l'on  renvoya  vers  leur  famille.  On  proclama  b 
paix  dès  le  jour  fuivanc. 


398  Les     Contes 

Quand  l'aflembléè  des  vifirs^  des  princes  fut 
congédiée ,  Mifnar  fe  retira  dans  fon  palais ,'  ac- 
compagnée de  fon  fidèle  Horam ,  auquel  il  de- 
manda le  récit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  foii 
départ  de  rarmée. 

«  Magnifique  feigneur^  répondit  Horam,  dès 
n  que  vous  fûtes  parti,  j'apportai  tous  mes  foins- 
»>  pour  maintenir  Tordre ,  la  difcipline  &  la  fanté 
ï»  parmi  vos  troupes.  Je  cherchai  les  moyens  les 
»»  plus  commodes  6c  les  moins  difpendieux  pour 
M  approvifionner  convenablement  l'armée.  Je 
>>  chargeai  de  ce  foin  des  officiers  affidés.  Je 
j»  donnai  à  d'autres  ririfpèdiori  êtQS  tentes ,  afin 
w  qu'elles  fufient  toutes  en  bon  état.  Je  diftnbuaï 
»»  les  quartiers.  Je  fis  toujours  Camper  àd.ns  des 
«  terreins  fecs  &  biert  aérés  à  portée  des  rivières , 
3»  &  de  bonnes  fources ,  loin  des  marécages  &  de 
»ï  l'air  contagieux  des  forêts. 

3>  Tout  cela  fut  exécuté  avec  toute  l'habileré 
»  imaginable  de  la  part  des  officiers  de  mon  fei- 
»  gneur.  Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  dé- 
*  taii  à  ce  fujet ,  je  dois  feulement  en  rendre  juf- 
»  tice  à  ceux  qui  font  reftés  fidèles. 

»  L'armée  des  révoltés  étoit  afiez  tranquille, 
S)  Son  éloignement  nous  empêchoit  de  l'attaquer* 
n  Un  melTager  vint  en  diligence  nous  informer 
»  que  toutes  les  provinces  méridionales  s'qtoienc 
»  foulevéesj  que  l'enchanterefre  Ulln  étoit  caufs 
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si  de  leur  défedion  ;  qu'elle  condulfok  leurs 
8>  troupes  ;  qu'elle  avoir  fait  proclamer  Ah'jhal 
«  fultan  de  Vinde,  &  Qu'elle  étoit  déterminée  à 
«  le  foutenir  de  tout  fon  pouvoir. 
'  »  Je  fouhaitai  alors  que  le  fultan  mon  maîîre 
j>  lût  cette  trifte  nouvelle  fur  mes  tablettes,  &  je 
>>  ne  doutai  pas  qu'il  ne  l'apprît.  Mais  dès  la  ruit 
«  fuivante  nous  eûmes  une  féconde  allarme  plus 
3»  fâcheufe  que  la  première.  Un  efpion  vint  dire 
r>  que  l'armée  des  ennemis  n'étoit  qu'à  une  demi- 
«  marche  de  notre  camp.  Ce  qui  ne  pouvoir  être 
«  que  l'effet  de  l'enchantement ,  vu  la  diïlance 
î'  où  ils  étoient  peu  d'heures  auparavant. 

5>  Cette  nouvelle  jeta  la  confternation  parmi 
>»  les  officiers.  Ils  s'affemblèrenc  en  corps,  &  ac- 
3>  coururent  à  la  cente  royale,  demandant  avoir 
M  le  fultan  ,  ôc  déclarant  qu'ils  fe  joiadroient  aa 
w  parti  ennemi ,  fî  vous  ne  vous  mettiez  voas- 
»  même  à  leut  tète  pour  les  conduire  contre  les 
3i  rebelles. 

»  J'écrivois  des  dépêches  dans  la  tente  de  mon 
sj  feignent  ,  j'entendis  leurs  cris  tumultueux, 
«  Jugez  de  mon  embarras.  11  n'étoit  pas  prudem 
M  de  refter.  Ne  vous  trouvant  point,  ils  n'auroient 
«  pas  manqué  de  m'accufer  du  plus  grand  des 
«  crimes ,  de  celui  que  mon  ame  a  le  plus  en  hoc- 
î>  reur. Tandis  qu'ils  crioient  à  l'entrée  de  la  tente. 
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»  j'eus  îe  rems  de  prendre  un  habit  d'efclave ,  Sc 

ti  de  m'échapper  fans  être  reconnu. 

»  Je  forti  du  camp  avec  précipitation.  Je  fus 
»  arrêté  par  plufieurs  fenrinelles.  Je  dis  que  ]9 
«  perçois  des  ordres  du  vifir^  &  je  montrai  mon 
»  propre  cachet. 

»  Dès  que  je  fus  à  quelque  diftance  de  l'armée , 
»  je  me  repentis  de  ma  folie.  Qu'ai- je  fait,  di- 
»  fois-je  en  moi-même?  J'ai  abandonné  mon 
n  pofte ,  &  les  intérêts  de  mon  maître.  Il  eût  éce 
>5  plus  glorieux  pour  moi  de  mourir  à  la  tête  de 
»  fes  troupes,  ou  victime  de  leur  rage,  que  de 
M  m*expofef ,  comme  J'ai  fait,  à  une  mort  obf- 
5J  cure  j  car  je  périrai  infailliblement  dans  ce  dé-» 
>i  fert.  D'ailleurs,  peut-être,  ai-je  pris  vainement 
»  l'allarme.  Peut-être  l'armée  ennemie  n'eft-ellé 
y>  pas  aufli  près  que  je  le  crains.  J'aurois  dû  ref- 
jj  ter,  parler  aux  officiers,  &  tâchef  dé  lés  ap- 
»  paifer  par  de  bonnes  paroles. 

»  J'étois  incertain  fi  je  retournerois  au  camp, 
»>  ou  fi  ,  pénétrant  plus  avant,  je  chercherois  a 
ii  m'inftruire  par  mes  yeux ,  de  la  pofition  réeUe 
»»  des  ennemis.  Je  pris  ce  dernier  parti  :  j'avan- 
ii  çai  auffi  fecrettemerit  &  auflTi  protnptement 
»7  que  je  pus ,  vers  l'endroit  ou  leur  armée  de- 
»  voit  camper,  fuivant  le  rapport àes  efpions. 

»  J'aruivai  à  l'endroit  défigné  j  je  n'y  vis  ni 
a  fencinelles ,  ni  camp.  J'en  fus  furpris.  Je  pafTaî 

©ivtr© 
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»i  outre  ,  &  marchai  tout  le  jour  &  le  fiiivant 
M  fans  rencontrer  d'armée ,  ni  rien  qui  annonçât 
ji  fon  approche. 

»  Je  me  reprochai  ma  folie  &  ma  crédulité» 
j5  Hélas  !  Horam  ,  me  difois-je  à  moi-même  , 
»>  combien  tu  es  peu  digne  de  la  confiance  de 
«)  ton  maître  1  Cependant,  il  vaut  encore  mieux 
î>  que  tu  fois  trompé ,  que  de  voir  l'armée  en- 
«  nemie  fî  près  de  la  nôtre  j  ce  qui  n'eût  pu  fe 
}>  faire  fans  Un  pouvoir  furhaturel. 

55  Pénétré  de  ma  faute ,  je  fongeài  aux  moyens 
j»  de  la  réparer.  J'allois  retourner  au  camp,  dans 
j>  l'efpoir  de  ralfuret  les  troupes  ,  d'appaifer  les 
jj  officiers ,  en  leut  difant  que  je  rri'étois  moi- 
î»  même  déguifé  pout  aller  recônrioîrre  les  en- 
»  nemis ,  Se  que  je  favôis  par  mes  yeux,  que 
a  la  dernière  alarme  étoit  abfolument  fauffe. 

j>  Mais  au  moment  que  je  voulus  me  tourner 
j»  pour  prendre  lé  chemin  du  camp  ,  je  fentis 
»  mes  pieds  immobiles  ,  réfifter  à  ma  volontés 
i>  La  terre  trembla  ,  &  je  vis  l'enchanterèlTê 
,}  U/in  portée  fur  un  énorme  crapaud. 

»>  Sage  ôc  pénétrant  viiir  ,  mê  dit -elle  ,  d'uii 
j>  ton  infultaiit,  j'admire  votre  prudence  &:  votre 
»>  difcrétioii.  Quoique  yV/ûAo/7zcr&  la  troupe  îidelle 
M  de  fes  Génies  ne  nous  permettent  pas  d'avoit 
a  aucun  pouvoir  fur  vous ,  ni  fur  votre  illuftre 
>>  maître  ,  à  moins  que  par  votre  imprudence. 
Tome  XXIX,  Qc 
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M  vous  ne  tombiez  dans  nos  picges  ^  cependant , 
»  vous  voyez  que  cette  reftridtion  ne  nous  in- 
}>  quiète  guères ,  &  qu'avec  toute  votre  fa^elTe , 
»»  &  l'afliftance  ^Alla  ,  vous  ères  encore  aifez 
>»  aifément  les  dupes  de  nos  artifices.  L'araiée 
»  que  je  conduis  contre  celle  de  ton  miférabîe 
«  fultan  qui  rampe  dans  la  poulîière ,  n'eft  pas 
»  à  moins  de  quarante  journées  d'ici  \  les  mon- 
»  tagnes  &  les  foiêts  arrêtent  fa  marche  \  tk  ce- 
«  pendant ,  le  crédule  vifir  abandonne  (on  p'.'fte 
»  à  la  moindre  alarme  ,  à  une  faufïe  nouvelle 
»  dépourvue  de  toute  probabilité.  11  fuir ,  &  vient 
3>  fe  jeter  étourdiment  dans  les  mains  de  ct;lle 
j>  qui  faura  récompenfer  dignement  fa  pru- 
s>  dence  ôc  fa  fermeté.  Lâche  vifir  ,  deviens  à 
3>  l'inftant  ,  comme  le  reptile  qui  me  porte. 
»  Je  vais  te  tranfporter ,  dans  un  clin  d'oeil  , 
jï  dans  la  forêt  de  Tarapajan ,  où  tu  verras  plu- 
3>  fieurs  de  tes  fages  frères  venir  au-devant  de 
»  toi. 

3j  A  ces  mots  ,  la  forcière  infâme  fouffla  fur 
s>  moi.  Son  haleine  empeftée  opéra  mon  étrange 
35  métamorphofe.  Je  tombai  par  terre ,  &:  rampai 
j3  devant  elle  comme  un  crapaud. 

»  Ulln  me  toucha  enfuite  de  fa  baguette.  Je 
»  m'endormis  j  &:  quand  je  me  réveillai,  j'étoi? 
3J  dans  la  forêt  de  Tarapajan ,  entre  le  marchand 
»  de  Dély  &  la  princelle  de  Cajpmir  qui,  vrai- 
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sï  femblablement ,  étoien:  auffi  transformés  par 
»  un  effet  de  la  vengeance  de  cette  même  for- 
»  cière. 

»  C'étoit  une  confolation  pour  nous  ,  de  jouir 
«  encore  de  l'ufage  de  la  parole  :  nous  nous  ra- 
»  contâmes  mutuellement  nos  malheurs.  Ce  fut 
»  une  récréation  dans  l'état  où  nous  étions. 

35  Mahoud  me  demanda  le  premier  ,  le  récit 
»>  des  aventures  de  ma  vie  ,  &  je  les  lui  contai 
«  la  veille  du  jour  ,  où  le  glorieux  fulcan  de 
ji  Vinde ^  métamorphofé  comme  nous,  vint  nous 
»  honorer  de  fa  préfence. 

■>■>  Mahoud  nous  faifoit  alors  fon  hiîloire.  Votre 
»j  voix  frappa  mes  oreilles.  Je  craignis  que  mon 
*>  cher  maître  ne  fubît  un  fort  pareil  à  celui  de 
j>  fon  efclave.  Ma  crainte  n'éroit  pas  vaine.  » 

Quand  le  vifir  eut  fini  l'hiftoire  de  fa  méta- 
morphofé ,  Mïfnar  lui  demanda  fi  Hemjunah  ,  la 
princefle  de  Cafflmir  ,  leur  avoir  auffi  conté  fes 
aventures. 

«  Non  ,  glorieux  fultan  ,  répondit  Horam  ; 
»  elle  en  alloit  faire  le  récit ,  lorfque  vous  pa- 
»  rûtes.  Et  lorfque  Shemsheinar  vous  eut  dé- 
»  livré  ,  &  que  le  même  dervis  nous  eut  aflTurés 
»  d'une  prompte  délivrance  ,  elle  jugea  à  pro- 
«  pos  de  différer  n  nous  les  apprendre,  jufqu'à 
»  ce  que  nous  euffions  repris  notre  première 
*i  forme. 

Ccij 
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»  Cependant,  le  bon  dervis  Shemshelnar  re^^ 

j>  avec  nous ,  pour  nous  confolet  dans  notre  afflic- 

•  »  tion.  Deux  jours  après  que  vous  nous  eûtes 

»  quittés  ,  nous  appèrçûmes  tout  -  à  -  coup  une 

«  vive  lumière  ,   comme  un   éclair  ;  un  grand 

«  coup  de  tonnerre  fe  fit  entendre  ;  &  tandis  que 

j5  nous  nous  regardions  Tun  &  l'autre,  le  bois 

«  s'évanouit,  &  je  me  trouvai  dans  mon  palais 

3>  àsDély.  J'ignore  ce  que  font  devenus  Mahoud 

S3  &  la  princefTe  de  CaJJïmir  ;  mais  je  ne  doute 

«  pas  qu'il  n'aient  refTenti  comme  moi  ,  par  une 

»>  même  délivrance  ,  le  pouvoir  que  vous  avez 

3>  eu  de  détruire  les  enchantemens  à'Ulin  ,  en 

jj  l'immolant  à  votre  jufte  colère. 

j>  J'allai  trouver  aulÏÏ  tôt  les  vifirs  &  les  émirs 
î»  alTemblés  au  divan.  Ils  furent  étonnés  de  me 
«  voir.  Ils  alloient  procéder  à  l'éledbion  d'un  ful- 
3>  tan.  Car  les  nouvelles  de  l'armée  leur  appre- 
M  noient  que  Mifnar  ,  le  glorieux  Mifnar ,  &: 
»  fon  efclave  le  vifîr,  avoient  quitté  fecrétement 
>»  le  camp  pour  chercher  leur  sûreté  dans  la  fuite. 
35  Les  créatures  ^Ahubal  l'avoient  fait  propofeL' 
33  pour  fuccelfeur  de  fon  frère.  Toutes  les  voix 
35  s'étoient  réunies  en  fa  faveur.  Il  alloit  être 
35  proclamé  fultan  de  Vlnii  j  lorfque  j'entrai  au 
>»  divan. 

33  Inftruit  de   la  réfotution  des  vifirs  &  èiQ% 
33  émirs ,.  je  leur  dis  que  Mifnar  ,  notre  glorieux 
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»»  maître,  vivoir;  qu'il  n'étoît  forti  da  camp  que 
»  pour  aller  combattre  renchantereflTe  UUn  qui 
»>  protégeoic  Ahuhul ;  Sc  qu'elle  éroit  tombée  fous 
\)  {es  coups  ,  en  recounoiflTant  malgré  elle  ,  la 
»»  jullice  du  bras  qui  l'éctafoit. 

»  A  cette  nouvelle ,  les  vifirs  &  les  émirs  fe 
«  profternèrent  en  préfence  à^Alla  ,  le  remer- 
»»  ciant  de  fa  protedion  fîgnalée.  Les  trompettes 
»  annoncèrent ,  daus  les  rues  de  Dély  ,  le  re- 
»  tour  à'Horam ,  &  la  vidoire  que  Mifnar  avoit; 
»  remportée  fur  l'enchanterelTe  Ulin,^ 

»  Avant  que  l'afTemblée  fe  féparât ,  j'envoyai 
»  des  exprès  à  l'armée  ,.  annoncer  vos  glorieux 
js  fuccès.  Je  donnai  ordre  de  ramener  une  partie 
«  des  troupes  vers  Dély  ,  ne  laifîant  en  cam- 
sj  pagne  qu'autant  de  monde  qu'il  étoit  nécef- 
s>  faire  pour  obferver  les  mouvemens  des  enne- 
»>  mis  ,  &  Iqs  contenir  au  cas  qu'ils  voulurent  fe 
»  rallier  ;  car  je  favois  que  la  mort  à'Ulin  avoic 
ij  difperfé  leur  armée  confterncq. 

:j  Je  fus  content  de  voir  les  affaires  de  moa 
n  maître  aind  rétablies.  J'appris  bientôt  après  , 
>ï  que  le  magnifique  fultan  de  Vinde  approchoit  \ 
n  &ç  Uaram  ,  ton  efclavç,  jouit  encorç  de  la  vue 
»  de  fon  feigneur.  » 

Quand  le  vifir  eut  fini  ce  difcours ,  il  fe 
profterna  devant  Mifnar  ,  &  lui  demanda Çi  loa 
enverroit  un  ambafladeur  au  fultan  de  Cû//r-. 

Cciij 
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mlr  pour  s'informer  du  fort  de  la  princeffe  Hem" 

junah. 

«  Horam  ,  répondit  le  fultan  ,  tandis  que  la 
>i  guerre  eft  dans  le  fein  de  mes  états ,  il  n'eft 
jj  pas  à  propos  de  fonger  à  un  bonheur  dont 
«  je  puis  être  privé  ,  dans  un  moment ,  par  un 
»>  revers  inopiné.  Attendons  un  tems  plus  far 
«  vurable.  j» 

On  reçut  incontinent ,  courriers  fur  courriers, 
qui  apportoient  la  nouvelle  de  la  mort  à'UIin , 
de  la  retraite  6!  Ahuhal ,  &  du  retour  de  dix  pro- 
vinces qui  avoient  abandonné  fon  parti.  Bientôt 
on  vit  les  députés  des  provinces  rébelles  ,  qui 
venoient  implorer  la  clémence  du  fultan ,  le  prier 
d'oublier  leur  défobéiflance ,  &  protefter  de  leur 
foumiffion, 

Mlfnar  leur  pardonna.  La  feule  vengeance 
qu'il  tira  de' leur  révolte  ,  fut  de  faire  garder 
leurs  frontières  par  des  troupes  affidées,  propres 
à  les  contenir  dans  le  devoir,  en  cas  de  befoin. 
C'étoit  moins  une  vengeance  ,  qu'une  précau- 
tion jugée  nécçflTaire ,  après  ce  qui  venoit  d'ar- 
river. 

Le  fultan  répara  enfuite  ,  autant  qu'il  put  , 
tous  les  dommages  que  fes  troupes  avoient  caufés 
dans  les  places  &  les  campagnes  de  leur  palfage 
&  de  leur  féjour.  11  fit  une  réforme  ;  c'eft-à^ 
dire  ,  qu'il  permit  à  ceux  qui  voudrôienc  quitter 
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e  fervice ,  de  fe  retirer  ,  formant  du  refte  ,  des 
troupes  de  bonne  volonté  qui  veillaflent  à  la 
sûreté  de  fes  états.  Mifnar  fentoit  qu'il  dévoie 
craindre  que  les  enchanteurs,  hs  ennemis  jurés, 
ne  donnaflent  bientôt  de  l'exercice  à  fa  prudence 
&  à  fon  courage. 

Ses  prefTentimens  ne  furent  pas  vains,  /ihubal , 
quoique  délaiffé  par  les  provinces  méridionales, 
avoir  encore  pour  lui  le  magicien  Happuck  qui, 
apprenant  la  mort  de  fa  fœur  ,  réfolut  de  la 
venger. 

En  effet ,  le  fuîtnn  fut  informe  que  cet  enchan- 
teur avoir  voulu  entraîner  dans  une  féconde  ré- 
volte ,  les  provinces  qu'i7/i«  avoir  foulevées  au- 
paravant ,  &.  qui  étoient  rentrées  dans  l'obéif- 
fance  ;  mais  que  la  crainte  des  troupes  de  Mifnar 
les  avoir  retenues ,  &  que  ,  malgré  leur  inclina- 
tion pour  Ahubal ,  elles  avoient  été  contraintes 
de  refufer  les  offres  d'Happuck. 

Sur  cet  avis ,  le  fulran  jugea  convenable  de  s'af- 
furer  de  nouveau  de  leur  foumiflion  ,  en  renfor- 
çant les  troupes  qu'il  y  avoir ,  &  en  entretenant 
une  fréquente  correfpondance  entre  elles ,  ôc  le 
fefte  de  fes  vaftes  dominations. 

Happuck  jugea  à  ce  trait  de  prudence,  que  la 
force  ouverte  lui  feroit  inutile  :  il  crur  plus 
convenable  d'employer  la  rufe  ôc  la  diflimula- 
tien, 

Cciv 
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Le  magicien  avoit  travaillé  près  d'un  an  I 
révolter  les  fujets  de  l'Inde  contre  leur  fultan, 
II  n'avoit  pu  engager  que  deux  provinces  dans 
le  parti  à^Akubal.  Tout  le  refte  perfiftoit  conf-? 
çamment  dans  fa  fidélité  ,  à  fon  légitime  fou-? 
verajn. 

Les  deux  provinces  révoltées ,  s'étoient  prefque 
épuifées  pour  former  une  armée  de  quarante 
mille  brigands  qui ,  par  des  courfes  fréquentes  , 
harceloienç  &:  ravageoient  les  provinces  voi- 
iînes. 

Trois  mille  cavaliers  quittèrent  brufquemeni 
le  gros  de  l'armée  \  Se  par  des  routes  détournées , 
traverfant  des  déferts  incultes ,  Se  des  forêts  peii 
fréquentées  ,  ils  arrivèrent  fecréten^ent  à  deux 
journées  de  Dély. 

Ils  campèrent  dans  la  plaine  ,  &  envoyèrent 
leurs  principaux  officiers  à  Dély  ,  affurer  le  fuU. 
tan  que ,  pénétrés  de  repentir  pour  leur  défo- 
béiffince  ,  ils  venoient  fe  jeter  à  fes  pieds ,  im^. 
plorer  fa  bonté  ,  prêts  à  quitter  les  armes ,  s'il 
vouloit  bien  les  recevoir  à  merci. 

/Tom/w  reçut  les  fuppliansj  &  après  avoir  con- 
féré avec  le  fultan  ,  fur  l'objet  de  leur  requête, 
il  leur  donna  ordre  de  rejoindre  les  troupes  de 
Mifnar,  En  même  tems ,  il  écrivit  au  général  da 
les  faire  démonter  &  défarmer ,  &  de  les  campeç- 
?îe  c«lle  manière  j  qu'ils  ne  pufient  échapper ,  iii 
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encore  moins  nuire  à  fon  armée ,  s'ils  vouloient 
fe  révolter. 

Happuck  étoit  au  nombre  des  officiers  qui 
vinrent  à  Dély.  Il  tramoit  une  trahifon.  Il  defi- 
roit  de  voir  le  fultan  lui-même;  &  il  fut  fort  fâ- 
ché de  n'avoir  audience  que  du  vifir,  fans  pou- 
voir être  admis  en  la  préfence  de  Mifnar,  Il 
dillimula,  vint  trouver  (qs  trois  mille  cavaliers, 
&  marcha  vers  la  grande  armée  du  fultan,  félon 
Tordre  qu'il  en  avoir. 

Le  fultan  avoir  coutume  de  faire  une  revue 
générale  defes  troupes  une  fois  l'an.  Le  magicien 
déguifé  arriva  trois  jours  avant  cette  revue.  Il  fe 
réjouit  d'avoir  été  h  bien  fervi  par  le  hafard.  Il 
^ttendoit  avec  impatience  le  moment  favorable 
a  fon  deffein. 

««  Ibrac ,  dit  il  à  l'officier  qui  commandoit  fa 
>5  troupe  ,  la  fortune  nous  offre  i'occafîon  de 
»  venger  la  mort  de  ma  fœur  Ulin,  L'habit  d'un 
j>  officier  ne  me  déguife  pas  encore  affez  bien.  Je 
»  veux  defcendre  au  dernier  rang ,  pour  donner 
»  encore  moins  de  foupçon.  Lorfque  Mifnar 
n  paffera  entre  le  rang  où  je  ferai,  je  tirerai  un 
s>  couteau  que  je  tiens  caché  fous  ma  ceinture ,  Sc 
»  je  lui  percerai  le  cœur.  Puis  je  me  rendrai  in- 
»j  vifible.  Dans  la  conflernation  générale,  vous 
ij   proclamerez  Ahubaly  fultan  de  Vinde  ». 

«  Très-puiffant  magicien,  répondit  Ibrac  y 
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»  qu'avez-vous  befoin  de  cette  riife  ?  Pdifquè 
»  vous  pouvez  vous  renJre  itivifible,  il  doit  vous 
«  être  aifé  de  pénétrer  dans  le  palais  de  Mifnar^ 
j»  &  de  le  poignarder,  fans  que  vous  craigniez 
»  d'être  apperçu,  ni  de  lui  ni  de  perfonne  >?. 

«  Fidèle  Ibrac ,  répartit  l'enchanteur  ,  tu  ne 
M  fais  pas  qu'elle  puilTance  protège  ce  vil  reptile. 
s»  Bahoudi ,  dont  le  nom  fait  trembler  notre 
S)  race  ,  êft  fon  Génie  tutélaire.  11  m*empêche 
j»  d'approcher  de  Mïfnar.  Il  eft  écrit  dans  le  livre 
îï  du  deftin  que  l'enchantement  n'aura  point  de 
sj  pouvoir  fur  Mïfnar  qu'autant  qu'il  lui  en  don- 
»  nera  en  s'expofant  à  nos  furprlfes.  Autrement 
»  ne  crois  pas,  Ibrac ^  qu'il  fût  nécefiTaire  que 
M  tous  mes  frères ,  dont  un  feul  peut  ébranler  les 
j5  montagnes  &  foulever  les  flots  de  l'Océan,  fe 
î>  liguaflent  contre  un  enfant.  Mifnar  f  eroit  in- 
»  digne  de  notre  vengeance,  s'il  n'étoit  foutenu 
s>  par  Mahomet ,  &  par  (es  humbles  vaflaux,  les 
»  Génies  protedeurs  des  hommes.  Mais  tandis 
j>  que  cet  enfant  aura  pour  lui  une  force  qui  ba- 
»>  lance  la  nôtre ,  il  nous  fera  glorieux  de  le  faire 
»  tomber  dans  nos  pièges ,  pour  montrer  que  les 
»  hommes  nous  appartiennent ,  à  nous,  &  non 
»  pas  aux  puiflances  céleftes  «. 

Alors  Ibrac  donna  au  magicien  un  habit  dô 
foldat,  &  il  fe  mêla  aux  derniers  rangs. 

Le  matin  du  jour  de  la  revue ,  le  fultan  qui 
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àvoit  peu  repofé  pendant  la  nuîc,  fit  appeler  le  vi- 
fn-  Horam  par  les  efclaves  qui  veilloienr  à  l'entrée 
de  fa  tente. 

«  Horam  ^  lui  dit  M'ifnar  ^  j'ai  un  foupçon  que 
a»  je  veux  vous  confier.  Je  me  cîéfie  du  magicien 
«  Happuck.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  dans  mon 
s>  camp  ,  parmi  mes  troupes ,  fous  une  forme  em- 
»>  pruntée.  Si  je  m'expofe  à  fa  trahifon,  je  crains 
«  qu'il  ne  profite  de  mon  imprudence,pour  mettre 
»>  la  couronne  de  VInde  fur  la  tète  à'JhubaLy. 

«  Votre  foupçon  peut  être  fondé,  répondit 
"  Horam ,  &  il  vous  eft  fans  doute  infpiré  par 
»  une  puilTance  fupérieure.  Souffrez  donc  que 
«  votre  efclave  fafle  proclamer  une  récompenfe 
5j  confidérable  pour  celui  qui  découvrira  le  ma- 
"  gicien.  Celui  qui  vous  rendra  un  tel  fervice 
sj'  mérite  d'occuper  la  féconde  place  dans  votre 
«  empire  .". 

•<  Cet  expédient  ne  me  paroît  pas  aufli  sûr  qu'à 
»•  vous,  reprit  le  fultan.  Happuck  faura  bien  échap- 
>»'  per  à  nos  recherches  en  fe  transformant  en 
j3  quelque  infede ,  Se  il  aura  recours  à  une  autre 
«'■  rufe  pour  me  tromper.  —  Non,  Horam,  s'il 
»  eft  au  milieu  de  nous,  il  faut  à  toute  force  nous 
»  aiïlirer  de  lui  ;  il  y  auroit  de  la  folie  à  le  laifler 
35  échapper.  Ce  fero.lt  nous  rendre  indignes  de  la 
«  protedion  à'J'/a  ». 

«  11  eft  vrai ,  dit  Horam  ;  mais  comment  nous 
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*»  aflTurer  de  faperfonns ,  comment  le  recoanoître. 
»>  au  milieu  de  trois  cens  mille  hommes  ?  Il  n'f 
f*  a  pas  un  feul  de  vos  officiers  qui  connoiffe  la 
i>  cinquantième  partie  de  vos  foldats.  Il  arrive 
j»  journellement  de  nouvelles  recrues^  Comment 
n  faire  cette  recherche  fans  donner  d'allarme? 
»  Et  par-là,  nous  retombons  dans  rinçonvénient 
»>  que  vous  voulez  éviter  », 

«  Sur  combien  de  rangs  l'armée  eft-elle  dif". 
»  pofée,  demanda  le  fultan  3>? 

«  La  plainç  où  fe  fera  la  revue,  dit  le  vifir,' 
»>  peut  bien  contenir  une  ligne  de  trois  mille 
»  hommes  ». 

«  Eh  bien  1  interrompit  le  fultan ,  faites-moi 
»  venir  dçux  cens  des  meilleurs  archers  de  mon 
»  armée.  Prenez  -  les  parmi  les  troupes  qui 
»  ont  quitté  mes  ennemis  pour  fe  joindre  aux 
»  miennes  ». 

Le  vifir  obéît  aux  ordres  du  fultan.  Les  deux 
cens  archers  vinrent  devant  la  tente  royale. 

«  A  préfent,  dit  Mifnar  à  fon  fidèle  Iîoram^_ 
»  faites  difpofer  les  troupes  pour  la  revue  ». 

«  Elles  font  déjà  aiïemblées  dans  la  plaine» 
»  répondit  le  vifir  », 

«  prenez  les  archers  avec  vous ,  continua  le. 
»»  fultan  ;  mettez-en  un  à  chaque  extrémité  des 
»  rangs,  &  un  autre  fur  la  droite  de  chaque  rangv 
»3  Avant  cette  difpofition ,  donnez-leur  un  ordre 
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3>  fecret  de  tenir  leurs  arcs  tendus  ôc  leurs  meîl- 
»  leurs  flèches  prêtes  pour  tirer  fur  celui  des  fol- 
»  dars  ou  officiers  qui  fe  profternera  le  dernier, 
»  lorfqu'on  en  donnera  le  fignal  à  mon  arrivée  ». 
L'ordre  fut  exad^ment  exécuté.  Les  rangs 
etoient  alignés  t  les  archers  furent  placés  félon 
la  difpofition  du  fulran.  Mifnar  fortit  de  fa  tente, 
&  s'avança  vers  la  plaine  au  milieu  de  fes  eu- 
nuques, des  vifirs ,  des  émirs  &  de  fes  gardes. 
Les  trompâtes  &  les  clairons  firent  retentir  l'air 
de  leurs  fons  aigus  que  foutenoient  les  tons  plus 
graves  des  tymbales. 

Le  magicien ,  impatient  d'exécuter  ion  noir 
deffein  ,  éroit  ravi  d'entendre  cette  mufique  guer- 
rière qui  lui  fembloit  célébrer  d'avance  fa  vic- 
toire. 11  vit  le  fulran  Mifnar  au  milieu  de  la 
pompe  qui  l'accompagnoit,  avec  la  même  joie 
que  l'aigle  reflTent  lorfque  du  haut  Aqs  airs  il  voie 
la  toi  Ton  des  moutons  blanchir  les  plaines  de 
Homah. 

Le  fultan  étant  arrivé  à  la  tête  de  fon  armée, 
dont  il  favoit  que  les  premiers  rangs  étoient  com- 
pofés  de  Çqs  plus  fidelles  troupes,  il  ordonna 
que  l'on  fît  filende,  &:  leur  adrefla  ce  difcours  : 

"  Braves  foldats  ,  quoique  vous  ne  manquiez 
1*  ni  de  courage  ni  d'habileté  pour  achever  de 
j>  réduire  mes  provinces  révoltées  ;-  cependant 
|j  c'eft  à  Alla  &  à  fon  prophète  Mahomet  que 
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»  vous  devez  la  gloire  &  les  fuccès  de  vos  armesj 
«  Ainfi  faites  coiuir  Tordre  de  rang  en  rang, 
«  que  chacun  fe  profterne  dans  la  préfence  à' Alla. 
»  qui  voit  tout  Se  peut  tout.  Adorons  cet  être, 
«  modérateur  fuprême  de  l'univers ,  qui  difpofe 
»  à  fon  gré  des  royaumes  &  des  couronnes  jî. 

Quand  l'ordre  fut  parvenu  jufqu'au  dernier 
rang,  on  donna  le  fignal ,  &  tous  les  foldats  fe 
profternèrent  enfemble  devant  Alla*  Il  n'y  eue 
que  le  magicien  Happuck  qui,  étonné  de  cet  ordre 
qu'il  n'avoir  pas  prévu,  ne  favoit  ce  qu'il  devoir 
faire.  On  ne  lui  lailfa  pas  le  tems  d'y  fonger.  Car 
dès  que  les  foldats  fe  furent  profternés  la  face 
contre  terre,  il  fut  atteint  de  côté  &  d'autre  de 
deux  flèches  qui  lui  percèrent  le  cœur. 

Le  magicien ,  devenu  la  feule  viélime  de  fa 
propre  méchanceté,  fentit  que  les  envoyés  de 
la  mort  avoient  étendu  leurs  mains  fur  lui,  & 
fe  fervit  du  peu  de  forces  qui  lui  reftoit  pour 
blafphcmer  le  nom  à' Alla  8c  de  Mahomet  fon 
prophète.  Mais  fa  vie  s'éteignit  en  un  inftanr, 
&  fes  blafphêmes  devinrent  p^us  foibles  jufqu'à 
ce  qu'ils  fe  perdirent  dans  le  filence  de  la  mort. 

Les  partifans  à' Happuck,  le  voyant  mort,  fe 
doutèrent  bien  que  leur  complot  étoit  dccouverr. 
Ils  commencèrent  à  fuir.  IbraCy  fe  mettant  à  leur 
tête ,  voulut  en  vain  les  rallier.  Mais  la  confufion 
i«  mit  parmi  ces  cavaliers  qui  n  étoient  pas  ac- 
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coutumes  a  marcher ,  ni  à  combattre  à  pied. 
Cette  poignée  de  gens  fut  écrafée  par  l'armée  du 
fui  tan. 

Mlfr.ar^  voyant  de  la  confufion  au  centre  de 
fon  armée,  comprit  qu'on  avoir  découvert  &  tué 
le  magicien  II  envoya  i/oraw  avec  quelques  gens 
d'élire  pour  favoir  qui  caufoit  le  défordre  de  fes 
troupes. 

Le  vifir  vit,  en  arrivant,  plufieurs  foldats  qui 
portoient  un  corps  mort.  C'étoit  celui  de  l'en- 
chanteur Happuck.  La  mort  le  montroit  fous  fes 
véritables  traits. 

Horam  demanda  les  deux  archers  qui  avoient 
tué  le  monftre. 

Ils  parurent  devant  le  vifir  qui  loua  leur  fidé- 
lité &  leur  adreflTe.  Il  leur  dit  de  prendre  le  corps, 
&  de  l'aller  préfenter  au  fultan  qui  les  récom- 
peuferoit. 

Les  archers  obéirent.  L'armée  s'ouvrit  pour 
leur  faire  un  palTage.  Ils  mirent  le  corps  aux  pieds 
du  fultan. 

M'ifnar ^  voyant  fon  ennemi  mort,  fit  donner 
aux  deux  archers  dix  bourfes  contenant  chacune 
cent  pièces  d'or ,  &  à  chacun  des  autres  archers 
une  bourfe  pareille  contenant  cent  pièces  d'or. 
Celui  qui  apporta  la  tète  à'ibrac  eut  cinq  bourfes 
de  la  même  valeur.  Alors  le  fultan  reparut  à  la 
tète  de  fon  armée  ,    &    ordonna  que  l'on  fe 
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profternât  de  nouveau  pour  remercier  Alla  dé 
les  avoir  délivrés  des  mains  de  leurs  cruels  en- 
nemis. 

Des  trois  mille  cavaliers  à'Ibrac  &  ê^Appuck  y 
il  n'y  en  eue  que  deux  qui  cehappèrenc  peut 
aller  porter  à  Ahubal  la  fatale  nouvelle  de  leur 
défaite. 

Abuhal  y  concerné ,  s'enfuit  dans  les  rhonra- 
gnes.  Il  craignit  que  fes  propres  foldats  ne  le  tra- 
hiffent,  &  ne  le  livralTent  à  fon  frère^  De  quoi 
ne  font  pas  capables  des  rebelles  ? 

L'enchanteur  Ol/omand,  celui  qui  dans  la  pre- 
mière afiTemblée  des  fages  avoit  confeillé  au  jeune 
fultan  d'affermir  fon  trône  en  fe  fouillant  du  fang 
de  fon  frère  ,  ne  défefpéra  pas  de  la  caufe  d'^- 
hubaL  11  l'alla  trouver  dans  les  montagnes ,  au 
fond  d'une  caverne  où  la  fatigue  d'une  longue 
courfe  l'avoir  obligé  de  s'arrêter,  &  où  la  craint* 
retenoir  ce  prince  révolté. 

La  caverne  qui  fervoit  de  retraite  au  fugitif 
Ahubal  étoit  à  l'entrée  d'une  longue  vallée  qui 
traverfoit  une  chaîne  de  montagnes.  Les  mon- 
tagnes s'élevoient-de  côté  &  d'autre  de  la  caverne 
qui  y  étoit  comme  perdue  &  inacceflible. 

Ahubal  y  ayant  pris  un  peu  de  repos  dans  la 
caverne,  fe  leva  pour  continuer  fa  route  au  tra- 
vers de  la  vallée.  Il  marcha  jufqu'à  l'autre  extré- 
mité qu'il  trouva  fermée  par  un  roc  efcarpé  fur  le 
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iàut  duquel  il  apperçut  uti  magnifique  palais 
dont  les  murs  réfléchiffoient  les  rayons  du  foleil, 
comme  s'ils  euflent  été  couverts  de  lames  d'or  ou 
de  quelqu'autrc  rriétal  poIi^ 

Le  fière  de  Mifriar  regarda  quelque  tems  la 
partie  du  château  qui  étoit  dans  l'ombre  j  car  , 
pour  la  façade  qui  recevoif  la  lumière  du  foleil , 
elle  jeroitun  éclat  trop  éblouiflaiit  pour  qu'il  piit 
y  fixer  lès  yent.  Il  vit  s'ouvrir  une  efpèce  de 
petit  guichet  d'où  fortic  un  moment  après  un 
petit  nain  d'aflei  mauvaife  minei 

Ahuhal  perdit  bientôt  la  vue  du  rtain,  dans  cet 
amas  de  rochers  qui  le  couvroient.  Cependant  il 
réfolut  d'attendre ,  pour  voir  s'il  trouveroit  ua 
palTage  qili  le  conduisît  dans  \\  vallée. 

Le  nain  reparut  après  quelque  teiUs.  Il  fem- 
fcioit  tournoyer  autour  des  rochers,  &  defcendré 
par  un  fentier  en  fpirale. 

Quand  le  nain  fut  parvenu  à  l'entrée  de  la  val- 
lée ,  il  s'avança  vers  Ahubal^  &  lui  préfenta  un 
peloton  de  fil ,  en  lui  difant  que ,  s'il  vouloir 
monter  au  château  A'Ollomandy  fon  maître,  il 
ji'avoit  qu'à  fuivre  ce  fil  qui  le  c onduiroit  dans  le 
/entier  tortueux ,  &  le  feul  praticable  j  par  où  il 
pût  gravir  le  roc  efcarpé. 

^A«5^/ avoir  ouï  parler  d"0//b;;:^'7i/.  Il  fe  fon- 
venait  d'avoir  entendu  dire  à  UUn  &  à  Happuck 
TçmiXXIX,  Dd 
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qu'il  étoit  leur  ami.  II  prit  le  peloton  du  naiit,  Si 

en  fuivic  la  trace  en  le  tirant  devant  lui. 

Qulnd  il  l'eut  peioconnéen  marchant,  le  bout 
rincroduiîit  au  centre  des  roclïers,  on  il  décou-» 
^rit  un  efcalier  régulier  éclairé  de  part  &  d'autre  , 
par  àQS  fenêtres.  Il  monta,  &  parvint  bientôt  au. 
fommet  de  la  montagncr 

L'enchanteur  Ollomand  vint  recevoir  Ahubal  à 
l'entrée  du  château  qui  étoit  gardé  par  quatre 
dragons.  Il  lui  fît  traverfer  une  vafte  cour,  pour 
le  conduire  dans  une  falle  fpacieufe  dont  les  mu^ 
tailles  étoient  garnies  d'olFemens  humains  delTé- 
chés  &  blanchis  au  foleil. 

«  Favori  de  notre  puifTante  face ,  dit  Ollomand 
T>  au  prince ,  vois  les  crânes  &  les  os  de  ceux  qui 
3>  ont  ofé  porter  les  armes  contre  toi.  J'y  en  ajou- 
»  terai  encore  d'autres  chaque  }our  jufqu'à  es 
s»  que  le  château  en  foit  plein  j>. 

«  Hélas  !  répondit  Ahubal^  Ulin  n-'eft  plus ,  & 
95  les  vautours  fe  repailFenc  des  membres  fan- 
5ï  glans  à'Happuck.  Dix  provinces  m'ont  aban^ 
5»  donné,  &  mes  tréfors  font  épuifés  w. 

Ollomand  répliqua  :  «  Happnck^  mépri-fant  le 
,53  fecours  des  richefles  &  de  la  force ,  s'eft  trop" 
Vr  fié  fur  fon  adreife  &  les  artifices  de  la  rufe  ;■ 
w  c'eft  pourquoi  il  a  tombé..  Les  provinces  n'ont 
>5  pas  ofé  fe  révolter ,  tandis  qu'elles  étoient  gar- 
ijft  dées  par  les  troupes  de  Mifnar',  mais  qVlqs  con« 


»»  fervent  toujours  de  ratcachemenr  pour  Ahuhah 
a  Je  remplirai  tes  coffres.  OUotnand  fera  tout  ad 
n  monde  pour  corrompre  les  chefs  mêmes  cie 
*>  l'armée  du  fultaii  ,  &  les  ariirér  à  con  parti.  Ce 
4>  château  contient  plus  d'armes  &  de  richelles 
î)  qu'il  n'en  faut  pour  armer  tous  les  habitans  de 
3>  VAjle;  &  lorfqu'elles  feront  épuifées,  nous  ne 
5>  minquérons  pas  encore  de  relfources.  Phartfa" 
sj  nen  j  Hypamfan^  &  tarit  d'aurres  chefi  de  notre 
j>  race  nous  prcteront  leur  affiftancè  au  befoirii 
j>  Ne  crains  donc  point,  ô  Ahuhall  mon  art  me 
.i»  fait  connoîire  que  le  fultari  Mifaar  fuira  de- 
a  vant  la  face  de  (es  ennemis  a?. 

Les  aiTurances  d'Ollomand  ranimèrent  le  cotl- 
rage  du  prince  fugitif;  L'enchanteur  lui  fit  part  de 
fes  projets,  Se  l'invita  à  voit  une  partie  des  ri- 
-irhelTes  de  foil  château. 

De  la  falle  des  os,  ils  defcendii-ent  dans  uriè 
^our  beaucoup  plus  vafteque  la  première.  Il  y  avoÏE 
au  milieu  de  la  cour  un  puits  large  &  profond, 

Ahubal ,  jetant  les  yeux  de  côté  &  d'autre ,  vie 
quatre  cens  portes  d'airain  malîif  montées  cha;- 
cune  fut  neuf  gonds  énormes  de  même  métal. 
;  Quand  Ollomand  entra  dans  cette  cour  en  te- 
nant le  prince  Ahubai  par  la  main  j  il  éleva  fii 
TSToix  formidable  qui  retentît  comme  un  tdnneuff. 
Les  tours  du  château  tremblèrent,  <!<<:  î^s  fonde- 
jBiens  furencibraiïlés.  H  ordan-naà  fes  efclay  es  d'ex-: 
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pofer  auxyeux  à'Ahubal  les  tréfors  de  leur  mairraj 

Le  prince  ,  qui  n'avoic  encore  vu  dans  le  châ- 
teau que  le  nain  &  l'enchanteur,  étoit  afTez  cu- 
rieux de  voir  d'où  fortiroient  les  efclaves.  Bien- 
tôt fa  curiofité  fe  changea  en  crainte.  Un  géant 
monftrueux ,  noir  comme  un  maure  ,  armé  d'une 
maffue  d'ébenne  de  quarante  pieds  de  longueur  ,' 
fortit  du  puits  qui  étoir  au  milieu  de  la  cour. 

Ahubal  fut  épouvanté  :  fa  frayeur  fut  bien  pW 
grande  ,  lorfqu'après  cette  figure  gigantefque ,  il 
vit  forrir  du  puits  une  longue  fuite  de  monftres  fem- 
blables,  au  nombre  de  quatre  cens.  Chacun  alla 
s'emparer  d'une  des  quatre  cens  portes  d'airain. 

Quand  Ollomani  vit  les  efclaves  devant  les 
portes  d'airain  ,  il  lear  ordonna  de  les  frapper 
avec  leurs  malTues. 

Les  efclaves  obéirent  aux  ordres  de  l'enchan-» 
teur.  Ils  levèrent  leurs  lourdes  malTues  d'ébenne^ 
&  en  frappèrent  les  quatre  cens  portes.  Elles  re-| 
lentirent  avec  un  fi  grand  bruit  fous  les  coups  des 
■géans,  Q^ Ahubal  fut  contraint  de  fe  fermer  les 
oreilles  pour  ne  pas  s'expofer  à  devenir  fourd.  Il 
penfa  tomber  de  furprife  &  de  frayeur. 

Les  portes  commencèrent  à  tourner  fur  leurs 
gonds ,  &  le  bruit  qu'elles  firent,  eût  été  capable 
de  renverfer  toute  l'armée  de  Mifnar  ^  fi  elle  l'eût 
entendu. 

Le  bruit  continua  jufqu'à  ce  que  les  efclave^ 
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biivrirenc  avec  de  grands  efforts  les  quatre  cens 
porres  d'airain.  Mais  Ahubal  étolc  fi  étourdi  de 
ce  ion  aigu,  qu'il  n'ofoic  lever  les  yeux;  l'en- 
chanteur Ollomand  le  tira  rudement  par  les 
oreilles,  pour  le  faire  revenir  de  fa  frayeur,  en 
lui  difanr  d'ouvrir  les  yeux,  &  de  contempler  les 
richeffes  de  (on  ami. 

Ahuhal  leva  la  rete  &  jeta  les  yeux  autour  de 
lui.  Les  portes  d'airain  étoient  ouvertes.  Celles  de 
la  droite  découvrirent  x  fa  vue  des  millions  de  lin- 
gots d'or  &  d'argent  en  rafles  les  uns  fur  les  autres 
fous  le  vafte  cintre  d'une  voûte  foutenue  par 
des  colonnes  de  marbre.  De  l'autre  côté ,  cent 
chambres  auflî  voûtées  contenoient  à^^  monnoies 
d'or  &:  d'argent  de  toutes  les  nations. 

Cent  autres  portes  ouvertes  devant  le  frère  de 
M'ifnar,  lui  firent  voir  un  arfenal  immenfe  fourni 
de  toutes  fortes  d'armures  &:  d'habits  de  guerre 
pour  équiper  dix  mille  peuples,  &  un  nombre 
proportionné  d'inftrumens  de  mort  inventés  par 
la  malice  des  hommes  :  d'abord  un  monceau  de 
pierres  ou  plutôt  de  fragmens  de  rochers,  avec 
des  pierriers  &  autres  machines  pour  lancer  ces 
maifes  énormes;  puis  des  flèches,  des  lances ,  des 
javelors  armés  de  fer  trempé,  avec  des  carquois 
&  des  arcs  ;  il  y  avoir  encore  un  grand  nombre 
de  ces  armes  d'un  ufage  incertain,  dont  la  pre- 
nîière  deftination  fur  d'être  utile  aux  hommes,  ^ 
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(dont  leur  malice  pervertit  l'ufage  pour  dépeuple? 
la  terre  de  fes  habitans  ,  tels  les  flilets  ,  les  poin- 
çons ,  les  couteaux  &  les  haches  ;  avec  des  épées , 
des  dagues,  des  poignards ,  des  cimeterres,  La 
quatrième  partie  de  la  cour,  qui  étoic  derrière 
^hubal,  étoit  remplie  d'armes  propres  à  détruire? 
des  corps  entiers  d'hommes  à  la  fois  ,  armes  in-. 
^èntéeç  par  la  barbarie  raffinée  des  européens  » 
ç'éfoient  àts  moufquets,  des  piftolers ,  des  ca- 
nons, des  mortiers,  avec  des  amas  énormes  de 
poulets  êi  de  bombes  ,  des  tonneaux  de  poudre  , 
^e  balles ,  de  grenades ,  de  limaille  de  fer. 

Ahubal  ^  qui  çonnoiiïoit  peu  ces  dernières 
armes  5  en  admira  la  ftruélare,  demanda  pouc 
quel  ufage  ces  monftres  deftrudeurs,  enfans  de 
l'art ,  avoient  été  formés. 

Gllomand  lui  répondit  :  <■<■  Ce  font  les  armes  de 
<>  V Europe,  partie  4e  la  terre  remplip  de  volems 
V  induilrieux ,  de  brigands  adroits,  de  bourreau)^ 
>?  ingénieux  ,  occupés  fans  celle  à  inventer  dp 
s»  nouveaux  moyens  dç  fe  faire  fouffrir  les  uns; 
?>  les  autres.  Il  y  a  un  million  de  ces  Ijammes 
ii  méchans  établis  fur  \qs  côtes  rnaritimes  de  nos 
a  provinces  méridionales.  Je  les  attirerai  à  notre 
i>  pat  ci ,  par  l'infpiration  du  dïen  qu'ils  adorent  ». 

«  Sublime  ôc  puillanr  enchanteur-,  reprit  le 
i,  prince  Ahubal ,  tu  as  donc  les  dieux  de  l'Europe 
>j  en  ton  pouvoir  »  ? 
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*«  Les  européens  ,'<iic  Ollomand ^  ne  recoa- 
w  noilîenr  qu'un  dieu  donc  ils  placent  le  trône  au 
99  plus  haut  des  cieax.  Mais  il  eft  vcritablement 
»»  au  centre  de  la  terre,  le  dieu  qu'ils  adorent, 
9»  L'or  eft  leur  dieu.  C'eft  à  lui  qu  ils  facrifient. 
»  C'eft  pour  lui  qu'ils  ofent  tout  entreprendre. 
M  C'eft  pour  lui  qu'ils  trompent  &  trahirent 
M  leurs  meilleurs  araiî.  T\i  n'as  qu'à  leur  envoyer 
«  des  prcfens ,  &  leur  proir^crtre  des  richelTes ,  tu 
M  les  verras  voler  à  ton  lecours  :  ne  doute  pas  que , 
3J  par  leurs  machinations,  Mifnar  ne  foie  en  En 
»»  forcé  de  rccomioître  ta  fupérioritc  ■>■>.  , 

«  Mais  ,  dit  le  prince  Ahuhal ,  qu'ai-je  befoin 
V)  de  recourir  à  ces  gens  &  à  leurs  machines 
M  meurtrières,  puifque  mon  puiffant  ami  g  une 
»»  armée  de  géants  dont  dix  fu^fent  pour  dé- 
«  tvuiie  en  un  moment  couts^s  les  troupes  du 
M  fulcan  mon  frère  ? 

5»  Hélas!  sQ.cn2iOl[omand,  les  efclaves  pro- 
j5  duits  par  le  pouvoir  de  l'ençhantemerit  s'éva- 
»  nouifïent  devant  les  enfans  de  la  foi.  Quoique 
j»  nous  refufions  de  reconnoître  Mahomet  &  de 
>.  l'adorer,  nous  ne  pouvons  cependant  réfifter 
}>  à  une  puilTance  nécclTairement  fupérieure  à  la 
»»  nône.  Si  l'univers  ccoit  à  notre  difcrction  ,  les 
35  humbles  adorateurs  à' Alla,  auroienc  lieu  de 
^■^  trembler.  Mais  ,  hélas  !  Mahomet  nous  a  bti- 
«  dés  comme  des    animaux  indomptés  ;  nous 

D  d  iv 
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i>  rongeons  notre  frein  ,  &  notre  bouche  écume 
>>  de  rage.  Nous  ne  pouvons  ni  noas  foumettre, 
»>  ni  l'emporter  fur  lui. 

»  Loin  de  nous  ces  penfées  chagrinantes.  Les 
{f  provinces  qui  nous  reftent  attachées  dans  le 
->»  cœur ,  ont  befain  de  notre  préfence  &  de  notre 
i»  foutien  pour  fe  déclarer.  Les  troupes  de  Mif- 
»♦  nar  gardent  leurs  frontières  pour  les  intimi- 
»  der.  Déguifons  nous  en  marchands.  Allons  à 
»»  Orixa  ,  nous  y  aurons  occafion  de  travailler 
i>  sûrement  à  la  perte  de  Mifnar  ,  l'indigne  ful- 
M   tan  de  l'Inde,  » 

En  achevant  ces  mots  ,  Ollomand  frappa  da 
pied.  A  ce  fignal ,  un  char  attelé  de  quatre  dra- 
gons, fortit  du  puits,  Ahubal  &  l'enchanteur  y 
montèrent.  Un  nuage  épais  les  enveloppa,  lis 
eurent  bientôt  franchi  les  montagnes  &  la  fotêc, 
b^  arrivèrent  derrière  la  ville  d'Or/A-^, 

Quand  le  char  â^Ollamand  quitta  la  plaine  dçs 
airs  pour  rouler  fur  la  terrç ,  l'enchanteiir  touchst 
les  dragons  avec  fa  baguetre.  Ils  furent  changés 
en  quatre  chamçaux  chargés  dç  piarçhandifc? 
précieufes. 

Le  char  devint  un  éléphant  fur  lequel  étoiç 
Ahubal  en  habit  de  marchand  \  l'enchanteur  dé-? 
guifé  en  efclave  noir  conduifoit  l'éléphant. 

Us,  entrèrent  dans  la  ville  fur  le  foir,  &  dès  Iç 
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îendemaîn  ils  étalèrent  leurs  marchandifes  fut 
la  place  du  marché  public. 

Les  ballots  du  faux  marchand  furent  ouverts: 
ils  renfermoienc  de  riches  étefFes  propres  à  ha- 
biller les  officiers  de  l'armée  du  fultan. 

Auflî ,  dès  que  le  bruit  s'en  fut  répandu ,  ils  na 
manquèrent  pas  de  fe  rendre  en  foule  fur  le 
marché  \  &  comme  Abuhal  leur  donnoit  fes  mar- 
chandîfes  à  bon  compte ,  il  eut  bientôt  fait  con- 
noifîance  avec  tous  les  officiers  de  la  garnifon 
à.'Onxa, 

Abuhal  eut  de  fréquens  entretiens  avec  eux  ,  ' 
dans  lefquels  ils  fe  conduifit  toujours  par  les 
confeils  de  l'enchanteur.  11  leur  parloir  fur-tout 
<ie  la  paie  modique  qu'ils  recevoient  de  la  Cour. 
Ils  en  convenoient  tous,  &:  bientôt  il  les  amena 
jufqu'au  point  de  defirer  un  fervice  plus  lucratif. 
Il  leur  lailTa  entrevoir  qu'ils  feroient  beaucoup 
mieux  récompenfés,  s'ils  alloienr  fe  rendre  fous 
les  drapeaux  è^ Ahubal.  Les  officiers  qui ,  ponr 
la  plupart,  fervoient  beaucoup  plus  par  néceffiré 
hc  par  amour  du  gain,  que  par  devoir  ou  par 
honneur  ,  écoutèrent  avidement  les  propofuious 
du  marchand.  Par  ces  menées  arrificieufes , 
Abuhal  reconquit  en  dix  jours  la  province  cVO- 
rixa. 

Le  jeune  prince  ,  enflé  de  ce  premier  fuccés , 
bruloit  d'envie  de  fe  faite  connoître.  Oilomandy 
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plus  pradent ,  modéra  fa  vanité  en  lui  faifant  cori^ 
fidérer  combien  il  avoit  encore  de  provinces  à 
g-îgner  avant  qtill  fut  en  état  de  tenir  tête  à  fan 
frëre. 

Le  prince  fe  rendit  aux  confeils  de  l'encban- 
tear.  Ils  envoyèrent  quelques  officiers  les  plus 
attachés  à  leurs  intérêts  ,  dans  les  provinces  du 
midi,  pour  tâcher  de  corrompre  les  gouverneurs 
&  les  commandans. 

Comme  ils  ne  manquoient  ni  d'argent ,  ni 
d'adrefïe ,  il  leur  fut  plus  aifc  de  débaucher  par 
cette  voie ,  les  troupes  &  les  fujets  du  faltan , 
qu'ils  n'eutTent  pu  faire  par  la  force  de  leurs 
bras. 

En  peu  de  mois  toutes  les  provinces  niéri- 
«i^ionales  fe  révoltèrent  ,  &  les  troupes  qu'on 
avoir  envoyées  pour  les  contenir  dans  le  devoir, 
confpirant  avec  elles  contre  leur  légitime  fouve- 
rain  ,  ne  demandoient  qu'à  ouvrir  la  campagne 
Se  à  élever  Abuhal  fur  le  trône  dé  Mifnar.  On  fié 
propofer  des  récompenfes  à  deux  cents  ingé* 
nieurs  étrangers,  pour  les  engager  a  fervir  dans 
l'armée  du  prince  révolté.  Du  refte  l'enchanteur 
Cllomand  eut  foin  de  fairç  payer  eyaclement  6c 
largement  les  troupes. 

Les  troupes  àts  provinces  rebelles  furens 
toutes  en  campagne  au  jour  marqué.  Elles  arbo- 
rèrent l'étendarc  à'AhubaL  Elles  invitèrent  les 
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provinces  limitrophes  à  enrrer  dans  leur  révolte. 
Piuheurs  milliers  d'hommes  arrivoient  chaque 
jour  à  l'armée. 

Quelques  amis  reftés  fidèles  au  fultan  écrivi- 
rent à  Dély  ce  qui  fe  palToit.  Le  vifir  Horam 
porta  à  fon  maître  la  terrible  nouvelle  d'une 
révolte  générale  ,  non-feulement  des  provinces 
du  midi ,  mais  encore  des  troupes  qui  y  croient 
en  garnifon. 

«  Les  ennemis  de  Mifnar  font  en  grand 
»  nombre,  s'écria  le  fultan ,  &:  Mifnar  n'a  qu'un 
jj  ami  ! 

Jioram  s'inclina  profondément  à  ces  mots. 

35  Mon  fidèle  vifir  ,  continua  le  fultan  ,  je 
s»  vous  honore  &:  vous  eftime  \  mais  je  ne  pré- 
55  fère  pas  mon  vifir  à  mon  Dieu.  Non ,  Ho- 

»  mm  ,  Jlla  feul  eft  l'ami  de  Mifnar ,  un  ami 
53  plus  forn  que  les  armées  à'Ahubal  ^  plus  puif- 
v»  faut  que  les  preftiges  magiques  des  enchan- 
iï  teurs.  3> 

Mifnar  affembla  fes  troupes,  fe  mit  lui-même 
à  leur  tète ,  &  marcha  à  pedtes  journées  vers  Ie$ 
frontières  méridionales  de  fes  états, 

Cependant  les  armées  à'Ahubal  devenoient 
tous  les  jours  phis  fortes  &:  plus  iiombreufes- 
Déja  Cambaya  l'avoic  reconnu  pour  fon  îulran. 
^1  arriva  ayec  fçs  fuices  ^  à  Nuryar  oit  ii  cauip* 
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Il  avoit  avec  lui  fepc  lignes  de  déferteiirs  àei 

troupes  de  Mifnar. 

Quoique  le  prince  eût  quitté  l'habit  de  mar- 
chand ,  l'enchanteur  Ollomand  perfiiloit  dans 
fon  déguifement.  Sous  les  traits  d'un  efclave 
noir  il  jouiCToit  de  la  confiance  la  plus  intime  de 
fon  maître  ,  jufqu'à  donner  de  la  jalouhe  aux 
officiers  de  fon  armée  ,  témoins  de  cette  préfé- 
rence. L'enchanteur  s'en  apperçut.  En  confé- 
quence  il  die  à  Ahubal  de  lui  donner  cinq  mille 
hommes  de  (qs  troupes  avec  les  ingénieurs  eu- 
ropéens ,  pour  aller  au  devant  des  ennemis ,  6c 
fe  fignaler  par  le  coup  qu'il  méditoit  depuis  long- 
tems. 

Ahubal  ne  réfiftoit  jamais  a  l'avis  à' Ollomand. 
11  ordonna  à  cinq  mille  hommes  de  le  fuivre  & 
de  lui  obéir.  Il  joignit  de  plus  à  ce  détache- 
ment les  deux  «ens  ingénieurs  ,  qu'il  avoit  de- 
mandés. 

L'enchanteur  marcha  avec  fa  troupe  choilîe 
vers  un  bois  épais  que  l'armée  de  Mifnar  de- 
voir abfolumenc  traverfer  pour  venir  aux  enne- 
mis. Son  deflein  étoit  de  s'y  retrancher,  d'y  pla- 
cer fes  ingénieurs  &  leur  artillerie  avec  avan- 
tage ,  pour  en  défendre  l'entrée  aux  troupes  du 
fultan. 

11  fit  diligence  toute  la  nuit,  furprit  les  gardes 
avancées  de  Mifnar ^  s'empara  du  bois  ,  &  y  porta 
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les  ingénieurs  avant  que  le  foleil  frappar  de  (es 
rayons  les  arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt  de 
Narvar, 

Cette  adion  hardie  eût  ruiné  infailliblement 
toutes  les  efpcrances  du  fultan  ,  qui  fe  flartoic 
d'être  le  lendemain  au-deià  du  bois,  fi  les  ingé- 
nieurs étrangers  fufTent  reftés  fidèles  à  Ahubal  8c 
à  fon  parti.  Mais  avant  le  jour  ,  l'un  d  eux ,  favo- 
rifé  par  robfcuritc  de  la  nuit ,  quitta  fon  poftc  , 
6c  alla  découvrir  à  M'ifnar  tout  le  projet  de  l'en- 
chanteur. 

Le  fultan  profita  de  cet  avis.  Sachant  fes  en- 
nemis engagés  dans  le  bois  ,  il  fit  monter  un 
nombre  fufiifant  de  foldats  fur  les  montagnes 
qui  étoient  à  la  droite  du  bois  ,  pour  gigner 
l'autre  côté.  Ils  avoient  ordre  de  porter  un  grand 
nombre  de  torches  allumées  dans  le  bois ,  &  d'y 
mettre  le  feu  en  plufieurs  endroits  à  la  fois  ;  ce 
qui  fut  exécuté  fi  a  propos  &  avec  un  fuccès  ft 
complet ,  que,  quand  OUomand  fut  avancé  dans 
le  bois ,  il  vit  qu'une  partie  de  la  foret  embrafée 
mettoit  une  barrière  impénétrable  entre  fa  troupe 
&  l'armée  à' Ahubal. 

Dans  ce  malheur  imprévu  ,  il  chercha  à  faire 
la  meilleure  difpofition  poflible  de  fes  troupes  & 
des  ingénieurs  ,  fe  propofant  d'ailleurs  de  s'afla* 
rer  une  jerraite  commode  par  le  pouvoir  de  fon 
ace.  Mais  tandis  que  l'enchanteur  fubtil  donnais 
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fes  ordres  aux  officiers  d'artillerie  pour  la  difpo- 
fmon  de  leur  train ,  le  feu  gagnoit  (es  derriè- 
res ,  &  un  canon  que  la  flamme  avoit  oblige  ceux 
qui  le  conduifoiefit ,  d'abaildorinef ,  prie  feu,  8c 
tira  avec  un  grand  fracas.  Le  boulet  dont  il 
étoit  chargé  vint  frapper  l'enchanteur  Ollomand 
dont  il  jeta  la  tcte  jufques  dans  le  camp  du 
fultan. 

Cet  accident  confterna  la  troUp'e  entière  donc 
une  partie  accourut  au  camp  de  Mïfnar ^  en  di- 
fant  qu'ils  avoient  perdu  leur  chef.  Le  refte  aim^ 
mieux  fe  rendre,  à  l'exemple  des  premiers,  que 
de  périr  par  le  fer,  ott  par  le  feu  j  car  k  mort 
«toit  inévitable. 

Cependant  le  prince  rebelle  vit  de  loin,  d'uiï 
Jîofte  élevé,  la  foret  en  feu  entre  fon  arnrce  & 
celle  de  fon  frère.  Il  fut  d'abord  alarmé.  Il  s'imîk- 
gina  enfuite  oi^Ollomand  avoit  enfermé  dans  le 
bois  les  troupes  du  fukan ,  &  qu'elles  y  étoient  là 
proie  des  flammes.  Puis  ne  recevant  point  d'avi* 
de  fon  ami ,  io.^  craintes  recommencèrent  ;  elles 
redoubloient  à  cha;que  inftant.  Enfin  le  feu  s'é- 
teignit faute  de  matière.  Le  bois  confumé  né 
JaiiTIi  plus  qu'une  plaine  «uverte  :  Ahuhal  apprit 
par  fes  efpions  que  l'armée  de  Mifnar  sébranloic 
pour  le  venir  attaquer. 

Ahubal  9  ayant  perdu  fon  ami ,  perdit  to^je 
•efpérance  de  vaincre.  Il  voulut  fuir.  iIV(ais  (§» 
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génétaux,  révoltés  comme  lui,  craignant  le  jafte 
châtiment  de  leur  rebelliofi,  s'ils  avoient  îe  maî- 
heur  d'être  pris ,  réfôlurenc  de  vaincre  ou  cîe 
mourir.  Le  prince  fut  donc  obligé  de  metîre  foi» 
armée  en  état  de  défenfe. 
-  De  Ton  côté  ,  le  fultan ,  perfuadé  cjue  îé  msa- 
•Vais  fuccès  de  l'expédition  À'OlIomané  avoir  |cté 
l'épouvante  parmi  les  troupes  de  fois  fi^re ,  Cs 
hâta  de  le  joindre  pour  livrer  batailk  ,  avisât 
iju'elles  fuflent  revenues  de  leur  corrSemaTioro.  îl 
fît  diligence  avec  le  gros  de  fon  armée,  il  alîok 
<iroit  à  l'ennemi ,  toujours  en  bon  ordre,  landb 
que  le  vifir  Horam  ,  à  la  tête  d'un  moâadire 
corps  ,  tâcl-toit  de  prendre  l'ennemi  en  iSaiac 

Les  éléphans  avançoient  des  deux  côrcs  ,  & 
faifoient  voler  la  poullîère  de  la  plaine  ,  tandis 
que,  des  tours  dont  ils  étoient  chargés,  panit 
«ne  nuée  de  traits  dont  chacun  porroit  un  coap 
mortel.  Les  cris  des  foldats ,  joints  aux  îons  aigus 
des  trompettes,  &  aux  accens  plus  graves  des 
rymbales  ,  remplilToieni  l'air  d'un  bruit  gtienier. 
Les  foldats  de  Mifnar  étoient  pleins  de  courage 
&  de  confiance  j  ceux  d'^A.7/^iz/ étoient  tranfpor- 
lés  de  fureur  &  de  défefpoir.  Tous  les  cimeterres 
Ùrés  fcappoient  de  toutes  parts  les  têtesdes  con>- 
battans*  Les  éléphans  marchoient  fur  des  mon- 
ceaux de  cadavics,  &  le  fang  des  bleflfés  &  6.q% 
cioccs  écoit  comme  les  rivières  à^Ârvar,  Mais  les 
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troupes  du  fultan ,  qui  nes'ctoiènt  paî  attenduet 
à.  tant  de  réfîftance ,  flottoient  entre  i'efpérance 
&  la  crainte.  L'épouvante  faifit  Ahubàl  &  fes 
guerriers.  Le  prince  fonrta  lui-»mème  là  retraite- 
Alors  fes  troupes  préfentèrent  le  dos  aux  traitis 
des  ennemis.  Tafnar ,  l'enchanteuF  Tafnar,  pa- 
rut au  haut  des  airs  porté  fur  un  vautour. 

««  Lâches  fuyards  ,  crîa't-  il  aux  foldats  A' A* 
»  hubalj  ralliez -vous,  retournez  à  l'ennemi  , 
n  ne  craignez  rien  j  Tafnar  eft  votre  ami  &  votre 
n  foutien.  Les  troupes  de  Mlfnar  font  épuifées  de 
n  fatigue,  &  vous  fuyez  au  moment  qu'elles  aU 
n  loient  fuccomber  fous  vos  coups!  Eft-ce  ainfî 
»  que  vous  renoncez  tout- à-  coup  aux  tréfors  de 
»»  Dély  ?  Un  moment  de  crainte  vous  fait  perdre 
«  le  fruit  de  tant  de  marches  pénibles  que  vous 
»  avez  faites  dans  les  déferts.  VInde  va  être  votre 
n  conquête  &  la  récompenfe  de  vos  glorieux  tra- 
»>  vaux  y  Se  vous  préférez  la  honte  &  Tignominie, 
n  à  l'honneur  d'une  viâroire  éclatante  «  ! 

Les  troupes  d'^-^/^i/j^^/ entendirent  ces  mots,  8C 
furent  encouragées  par  une  vifîon  Ci  furprenante. 
Elles  s'arrêtèrent  dans  leur  fuite,  ne  fâchant  quel 
parti  prendre.  Tafnar,  voyant  leur  irréfolution  ^ 
defcend  de  deffus  fon  vautour,  fe  met  à  leur  tête, 
prend  un  javelot,  &  s'écrie  ;  «  que  tous  les  braves 
»>  foutiennent  celui  qui  vient  effacer  la  honte  des 
j»  lâches». 

L'armée 
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Uarmée  du  fultan  avoit  pourfuivi  en  défordr© 
les  ennemis  fuyans  &  difperfés.  Elle  en  étoic 
moins  en  érat  d'elTuyer  une  féconde  attaque. 
Tafnar  y  &  ceux  qui  le  foutenoient,  revinrent  à 
la  charge  ,  &  sûrement  ilseulfent  eu  bon  marché 
des  croupes  da  fultan  Mifnar ^  fi  le  vilir  Korant 
qui  s'apperçuc  que  les  fuyards  s'écoienc  ralliés  , 
n'eût  foutenu  l'armée  de  fon  maître,  par  le  déta- 
chement de  troupes  fraîches  qu'il  commandoic. 

Ce  fécond  combat ,  quoique  moins  général 
que  le  premier,  fut  auflî  fanglant  &  plus  opi- 
niâtre. Le  vifir  chercha  en  vain  à  frapper  de  fon 
cimetere  la  tête  de  l'enchanteur  i  mais  Tafnar  fuc 
toujours  repoulfé  par  l'invincible  vifir.  Ainfi  le 
courage  &  l'adreiïe  de  celui  ci  balançoit  le  pou- 
voir magique  de  l'autre.  Le  combat  continua  avec 
acharnement  de  côté  &  d'autre,  jufqu'à  ce  que  la 
nuit  qui  répare  les  forces  épuifées  de  l'homme, 
obligea  les  deux  armées  de  feféparer. 

Après  que  le  vifir  Horam  eut  fait  en  bon  ordre 
la  retraite  de  fes  guerriers  >  il  entra  dans  la  tente 
du  fultan,  &  lui  dit  qu'il  avoit  vu  l'enchanteur 
Tafnar  à  la  tcte  de  (as  ennemis ,  qu'il  l'avoit  com- 
battu fans  pouvoir  l'entamer. 

«  Hélas  1  s'écria  Mïfnar^  c'eft  envain  que  l'épée 

••  eft  tirée  contre  les   puifTances  de  la   magie. 

»>  Non,  cher  Horam,  mon  fidèle  vifir,  ce  n'eft 

»  pas  à  force  ouverte  ,  qu'il  nous  faut  combattre 

TomiXXrilL  Ee 
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j>  les  enchanteurs.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  les  dé- 
j»  truire  j  c'eft  de  les  furprendre.  Tafnar  confpire 
n  pour  mon  perfide  frère.  Il  eft  dans  le  camp 
M  èiAhubal.  Ne  fe  trouvera- t-il  point  parmi  mes 
î>  troupes  quelqu'efclave  afïidé  qui,  fous  pré- 
j>  texte  de  défercion  ou  même  de  trahifon ,  fe 
■  «  rende  chez  mon  ennemî,  furprennne  l'enchan- 
«  teur  endormi,  &  m'apporte  fa  tête.  II  faut 
s>  o^xRoram  me  trouve  ce  fidèle  efclave  avant 
«  que  le  foleil  voye  le  fang  qui  coule  à  grands 
«  flots  fur  les  plaines  de  mes  états  3>. 

Horam  s'inclina  jufqu'à  terre,  &  quitta  le  ful- 
tan  pour  lui  obéir. 

Il  éroit  dans  la  plus  grande  inquiétude.  L'ordre 
de  Mifnar  étoit  le  fujet  de  fon  embarras.  Il  di- 
foit  en  lui-même  :  «  où  le  puifTant  trouvera-t-il 
jï  un  ami  ?  Quel  efclave  reftera  fidèle  à  celui  qui 
«  lui  ôta  la  liberté,  le  premier  &  le  plus  grand 
3»  des  biens  ?  Il  eût  mieux  valu  pour  moi  de  périr 
jï  par  la  main  de  Tafnar ^  que  de  me  charger 
s>  d'une  telle  commiffion  au  rifque  d'être  trahi 
«  par  la  méchanceté  de  mes  efcîaves  ». 

Le  vifir  ne  Tachant  donc  à  qui  fe  fier,  rentra 
dans  fa  tente ,  accablé  de  douleur.  11  apperçut  en 
entrant  une  vieille  efclave  qui  l'attendoit pour  lui 
parler  de  la  part  d'une  des  femmes  de  fon  férail, 
qui  étoic  fous  une  autre  tente  voifine  de  la 
{îenne. 
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TL-)ram  ne  fie  aucune  attention  à  cette  vieille} 
il  fe  jeta  fur  un  fophaj  plaignant  le  fore  de  celai 
à  qui  l'on  ordonnoit  de  trouver  un  efclave  fidèle. 
La  vieille  femme,  voyant  fou  maître  fe  la- 
menter pour  un  tel  fuj'ec,  fe  jeta  à  fes  pieds,  en 
prenant  Aà'a  à  tcmoùi  de  fa  fidélité,  de  {on 
obéillance  ,  &  proteflant  qu'elle  étoit  prcre  à 
facriher  fa  vie  pour  lui. 

//cr^/n ,  touché  de  (es  proterrations,  n'en  étoit 
pas  moins  alarmé  &  inquiet. 

"  Hélas  1  lui  difoit-il  d'un  air  confternc,  pauvre 
,>  femme  décrépite  qui  peux  à  peine  te  foutenir, 
w  qui  es-tu  pour  aller  combattre  l'enchanteur, 
»   l'ennemi  de  ton  maître  «. 

«  Les  faurerelles  &  les  vers  de  la  terre,  dit 
»  l'efclave,  font  les  inltrumens  de  la  vengeance 
»  d'Alla  fur  les  grands  de  la  terre.  Et  Mahomet 
»  peut  fe  fervir  de  ma  foibîelTe  pour  lauver  mon 
n  feigneur  du  dr.nger  qui  le  menace  ». 

Horam^  voyant  la  détermination  de  lefclave, 
lui  dit  :"  mais  comment  prétendez-vous  triom- 
55   plier  à'Ahubcl  &  du  magicien  Tafnar  »  ? 

<«  J'irai  au  camp  d'/iZ/zw/^a/,  répondit-elle  ;  je 
jj  demanderai  à  parler  au  prince  &r  au  général  de 
«  fes  armées.  Je  leur  propoferai  d'empoifonner 
})  le  vihr ,  mon  maître  ,  &  M'ifnar  notre  magni- 
j>  fique  fultan.  Je  leur  demanderai  quelle  récom- 
»  penfe  ils  me  donneront  pour  un  tel  exploit. 

Eeij 
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»  J'apporterai  le  poifon  prétendu,  &c  tandis  que 
»  d'une  mainje  Iepréfenteraiàr<3//2ar,  deTauci-e 
»  j'enfoncerai  dans  fon  cœur  le  poignard  moc- 
i>  tel  qui  doit  nous  délivrer  de  fes    enchante- 


»»   mens 


î5  Mais ,  fais-tu  ,  reprit  Horam  ,  que  la  more 
.*>  fera  la  fuite  nécellaire  de  ton  audace  «  ? 

«  Seigneur,  répondit  l'efclave,  lorfque  j'étois 
«  encore  jeune,  je  fus  élevée  dans  les  cavernes 
3)  de  Denraddin  y  par  une  prophéteflTe  qui  m'ap- 
jj  prit  ce  qui  m'arriveroit  pendant  tout  le  cours 
»j  de  ma  vie.  Jufqu'ici  tout  ce  qu'elle  m'a  prédit 
»>  s'eft  vérifié  à  la  lettre.  Elle  lut  un  jour  dans  l'au- 
j3  rangement  des  itftres  du  ciel ,  que  je  délivrerois 
»  le  fultan  de  Vinde  de  fes  ennemis  ». 

Le  vifir,  ravi  de  cette  nouvelle,  &  charmé  de 
Ja  réfolution  de  l'efclave ,  lui  dit  de  fe  préparer  â 
paroîiie  devant  le  fultan. 

La  vieille  femme  prit  fon  voile,  fuivit  Horam, 
Si  entra  avec  lui  dans  la  tente  du  fultan. 

Mifnar  la  voyant  entrer  avec  le  vifir,  dit  : 
tt  Quelle  nouvelle  efpèce  de  guerrier  mon  fidèle 
»  Horam  m'amène-t  il  »»  ? 

<«  Lumière  de  mes  yeux,  répondit  le  vifir, 
s>  vous  voyez  une  vieille  femme  prête  à  exécuter 
sï  vos  ordres.!  Cette  efclave  afiure  que  les  fages 
35  des  cavernes  de  Denraddin  ont  lu  dans  les  aftres 
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»î  du  ciel  qu'felle  délivreroic  le  fui  tan  de  Vinde  de 
M  (es  ennemis  », 

*•  Qu'elle  aille  donc ,  dit  le  foîtan  y  que  le  pro- 
»j  phète  guide  fes  pas  &  alTure  le  fuccès  de  fon 
s>  enrreprife.  Horam  eft  incapable  de  donner  les 
j>  mains  à  un  projec  téméraire  ou  d'une  exécution 
j>  incertaine.  Je  me  livre  donc  à  fa  diredion ,  &c 
»  mon  fort  eft  entre  les  mains  de  fa  fidelle  ef- 
»  clave  ». 

L'efclave  fe  profterna  devant  Mifnary  Se  lui 
demanda  quelques  papiers  Se  mandats  ,  afin 
qu'elle  prétendît  les  avoir  enlevés  de  la  tente  du 
fultan  pour  les  porter  aux  pieds  de  Tafnar  ÔC 
è^Ahuba,!, 

A?(/^^r  approuva  la  rufe  propofce  par  la  vieille» 
En  conféquence  il  fait  expédier  des  dépêches ,  Se 
autres  écrits  relatifs  aux  mouvemens  que  l'armée 
étoit  fuppofée  devoir  faire  le  jour  fuivant ,  pour 
mieux  donner  le  change. 

L'efclave  les  prit,  &  fe  mit  en  chemin  pouL' 
patfer  dans  l'armée  ennemie.  Le  vifir  l'accom- 
pagna jufqu'aux  gardes  les  plus  avancées  du  camp 
de  Mlfnar.  L'efclave  pafla  outre.  Les  fentinelles 
àHJhubal  l'arrêtèrent.  On  la  fai(it  :  on  la  conduire 
au  commandant. 

Celui-ci  foupçonna  d'abord  quelque  ftrata- 
gême.  Puis,  ayant  reconnu  que  ce  n'étoit  qu'une 
vieille  efclaviî,  il  fe  contenta  de  lui  demander 

E  e  iij 
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pourquoi  elle  nvoit  quitte  le  camp  du  fulpan, 
fcale  de  fans  ordre. 

«  Conduirez  n-ioi  en  préfence  de  votre  prince, 
«  repondit- elle.  J'ai  des  cliofes  importantes  à 
j5  lui  communiquer,  pour  le  fervice  de  fon  ar- 
«  mée  ".  N 

Le  commandant  lui  donna  une  garde  pourl'ef- 
corter  jufqu'au  pavillon  royal  ,  où  Ahubal  8c 
l'enchanteur  Tafnar  étoient  en  conférence  fe- 
cretre. 

Dès  que  l'efclave  fut  en  leur  préfence,  elle 
feprofterna  aux  pieds  A'AhuhaL  Aufli-tôt  Tafnar 
la  fit  prendre  par  deux  gardes,  en  difant  : 

c<  Voyons  d'abord  quel  fervice  cette  efclave 
35  peut  nous  rendre  avant  de  lui  permettre  d'ap- 
»  procher  fi  près  de  nous.  » 

La  vieille ,  faifie  par  les  gardes  ,  fembloit  in- 
terdite 5  &  ne  favoit  à  quoi  fe  réfoudre. 

«  Que  dois-je  penfer  de  ton  embarras  &  de 
»  ta  confufion  ,  lui  dit  l'enchanteur  ?  Viens- tu 
>j  de  ton  gté  ,  nous  révéler  quelque  fecret  im- 
33  portant  ?  Ou  bien,  es -tu  un  vil  efpion  qui 
33  cherche  à  trahir  les  confeils  des  braves  ? 

33  Je  vous  apporte  des  papiers  de  conféquence  , 
,3  répondit  l'efclave.  Je  les  ai  dérobés  dans  la 
„  rente  du  fultan  ,  &  je  viens  les  mettre  aux 
,3  pieds  à' Ahubal ,  le  feigneur  6c  le  roi  de  tous 
»»  les  cœurs  de  XInde.  ^'> 
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Alors  ,  l'efclave  tira  de  cleilous  fa  robe  ,  les 
papiers  que  les  gardes  mirent  aux  pieds  à!  AhubaL 

L'enchanteur  les  préfenta  au  prince  qui  les 
lut ,  &  les  remir  à  Tafnar  ,  en  difant  :  «  Ces  pa- 
«  piers  font  vraiment  d'un  grand  prix.  Nous  en 
»  pouvons  tirer  avantage  ,  &  celle  qui  a  rifqué 
»  fa  vie  pour  nous  les  apporter  ,  mérite  ré- 
j>   compenfe.  )5 

La  vieille,  flattée  de  cet  éloge,  s'inclina  aufîi 
profondément  que  le  lui  perriiirent  les  gardes 
qui  la  tenoienr. 

«  Puiifant  fils  de  Dahulcombar ,  dit  l'enchan- 
»j  teur  ,  ordonnez  que  l'on  garde  cette  femme 
5>  dans  une  tente  voifine  de  la  vôtre  ,  jufqu'à  ce 
»  qu'on  aie  délibéré  quelle  forte  de  récompenfe 
«  elle  mérite.  >> 

Dès  que  l'efclave  fut  fortie  ,  Tafnar  dit  au 
prince  Ahubal  :  «  Magnifique  feigneur  ,  il  eft 
j>  d'un  bon  politicjue  de  rccompenfer  ceux  qui 
»  nous  rendent  des  fervices  effentiels  ,  &  nous 
}>  ne  fautions  trop  bien  accueillir  ceux  qui  tra- 
»  liifTenc  nos  ennemis.  Il  faut  des  appâts  pour 
jj  attirer  ces  oifeaux  imbécilles  dans  les  filets  de 
5j  l'état.  Mais,  continua-t-il  ,  lorfque  nous  pou- 
«  vons  parvenir  auflî  sûrement  à  notre  but ,  en 
i>  faifant  mourir  les  traîtres ,  qu'en  les  récom- 
»  penfant ,  il  n'y  a  plus  à  délibéter  ,  il  faut  \ts 
»>  factifiec  à  notre  sûreté.  Cette  efclave  a  déjà 
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«  rifqué  fa  vie  pour  nous  fervir  ,  lorfque  noas 
»  ne  l'en  avons  pas  priée  :  sûrement  elle  ne  non» 
3>  refufera  pas  la  même  grâce ,  lorfque  nous  la 
"  lui  demanderons.  >» 

L'enchanteur  n'attendit  pas  la  réponfe  du 
prince.  Il  ordonna  aux  gardes  de  faire  revenir  la 
vieille  i  8c  d'apporter  le  fatal  lacet. 

Les  gardes  obéirent  :  l'efclave  approcha  d*uii 
air  triomphant ,  ne  foupçonnant  pas  l'intention 
de  Tafnar, 

*«  Efclave  ferviable  ,  lui  dit-il  ,  tu  nous  as 
s»  déjà  rendu  un  fervice  fî  efifentiel  ,  que  nous 
3>  ofons  t'en  demander  un  fécond.  Souffre  que 
3>  les  muets  te  paflTent  au  cou  ce  lacer.  Le  prince 
sî  Ahubal  demande  ta  vie  que  tu  as  expofée  pour 
j»  fon  fervice.  ?» 

Les  muets  pafsèrent  le  lacet  fatal  au  cou  de  la 
vieille  femme  ,  &  l'étranglèrent  fur  le  champ  en 
préfence  de  l'enchanteur  &  du  prince  ,  qui  ne 
comprenoit  rien  à  la  conduite  de  Tafnar.  Après 
cette  exécution  ,  les  muets  fe  retirèrent  ,  laif- 
fant  le  corps  mort  étendu  fur  la  place  ,  félon 
l'ordre  qu'ils  en  eurent. 

Ahubal ,  refté  feul  avec  l'enchanteur  ,  lui  de- 
manda avec  étonnement  :  «  O  Tafnar!  qu'as- tu 
»  fait  ?  Que  (ignifie  cette  étrange  conduite  ? 

w  Je  me  fuis  déâé  de  cette  efelave  ,  répondit 
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«  l'enchanreur.  J'ai  craint  qu'elle  ne  fût  un  ef- 
jî  pion  envoyé  pai  nos  ennemis  pour  nous  perdre- 
»  Nous  pouvons  nous  en  éclaircir  en  vifitanc 
»  les  habits.  — -Voyez  ,  prince  ,  continua-t-il  ; 
»>  voyez  fi  ma  conje6ture  étoit  vaine.  Voilà  le 
»  glaive  de  la  mort  qui  devoit  nous  frapper.  >» 

En  difant  ces  mots  ,  il  tira  le  poignard  que 
l'efclave  avoir  caché  dans  fon  fein  ,  pour  frapper 
l'enchanteur. 

«  Prudent  Tafnar  ^  dit  le  prince  ,  j'admire 
»  votre  fagefle  &  votre  prévoyance.  Mais  quel 
M  avantage  tirernns-nous  à  préfent  de  la  mort  de 
"  cette  femme  ?  En  lui  laiflant  la  vie  ,  après 
»  avoir  découvert  fa  fourberie  ,  nous  euflions 
»5  pu  en  tirer  des  éclaircilfemens  utiles. 

»  Prince ,  répondit  Tafnar^  j'ai  de  plus  grandes 
^»  vues.  L'habit  de  cette  femme  me  donnera  en- 
»■>  trée  dans  le  camp  du  fultan  M'ifnar ,  &:  le 
>>  même  poignard  deftiné  à  m'oter  la  vie ,  lui 
y»  donnera  le  coup  de  la  mort.  Il  n'y  a  point 
3>  de  tems  à  perdre.  Le  jour  va  paroître.  >•> 

L'enchanreur  prit  aufli-tôt  les  vêtemens  de 
l'efclave  avec  fes  traits,  de  forte  qu'^Aa^d/ eût 
cra  la  vieille  refiTufcitée  ,  s'il  n'avoit  vu  fon  ca- 
davre étendu  à  fes  pieds.  Il  coupa  enfuite  la  tête 
de  la  même  femme  ,  il  lui  donna  fes  propres 
traits  ,  par  la  vertu  d'un  onguent  blanc  dont  il 
l'oignit.  Dans  cet  équipage  ,  il  fe  fit  conduire 
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par  le    commandant  des  gardes    avancées  ]i\[- 

qu'aux  dernières  fenclnelles  de    l'armée. 

II  atteignit  bientôt  le  camp  du  fulcan.  Les  fen- 
tinelles  ,  trompés  par  l'apparence  ,  crurent  que 
c'étoit  la  même  femme  c^xiHoram  avoit  lui-mcme 
accompagnée  quelques  heures  auparavant.  Ils  la 
laifsèient  paflfer  Tans  lui  rien  dire. 

L'enchanteur,  arrivé  au  pavillon  royal,  fit  de- 
mander audience  au  fulcan.  Le  vifir  Horam  ,  qui 
l'attendoit ,  reconnut  la  voix  de  la  vieille  efclave  , 
ôc  vint  la  recevoir. 

«  Eh  bien  !  fidelle  efclave,  lui  dit-il,  as-tu 
»  réufli  ?  Tafnar  eft-il  la  proie  de  la  mort  ? 

y>  Horam ^  répondit- elle,  conduis-moi  d'abord 
«  devant  le  fulran,  je  veux  mettre  à  (qs  pieds 
«  la  tète  de  fon  ennemi.  » 

Le  vifir  fit  entrer  l'enchanteur  déguifé  dans 
l'appartement  le  plus  fecret  de  la  tente  royale , 
oiji  M'ifnar  ,  afîîs  fur  fon  trône ,  attendoit  avec 
impatience  des  nouvelles  de  l'adion  hardie  de 
l'efclave. 

L'enchanteur  avance  ,  tenant  d'une  m.ain  le 
poignard  ,  de  l'autre  ,  il  portoit  la  faa0e  tète. 
Il  alloit  monter  les  degrés  du  trône.  Le  vifir  l'ar- 
rête ,  &  lui  ordonne  de  commencer  par  fe  prof- 
terner  devant  le  fultan  de  \Inde, 

La  faulfe  efclave  obéit.  Le  vifir ,  la  voyant  prof- 
ternée  la  face  contre  le  dernier  degré  du  trône  » 
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lire  fon  cimeterre  Se  la  frappe  ,  au  grand  éton- 
ne ment  de  Aîifnar. 

«  Qu'as  tu  fait ,  malheureux  vifir  ,  s'écria  le 
«  fultan  ?  Envies-tu  l'adion  glorieufe  de  cette 
»>  fidelle  efclave  ?  55  — 

Le  fultan  eut  fans  doute  continué  de  s'em- 
porter en  reproches  &:  en  invedlives  contre  (on 
vilir  ,  s'il  n'eût  vu  renchantement  diflîpé  ,  Sc 
le  corps  mort  de  Tafnar  paroître  fous  {qs  véri- 
tables traits  ,  ainfi  que  la  tête  de  la  vieille 
femme. 

Alors  ,  il  comprit  la  jufte  indignation  de  Hc- 
ratn  qui  lui  fauvoit  la  vie  en  immolant  Tafnar, 
Il  defcendit  précipitamment  de  fon  trône  ,  fe 
jeta  au  cou  du  vifir,  &dit,  en  le  tenant  étroi- 
tement embralfé. 

«  O  mon  fidèle  Horam  !  pardonne- moi  ma 
)>  vivacité.  J'ai  fait  un  crime  à  mon  ami ,  d'une 
»  action  qui  me  fauve  la  vie  !  Ta  prudence  eft 
»v  grande  ,  o  vifir  !  mais  comment  as-tu  pu  re- 
«  connoître  l'enchanteur  fous  les  traits  de  ton 
»  efclave  ?  Comment  ta  f.igeffe  a-t  elle  dévoilé 
»j  fa  méchanceté  ? 

»  Roi  de  mon  cœur  ,  fouverain  de  mes  vo- 
>>  lontés  ,  répondit  Horam,  lorfque  je  traverfois 
)?  le  camp  avec  ma  fidelle  efclave ,  dont  cette 
»j  tète  nous  apprend  le  trifte  fort ,  je  lui  dis  qu'au 
•)  cas  qu'elle  revînt,  elle  devoir,  en  s'appcochant 
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»♦  ^e  moi ,  dès  qu'elle  me  verroic ,  me  répéter 
3>  ces  mots  à  l'oreille  :  Alla  ej!  le  dieu  du  ciel.i 
s>  Mahomet  eji  fon  prophïte  ;  Se  Mifnar  efl  fon 
»>  lieutenant  fur  la  terre.  Je  jugeai  cette  précau-. 
«  tion  néceffaire  ,  au  cas  que  Tafnar  ,  ne  don- 
»>  nant  pas  dans  le  piège  que  nous  lui  tendions  , 
M  voulût  le  tourner  contre  nous-mêmes.  D'abord, 
s»,  j'avois  peine  à  croire  que  l'efclave  revînt  :  il 
«  étoit  difficile  qu'elle  les  fraDpât  tous  les  deux 
>»  impunément.  Quand  je  l'ai  vu  revenir  ,  j'ai 
»  eu  quelque  foupçon.  Quand  elle  s'eft  appro- 
>3  chée  de  moi ,  fans  me  répéter  les  mots  dont 
«  nous  étions  convenus  ,  je  n'ai  plus  douté  que 
3>  ce  ne  fût  l'enchanteur  déguifé.  La  rapidité  avec 
»  laquelle  il  vouloit  monter  fur  le  trône ,  a  achevé 
M  de  me  convaincre.  Et  je  n'ai  pas  cru  devoir 
«  manquer  le  moment  ou  ,  profterné  la  face 
»  contre  terre ,  il  ne  pouvoit  échapper  aux  coups 
«  de  ton  fidèle  vilir.  >» 

Mifnar  y  tranfporté  de  joie ,  exalta  de  nouveau 
la  fageflè  profonde  de  Horam  ,  Sr  lui  témoigna  , 
de  la  manière  la  plus  vive  ,  qu'il  fentoit  tout  le 
«  prix  de  ce  fervice  fignalé.  Dès  que  le  jour 
parut ,  le  premier  fpedacle  qui  fe  prcfenta  aux 
ennemis  ,  fut  la  tête  de  Tafnar ,  au  haut  d'une 
lance  fichée  en  terre  ,  devant  le  camp  du  fultan, 

Ahubal ^  impatient,  fe  leva  de  grand  matin. 
Il  s'avança  à  îa  tête  de  £on  camp  ,  attendant 
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d'Iieureufes  nouvelles ,  &  fe  difpofanc  à  tailler 
en  pièces  l'armée  de  VInde.  Qu'elle  fut  fa  conf- 
ternation  ,  lorfque  ,  tournant  fes  regards  triom- 
phans  vers  le  camp  de  fon  frère  ,  il  apperçut 
aux  premiers  rayons  du  foleil  la  tète  fanglante 
&  djtigurée  de  îon  protecteur  ,  élevée  en  tro- 
phée avec  le  poignard  ,  &  riiabillement  de  la 
vieille  efcîave  ! 

L'épouvante  le  faifir.  Les  larmes  coulèrent  de 
fes  yeux.  11  entra  dans  fa  tente  accablé  du  plus 
cruel  chagrin. 

Le  vific  Horam,  voyant  la  lampe  éternelle  du 
monde  éclairer  le  fommet  des  montagnes  ,  eût 
delîré  conduire  les  troupes  de  fon  maître  à  une 
féconde  attaque  j  mais  Mifnar  jugea  plus  conve- 
nable de  leur  donner  un  jour  de  repos  après  les 
fatigues  qu'elles  avoient  efluyées. 

La  mort  inattendu  des  quatre  enchanfeurs  , 
Ulin,  Happuck,  Ollomand  &c  Tafnar  y  alarma  le 
reftc  de  cette  race  déteftable.  Le  fultan  les  jvoit 
vaincus  féparément.  Peut-être  que  ,  s'ils  euflçnt 
uni  leurs  forces  &  leur  méchanceté,  ils  euflènc 
mieux  réufli. 

Ahaback  &  Defra  réfolurent  donc  de  fe  liguer 
contre  Mïfnar.  Tandis  que  l'un,  commandant 
l'armée  puiflànte  à'Ahubal  ^  tiendroit  tète  au  ful- 
tan ,  l'autre  devoir  aller  exciter  une  nouvelle 
révolte  dans  les  provinces  du  nord. 
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Cependant  les  deux  armées  campées  l'une  vis- 
à-vis  de  l'autre  ,  reftoient  encore  dans  l'inacVion. 
Un  exprès  vint  dire  au  fultan  c^ixAhaback  ame- 
noit  à  grandes  journées  neuf  mille  efcadrons  au 
fecours  de  fon  ennemi,  &  que  Defra  tiaveifjic 
les  plaines  èH Ambracan  ,  avec  trois  mille  élé- 
phans  &:  cent  mille  hommes  de  troupes  des  pro- 
vinces occidentales  de  fon  empire. 

Mïfnar  ét©it  d'avis  d'attaquer  Ahubal  avant 
que  ce  fecours  pût  joindre.  Mais  le  vifir  fe  jeta 
aux  pieds  de  fon  maître  ,  &  le  conjura  de  ne  pas 
facrifier  ion  armée  qui  fuccomberoit  infaillible- 
ment fous  les  coups  de  celle  de  fon  ennemi 
beaucoup  plus  nombreufe.  Ill'engagea  à  la  forti- 
fier par  de  bonnes  recrues. 

Le  fultan  ,  quoique  d'un  avis  contraire  ,  céda 
néanmois  au  fentiment  du  vifir.  Lorfque  chacun 
s'atrendoit  à  marcher  au  combat  ,  Horam  donna 
Aqs  ordres  pour  faire  de  nouvelles  recrues  \  il 
alla  lui-même  au  nord  de  Dély  lever  une  fé- 
conde armée  pour  fon  maître. 

Ahubal  étoir  dans  le  dernier  abattement.  La 
mort  de  {qs  amis  les  enchanteurs  le  réduifoit 
prefque  au  défefpoir.  Ses  officiers  ,  un  peu  plus 
déterminés  ,  voyant  que  l'armée  du  fultan  ne  fe 
difpofoit  pas  à  une  nouvelle  attaque  ,  tâchèrent 
cle  dilliper  fon  chagrin  ,  en  lui  faifant  efpérer  un 
plus  heureux  fuccès.  hQs  provinces  du  midi. 
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voulant  faire  diverfion  à  fa  douleur ,  en  flatrr.nc 
fa  vanité  ,  demandèrent  la  pcrmiillon  de  lui 
drefTer  une  tente  digne  de  lui.  Le  prince  s'étoic 
contenté  jufqu'alors  d'un  pavillon  femblable  à 
celui  de  fes  généraux ,  fans  aucune  diftindion 
particulière. 

Le  prince  Ahuhal  n'étoit  pas  naturellement 
guerrier.  S'il  avoir  pris  les  armes  contre  fou 
frère,  c'éroit  moins  de  fon  propre  mouvement 
que  par  les  fuggeftion?  des  enchanteurs.  Il  con- 
fenrit  volontiers  aux  offres  de  fes  troupes.  Cent 
ouvriers  à^%  plus  habiles  fe  mirent  à  l'ou- 
vrage. 

Les  provinces  qui  reconnoiiToient  l'autorité 
^ Ahuhal  ^  envoyèrent  avec  profufion  les  maté- 
riaux néceifaires  pour  dreiTer  la  plus  magnifique 
tente  qu'on  vît  jamais,  diamans ,  perles,  bro- 
cards d'or  &  d'argent.  Tous  les  grands  &  les 
riches  faifirent  cette  occailon  de  marquer  à  leur 
prince  combien  ils  lui  étoient  attaches. 

Tandis  que  l'on  travailloit  au  fomptueux  pa- 
villon ^ Ahuhal  ^  les  efcadrons  de  l'enchanteur 
Ahahack  avnnçoient  en  diligence  ,  &  les  élé- 
phans  de  Defra  n'éroient  plus  qu'à  trente  jour- 
nées du  camp. 

De  fon  côté  le  vifir  Horam  ne  négligeoit  rien 
pour  la  levée  «Se  l'équipement  des  nouvelles  troi''- 
pes.  Déjà  les  recrues  avoient  joint.  Horam  alla 


-f4^  Les     Contes 

trouver  le  fulran  ,  lui  rendit  compre  de  fa  com- 
niiflion ,  &  lui  demanda  la  direction  entière  de 
fon  armée  pour  quarante  jours  feulement. 

«  Horam ,  lui  dit  Mifnar  ,  j'ai  afifez  de  con- 
5>  fiance  en  vous  pour  vous  accorder  ce  que 
«  vous  fouhaitez,  fans  vous  demander  les  rai- 
«  fons  qui  vous  le  font  defirer  ». 

Auffi-tôt  le  vifir  envoya  vers  Ahuhal  pour  de- 
mander une  trêve  de  quarante  jours  ,  qui  fut 
exadtement  obfervée  de  part  &  d'autre.  Le  piince, 
charmé  de  cette  propofition  ,  n'héfita  pas  un 
moment  à  l'accepter. 

Dès  c]ue  le  vifir  eut  la  réponfe  A^ Ahuhal 3  il 
fit  proclamer  à  fon  de  trompe  une  trêve  de  qua- 
rante jours  j  de  forte  que ,  tandis  que  Mifnar 
s'attendoit  à  voir  Horam  attaquer  ies  ennemis 
avec  un  nombre  de  foldats  plus  que  double  du 
leur  ,  il  apprit  que  les  trompettes  proclamoient 
une  trêve. 

Une  conduite  qui  fembloit  fi  contraire  à  la 
raifon,  alarma  le  fultan.  Il  manda  le  vifir  &  lui 
marqua  fa  furprife  ,  en  lui  demandant  quelles 
raifons  il  pouvoir  avoir  de  lailfer  fes  ennemis 
tranquilles ,  tandis  qu'il  pouvoir  les  combattre 
avec  avantage. 

«  Magnifique  feigneur  ,  répondit  Horam  , 
a»  j'ai  appris  que  les  provinces  du  midi  élevoient 

au 
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*>  au  prince  Jhubal  un  pavillon  ,  donc  la  fplen- 
»•  deiir  &  la  magnificence  doivent  furpafler  de 
«  beaucoup  la  gloire  de  ton  palais  de  Déiy^ 
n  J'ai  craint  que  l'éclat  de  ce  pavillon  glorieux 
»  n'éblouît  les  villes  voifines  du  camp  à'Ahubal, 
»>  &:  ne  les  attirai  à  fon  parti  ;  car  je  fais  que  tes 
»  fujets  font  plus  épris  du  fafte  &  de  l'appa- 
«  rence  ,  qu'ils  ne  font  dociles  à  la  voix  du  de- 
»>  voit.  C'eft  pourquoi  j'ai  fupplié  monfeigneuc 
»  qu'il  m'accordât  lé  commandement  de  foit 
a  armée,  pour  quarante  jours^  J'ai  fait  deman- 
»>  der  une  trêve  pour  ce  tenis  ,  &  je  veux  l'em^ 
n  ployer  à  te  dreffer  un  pavillon  qui  efface 
j»  de  beaucoup  celui  qu'on  élève  à  ton  frère^ 
>j  Toutes  les  richefles  de  la  terre  y  feront  raf- 
j)  femblées.  Le  foleil  n'aura  jamais  rien  vu  de 
«  fi  grand  ». 

«  Hûram ,  répartit  le  fultan  y  je  t'ai  tout  con- 
»  fié,  mon  fort  &  celui  de  mes  fujets  fidèles.  Je 
>j  te  prie  d'avoir  foin  d'un  pareil  dépôt  », 

Le  vifir  fe  retira  pour  faire  exécuter  fon  projet. 
\\  fit  venir  des  ouvriers  de  Dely  ;  il  donna  des 
ordres  pour  que  l'on  raflemblât  de  toutes  parts 
les  richefles  qui  dévoient  orner  cet  édifice  de 
gloire.  Il  fit  toifer  un  Vafte  terrein*  Il  donna 
lui-même  le  plan  du  pavillon.  Tout  alloit  aiî 
gré  de  fon  zèle.  Les  ouvriers  travailloienc  dawî 
Tome  XXIX,  Ff 
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le  fecrét  ;  car  il  fît  enclorre  le  terrein  oii  Ws 

écoient  occupés,  chacun  feloil  fon  genre  ,  &  ont 

ne  devoir  l'ouvrir  que  lorfque  l'ouvrage  feroic 

achevé. 

Tandis  que  les  deux  armées,  celle  du  fulcaii 
5c  celle  de  fon  frère  Jhubal,  s'adonnoienc  à  dés 
foins  plus  convenables  à  des  jours  de  paix  qu'à 
un  tems  de  guerre  ,  les  renForts  A'Ahaback  &  de 
Defra  arrivèrenr.  Les  chefs  de  l'armée  de  Mifi 
nar  en  furent  informés  :  ils  s'indignèrent  contre 
Horam  qui,  en  s'amafant  avec  fes  habiles  ou- 
vriers ,  avoic  donné  le  tems  aux  ennemis  de  fe 
renforcer.  Ils  s'en  plaignirent  au  fulran ,  &  lui 
dirent  hautement  de  leur  donner  pour  généralif- 
fime  un  homme  qui  préférât  les  travaux  de  là: 
guerre ,  aux  occupations  des  femmes  &  des  en- 
fans. 

Le  fultan  à  qui  les  chefs  de  fon  armée  firent 
comprendre  que  la  conduite  de  Boram  étoit  plus 
capable  de  ruiner  fes  affaires  que  de  les  avancer , 
fit  dire  au  vifir  de  fe  rendre  auprès  de  lui  j  &  en 
préfence  des  officiers  fes  acdufateurs  ,  il  lui  de- 
manda pourquoi  il  différoit  de  combattre  les  en- 
nemis. 

Le  v'\Ç\t  Horam  ne  répondit  point  à  la  queftion 
du  fultan  ,  il  le  pria  feulement  de  venir  voir  le 
pavillon  glorieux  qu'il  lui  avoic  dreflé,  &  de  s'y 
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faire  fuivre  par  les  chefs  qui  murmuroient  contie 
lui. 

Disque  le  faltan  parur,  on  abattit  les  paliifa- 
des  qui  cachoient  le  pavillon.  Mlfnar  &c  les 
chefs  qui  l'accompagnoient,  contemplèrent  avec 
admiration  le  plus  magniiîque  fpedacle  que  l'arc 
put  produire  fous  les  aufpices  du  génie. 

Le  pavillon  plut  au  fultan  &  à  toutes  fes  trou- 
pes. 11  n'y  eut  que  les  chefs  qui,  perdftant  dans 
leur  premier  fentiment,  dirent  avec  alTez  d'ai- 
greur que  l'on  y  avoit  employé,  fans  raifon  & 
en  pure  perte,  la  plus  grande  partie  des  richeiïes 
de  l'Inde. 

Ce  pavillon ,  vraiment  royal  ,  croit  élevé  à 
une  des  extrémités  du  camp  ,  allez  près  d'une 
montagne,  au  milieu  d'un  plant  de  palmiers  que 
le  vifir  avoir  fait  éclaircir ,  en  faifant  couper  une 
partie  pour  donner  plus  d'air  ôc  de  liberté  au 
refte.  11  ctoit  de  velours  cramoifi ,  brodé  à  fleurs 
d'or  ,  avec  un  ramage  d'or  &  d'argent  tout  à 
]  entour.  Au  centre  de  chacune  des  quatre  taces 
qui  regardoient  les  quatre  points  du  monde,  on 
avoit  tifTu  en  or  la  mort  des  quatre  enchanteurs , 
C/Iin ,  Happuk  ,  Ollomand  &  Tafr.ar, 

Un  drap  d'or  formcit  le  ciel  du  pavillon 
fourenu  en  dedans  par  quatre  piliers  d'or  maflif 
èv  tout  brillant  d'un  nombre  infini  de  diamans 

Ffij 
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êc  d'autres  pierres  précieufes.  Il  y  avoit  au-def- 
fous  deux  fofas  d'une  richefTe  &  d'une  perfec- 
tion de  travail  qî^i  furpaflbic  tput  ce  qu'on  avoii 
jamais  vu. 

fin  du  vîngt'ncuvihmc  Kolums^ 
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